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DICTIONNAIRE 

D^ANECDOTES, 

Z)£   TRAITS   SINGULIERS 
ET  CARACTÉRISTIQUES,  &c. 

HABITUDE. 

X-i 'habitude  eft  une  féconde  nature  ,  qu'il  eft 
bien  dif&cile  de  vaincre,  parce  que  fouvent  no- 
tre meilleure  façon  d'être,  en  dépend.  Un  pay- 
fan  étoit  allé  confulter  un  Oculifte  ;  il  le  trouve 
à  table  ,  mangeant  &  buvant  bien.  Que  faire 
pour  mes  yeux?  lui  dit  le  payfan.  —  Vous  abf- 
tenir  de  vin  ,  répond  TOculifte.  —  Mais  il  me 
iejnble,  reprend  le  payfan  en  s'approchant  de 
lui ,  que  vos  yeux  ne  font  pas  plus  fains  que  les 
miens,  &  cependant  vous  en  buvez.  —  Oui, 
vraiment  ;  c'eft  que  j'aime  mieux  boire  que 
guérir, 

HABLEUR, 

Une  exagération  extravagante  ne  doit  pas 
être  réfutée  férieulement ,  la  meilleure  réponfe 
Tome  IL  A      ' 
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a  Hâbleur. 

qu'on  pulfTe  y  faire,  c'eft  d'enchérir  deflus.  Un 
Gafcon  ("e  trouvoit  à  Paris  ,  rue  Notre-Dame , 
à  côté  d'un  bourgeois  auquel  il  vantoit  la  finefle 
de  fa  vue.  Sandis ,  lui  dit-il ,  je  vois  d'ici  une 
fouris  qui  court  au  haut  de  cette  tour.  Je  ne  la 
vois  pas ,  répondit  le  bourgeois  j  mais  je  l'en- 
tends trotter. 

Un  voyageur  (il  fait  beau  mentir  à  qui  vient 
de  loin)  difoit  avoir  parcouru  les  quatre  parties 
du  monde ,  &  parmi  les  curiofités  qu'il  avoit  ob- 
fervées,  il  en  étoit  une,  dont  aucun  Auteur, 
ajoutoit-il,  ne  faifoit  mention.  Cette  merveille, 
félon  lui ,  étoit  un  choux  fi  grand ,  û  élevé,  que 
fous  chacune  de  fes  feuilles ,  cinquante  cavaliers 
armés  pouvoient  fe  ranger  en  bataille  ,  &  faire 
l'exercice  militaire,  fans  fe  nuire  l'un  l'autre. 
Quelqu'un  qui  Técoutoit ,  ne  s'amufa  point  à 
réfuter  cette  rêverie  ;  mais  il  lui  dit  d'un  grand 
fang-froid ,  qu'il  avoit  auiîi  voyagé ,  &  qu'il 
avoit" été  jufqu'au  Japon  ,  où  il  avoit  été  furpris 
de  voir  plus  de  trois  cents  ouvriers  qui  travail- 
loient  à  fabriquer  un  chauderon  ;  cent  cinquante 
hommes  étoient  dedans  occupés  à  le  polir.  A 
quoi  pouvoit  fervir  cet  énorme  vafe  ,  dit  le 
voyageur?  C'étoit,  fans  doute,  lui  répondit-on 
auffi-tôt ,  pour  faire  cuire  le  choux  dont  vous 
'venez  de  nous  parler. 

Un  Gafcon  racontant  fes  prouefTes  au  Maré- 
chal de  Baflbmpierre  ,  lui  difoit  entr'autres  cho- 
fes,  que  dans  un  combat  fur  mer,  il  avoit  tué 
trois  cents  hommes  fur  v.n  vaiffeau.  Et  moi ,  dit 
le  Maréchal ,  étant  en  SuifTe  ,  je  me  gliflai  par 
une  cheminée  ,  pour  voir  une  belle  voifme  que 
j'aimois.  Le  Gafcon  foutint  que  cela  ne  pouvoit 
pas  être ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  cheminée  en 
ce  pays-là.  Eh  !  Monfieur ,  reprit  le  Maréchal, 
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je  vous  ai  laiflé ,  dans  un  combat ,  tuer  trois 
cents  hommes  fur  un  vaifTeau  ,  laiflez-moi  en 
Suifle ,  une  fois  feulement ,  defcendre  par  une 
cheminée  ,  pour  voir  une  jolie  femme. 


HAINE    IMPLACABLE. 

l_i  E  caraâere  fombre  &  impitoyable  des  Ef- 
pagnols ,  vainqueurs  des  Indes  en  Amérique  , 
avoit  rendu  à  ces  derniers  le  nom  Efpagnol  un 
objet  d'exécration.  Le  Cacique  Hatvey  ,  celui 
des  Infulaires  de  Tlfle  de  Cuba,  qui  avoit  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  défendre  fa  liberté  , 
ayant  été  vaincu  &  pris  ,  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif,  Lorfque  ce  Prince  malheureux  fut  at- 
taché au  poteau  oîi  il  devoit  expirer  ,  un  Mif- 
fionnaire  l'exhorta  à  fe  faire  Chrétien  ,  «Si  l'af- 
fura  que  fon  changement  de  Religion  lui  procu- 
rera le  Paradis,  j>  Dans  le  Paradis  dont  vous 
j»  faites  une  fi  belle  peinture ,  y  a-t-il  des  Efpa- 
n  nols  ,  demande  le  Cacique  ?  Oui ^  fans  doute, 
n  répond  le  Religieux  ;  mais  il  ny  en  a  que  de 
n  bons.  Le  meilleur  ne  vaut  rien  ,  répliqua  Hat- 
»  vey  :je  ne  puis  me  réfoudre  à  aller  dans  un  lieu 
j»  oh'j  aurais  à  craindre  d'en  trouver  unfeul;  ainfi^ 
j»  ne  me  parle^^  plus  de  votre  Religion  »  &  laijfeu^' 
3}  moi  mourir  ".  Hiitoire  de  Saint-Domingue. 


HARANGUE. 

LiEs  Généraux  anciens ,  comme  le  témoignent 

les    Hiftoires  Grecque  &   Romaine  ,    haran- 

.guoient  fouvent  les  armées.  L'objet  ordinaire 

de  leurs  harangues;,  étoit  d'animer  les  troupes 
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par  le  fouvenir  de  leurs  viélolres  paffées,  ou  des 
injures  qu'elles  avoient  reçues  de  l'ennemi.  Nos 
Généraux  modernes  n'ont  que  trop  fouvent  né- 
gligé ce  puiffant  reflbrt. 

On  a  dit  que  Tufage  des  harangues  devoir 
être  plus  fréquent  chez  les  anciens  qu'aujour- 
d'hui ,  parce  que  chez  eux  l'orateur  &  le  guer- 
rier étoient  fouvent  réunis  dans  la  même  per- 
fonne.  Mais  il  eft  bien  queftion  ici  d'un  difcours 
arrangé  :  tout  guerrier,  animé  d'une  forte  paf- 
fion  ,  ou  excité  par  un  danger  preffant,  fera  paf- 
fer  en  peu  de  mots  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'é- 
couteront,  les  fentiments  dont  il  eft  animé,  & 
c'eft  la  harangue  que  nous  demandons.  Le  jour 
de  la  bataille  du  Tefm ,  Annibal  ranima  le  cou- 
rage de  fon  armée  par  ces  paroles  :  »  Compa- 
«  gnons ,  leur  dit- il ,  le  Ciel  m'anonce  la  viéloi- 
«  re  ;  c'eft  aux  Romains ,  &  non  à  vous  de  trem- 
j>  bler.  Jettez  les  yeux  fur  ce  champ  de  bataille: 
»  nulle  retraite  ici  pour  les  lâches;  nous  périf- 
«  fons  tous ,  fi  nous^mmes  vaincus.  Quel  gage 
»  plus  certain  du  triomphe  ?  Quel  figne  plus 
3>  fenfible  de  la  proteftion  des  Dieux  ?  Ils  nous 
V  ont  placés  entre  la  vi6toire  &  la  mort  ". 

Dans  un  combat  fanglant  entre  l'armée  d'Hé- 
raclius  &  celle  des  Sarrafins,  il  fe  répand  un 
bruit  que  le  Général  Mahométan  ,  nommé  De 
rar,  efttué;  les  Sarrafins  en  font  épouvantés. 
Rafi,  un  de  leurs  Capitaines,  les  voyant  fuir, 
Vécria  :  »  Où  courez-vous?  Ce  n'eft  pas  là  que 
«  font  les  ennemis  :  on  vous  a  dit  que  le  Géné- 
>»  rai  eft  tué.  Ehî  qu'importe  qu'il  foit  au  nom- 
j>  bre  des  vivants  ou  des  morts  ?  Dieu  eft  vi- 
»  vant ,  &  vous  regarde.  Marchez  ". 

Dans  une  autre  occafion  ,  un  Général  Muful- 
man  dit  à  fcs  troupes  :  n  Voilà  le  Ciel  ;  combat- 
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n  tez  pour  Dieu ,  &  il  vous  donnera  la  terre  *'. 

Guillaume  k  Bâtard,  Duc  de  Normandie, 
appelle  à  la  couronne  par  le  teftament  d'Edouard 
lu  ,  étant  entré  dans  le  Royaume  avec  de  bon- 
nes troupes ,  brûla  fes  vaifTeaux ,  &  dit  à  fon  ar- 
mée :  Voilà  votre  patrie. 

En  1590,  les  Ligueurs  &  les  Royalides,  com- 
mandés par  Henri  IV,  font  prêts  à  fe  battre 
dans  les  plaines  d'Yvri.  Immédiatement  avant 
l'a^èion,  Henri  parcourt  tous  les  rangs  de  fou 
armée  :  il  montre  aux  foldats  fon  cafque  fur- 
monté  d'un  panache  blanc,  &  leur  dit  avec 
cette  ardeur  qui  fe  communique  :  »  Enfants  ,  fi 
w  les  cornettes  vous  manquent,  voici  le  figne 
j)  du  ralliement;  vous  le  trouverez  toujours  au 
»  chemin  de  la  victoire  &  de  l'honneur  *', 

On  rapporte  que  dans  un  autre  jour  de  batail- 
le ,  ce  même  Prince  dit  à  fes  troupes  :  n  Je  fuis 
3>  votre  Roi,  vous  êtes  François,  voilà  Ten- 
j>  ne  mi  ". 

On  ignore  encore  combien  an  terme  de  mé- 
pris ,  lancé  à  propos  contre  l'ennemi,  peut  dans 
une  courte  harangue ,  relever  le  courage  abattu 
des  troupes.  En  1683  »  ^^  ^"^  ^^  Lorraine  étoit 
à  la  tête  d*un  corps  d'armée  en  Hongrie ,  pour 
empêcher  les  horribles  dévaftations  des  Turcs  & 
des  Tartares.  Dans  une  attaque  très-vive,  quel- 
ques efcadrons  Allemands  qui  avoient  beaucoup 
fouffert,  commençoient  à  fe  retirer  en  aflez  bon 
ordre.  Le  Duc  de  Lorraine  court  à  eux  :  Quoi, 
Mejjleurs  ,  leur  dit-il  ,  -voui  abandonne^  l'hoti' 
neur  des  armes  de  l'Empereur?  Vous  ave:^^  peur  de 
ces  canailles  ?  Retourne^  ,  je  veux  les  battre  avec 
vous  &  les  chajfer.  Ils  font  aufli-tôt  volte-face , 
marchent  aux  infidèles,  &  les  hsittenx.HiJl^des 
guerres  de  Hongrie, 
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Muftapha  II,  attaquoit  en  1695,  Veteranî, 
qui  conduifoit  de  Tranfylvanie  fept  mille  hom- 
mes aux  Impériaux.  Malgré  la  prodigieufe  iné- 
calité  de  forces,  les  Turcs  furent repoufTés  deux 
fois  avec  une  perte  confidérable.  Ilsparoiflbient 
entièrement  découragés,  lorfque  le  Sultan,  au 
clérefpoir,  cria  à  Schahyn  Mahomet,  un  des 
Officiers  Généraux  :  »  C'eft  bien  à  tort  qu'on  t'a 
«  donné  le  nom  de  Schahyn ,  puifque  tu  n*ofes , 
î>  comme  un  fier  faucon ,  frapper  de  tes  ferres 
ty  ton  ennemi  à  la  tête  :  tu  n'es  qu'une  grue,  qui 
»  traîne  après  elle  une  troupe  de  fuyards**.  Ce 
reproche  amer,  di£lé  par  la  paffion ,  ranime  le 
courage  des  Janiflaires.  Ils  attaquent  de  nou- 
veau les  Allemands ,  &  remportent  enfin  (ur 
eux  l'avantage.  Cantimir  y  Hijîoire  de  VEmpirt 
Ottoman, 

Les  Anglois  faifoient  le  fiege  de  Cadix  ei» 
1702.  Comme  la  vigueur  étoit  néceflaire  pour 
forcer  un  pofle  fi  avantageux  ,  le  Général  des 
affaillants  crut  devoir  les  encourager  par  une  ha- 
rangue. Elle  fut  courte  &  fingulierc  :  m  Anglois  , 
»  leur  dit-il,  qui  mangez  tous  les  jours  de  bon 
»>  bœuf  &  de  la  bonne  foupe  ,  fouvenez-vous 
s>  bien  que  ce  feroit  le  comble  de  l'infamie  de 
«  vous  laiiler  battre  par  cette  canaille  d'Efpa- 
n  gnols  ,  qui  ne  vivent  que  d'oranges  &  de  ci- 
»)  trons  ".  Ces  expreffions  peu  élevées ,  mais 
rendues  avec  beaucoup  de  vivacité  &  de  fran- 
chife  ,  firent  fur  la  multitude  une  impreflion 
étonnante. 

On  fait  qu*il  eft  des  harangues  d'ufage ,  &  qui 
font  prefcrites  par  le  cérémonial.  Un  premier- 
Préfident  de  Parlement ,  haranguant  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne  dans  fon  berceau, 
fe  contenta  de  lui  dire  :  »  Nous  venons,  Mon- 
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»  feîgneur ,  vous  offrir  nos  refpeiîls;  nos  en- 
»  fants  vous  offriront  leurs  fervices  ". 

Le  Cardinal  de  Bonzi ,  d'une  naiffance  illuf- 
tre,  &  Italien  d'origine,  vint  en  France,  où  il 
obtint  TArchevêché  deNarbonne,  &  la  place 
de  premier-Aumônier  de  la  Reine.  Quelque- 
temps  après,  le  Roi  de  Pologne  lui  accorda  la 
nomination  au  Cardinalat.  Comme  il  paffoit  par 
Montpellier,  pour  aller  au  Conclave,  le  Doyen, 
à  la  tête  de  la  faculté  de  Médecine  ,  lui  fit  cette 
courte  harangue. 

halia  tefecit  NobîUm ,  G  allia  potentijjimum  ^ 
Pûlonia  EminentiJJimum,  ,0  Ut'inam  6*  Roma 
SanSlïJfimum ,  &  noftra  Facultas  incolurrfen. 

Vous  devez  à  l'Italie  la  Nobleffe  de  votre 
naiffance,  votre  grandeur  à  la  France,  le  titre 
d'Eminence  à  la  Pologne.  Plût  au  Ciel  que  vous 
duffiez  à  Rome  le  titre  de  Sainteté,  ôc  à  notre 
Faculté  le  don  d'une  longue  fanté  ! 

Louis  XIV  devoit  fe  rendre  à  l'Eglife  de  No- 
tre-Dame de  Paris  ,  pour  aflifter  à  une  bénédic- 
tion de  drapeaux  ,  &  avoit  témoigné  qu'il  fou- 
haitoit  qu'on  ne  lui  fît  point  de  harangue.  M. 
de  Harlay  de  Chanvallon,  qui  étoit  pour  lors 
Archevêque  de  Paris  ,  fe  contenta  de  lui  dire 
à  la  porte  de  l'Eglife,  où  il  le  reçut:  »  Sire, 
»  vous  me  fermez  la  bouche,  pendant  que  vous 
»  l'ouvrez  à  la  joie  publique  ". 


HARANGUEURS. 

ijE  défaut  de  mémoire,  quelquefois  auffi  la 
naïveté,  &même  l'ineptie  de  quelques  Officiers 
municipaux ,  chargéspar  devoir  de  haranguer  les 
Princes,  ont  donné  lieu  à  quelques  plaifanteries. 
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Un  Officier  de  l'Empereur  Charles-Quînt  y 
s*étantpréfenté  de vant  François I,  pour  lui  faire 
une  harangue,  la  commença ainfi  :  m  Quand  le 
»  grand  Scipion  arriva  devant  Carthage,  Si- 
s>  re  ". . .  Le  Roi  fe  levant  tout  d'un  coup  de  fon 
fiege,lui  dit:  Après,  après,  on  fait  bien  qu'il  ne 
YÏnt  pas  à  pied,  il  vint  à  cheval.  Coroiet. 

Les  Députés  de  Marfeille  ,  voulant  haran- 
guer Henri  IV,  &  mettre  leur  érudition  à  pro- 
fit, commençoient  leur  difcours  par  ces  paroles  : 
^nnibal  partant  de  Carthage.  A  ces  mots ,  le 
Prince  les  interrompant,  leur  dit  :  »>  Annibal 
M  partant  de  Carthage,  avoit  dîné ,  &  je  vais  e» 
M  faire  autant  ". 

Trois  Députés  des  Etats  de  Bretagne,  étant 
venus  pour  haranguer  le  Roi,  l'Evêque ,  qui 
étoit  le  premier,  oublia  fa  harangue,  &  ne  put 
en  dire  un  feul  mot.  Le  Gentilhomme  qui  le 
iuivoit,  fe  croyant  obligé  de  prendre  la  parole, 
s'écria  :  Sire  mon  grand-pere,  mon  père,  & 
moi ,  fommes  tous  morts  à  votre  fervice.  Le 
Roi  fe  retourna  en  difant  qu'il  n'entendoit  pas 
les  harangues  des  morts.  Menagiana, 

Chriftine ,  Reine  de  Suéde ,  ayant  écouté  une 
harangue,  dont  la  longueur  l'avoit  ennuyée, 
M.  Voifin  la  fupplia  de  témoigner  fa  fatisfadlioit 
à  celui  qui  l'avoit  faite.  Cela  eft  jufte  ,  dit-elle, 
quand  ce  ne  feroit  qu'à  caufe  qu'il  vient  ds  finir. 

Un  Maire,  chargé  de  haranguer  Louis  XIV  à 
la  porte  de  la  ville,  lui  préfenta  les  clefs :»>  Sire, 
»  lui  dit -il,  la  joie  que  nous  avons  envoyant 
i>  Votre  Majeflé  ,  eft  fi  grande ,  que  ". . .  Il  fut 
alors  fi  interdit,  qu'il  rappella  en  vain  fa  mé- 
moire. UnSefgneur,  pour  le  tirer  de  ce  mau- 
vais pas,  lui  dit:  m  Oui,  la  joie  que  vous  avt2 
eft  fi  grande,  que  vous  ne  pouvez  l'exprimer  ". 
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M.  le  Prince  {  le  grand  Condé  )  devoit  paffer 
par  une  petite  ville  de  Bourgogne.  Le  jour  ve- 
nu ,  la  ville  s'étant  mife  fous  les  armes ,  le  Maire , 
en  robe  à  la  tête  des  Echevins,  alla  recevoir 
M.  le  Prince  à  la  porte  ;  »  Monfeigneur,  lui  dit- 
»  il ,  de  toutes  les  villes  qui  ont  l'honneur  d'être 
«  dans  le  Gouvernement  de  votre  Alteffe  Séré- 
»  niiïime,  la  plus  petite  feroit  ravie  de  vous 
n  faire  connoître  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ait  un 
V  il  grand  zèle.  Elle  fait  qu'un  moyen  infaillible 
i>  de  plaire  au  guerrier  le  plus  grand  de  notre 
»  fiecle ,  c'eft  de  le  recevoir  au  bruit  d'une  nom- 
n  breufe  artillerie  ;  mais  il  nous  a  été  impoffible 
»  de  faire  tirer  le  canon,  par  dix-huit  raifons. 
j>  La  première ,  c*eft ,  Monfeigneur ,  qu'il  n'y  en 
«  a  point  ,  &  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  en  cette 
i>  ville  '*. ..  Je  fuis  fi  content  de  cette  raifon ,  dit 
M.  le  Prince,  que  je  vous  quitte  des  dix-fept 
autres. 

Ce  même  Prince  pafTant  par  la  ville  de  Sens , 
fut  harangué  par  l'Abbé  Boileau  ,  qui  étant  alors 
Doyen  de  la  Cathédrale  de  Sens,  fut  chargé  de 
porter  la  parole  à  la  tête  du  Chapitre.  M.  le 
Prince  voulant  fe  procurer  le  plaifir  de  décon- 
certer l'Orateur,  afi'efta  d'avancer  fa  tête  du 
côté  du  Doyen  ,  comme  pour  le  mieux  enten- 
dre ,  mais  en  elTet  pour  le  faire  manquer.  L'Abbé 
Boileau,  qui  s'apperçut  de  la  malice,  feignit 
d'être  étonné  &  interdit ,  &  commença  ainfi  fou 
compliment  avec  une  crainte  afïeélée  :  n  Mon- 
»  feigneur,  votre  Altefle  ne  doit  pas  être  fur- 
«  prife  de  me  voir  trembler  en  paroifTant  devant 
»  elle  à  la  tête  d'une  compagnie  d'Eccléfiafti- 
ï>  ques  ;  car  fi  j'étois  à  la  tête  d'une  armée  de 
3)  trente  mille  hommes,  je  trembîerois  bien  da- 
«  vantage  '\  iM.  le  Prince  ,  charmé  de  ce  débat 
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qui  annonçoit  un  homme  d'efprit,  embraiTa  l'O- 
rateur ;  &  quand  on  lui  eut  dit  que  c'étoit  le  frère 
de  Defpréaux  ,  il  redoubla  fes  carefles ,  &  le  re- 
tint à  dîner. 

Le  Maire  d'une  petite  ville  ne  pouvant  fortîr 
d'une  harangue  qu'il  avoit  commencée ,  un  de 
nos  Rois  qu'il  haranguoit ,  las  de  le  voir  en  pei- 
nes, lui  dit  :  Finijfei  en  trois  mots.  Le  Maire  s'ar- 
rêta tout  court,  puis  il  s'écria  :  Fivtf  le  Roi. 

Louis  XIV  ,  paflant  par  Rheims  en  1666,  fut 
harangué  parle  Maire,  qui,  lui  préfentant  des 
bouteilles  de  vin  avec  des  poires  de  roufelet  fe- 
ches ,  lui  dit  :  »  Sire  ,  nous  apportons  à  Votre 
n  Majefté  notre  vin  ,  nos  poires  &  nos  cœurs  ; 
n  c'eft  ce  que  nous  avons  de  meilleur  ^'.  Le  Roi 
lui  frappa  fur  l'épaule ,  en  lui  difant  :  Voilà  com- 
me j'aime  les  harangues. 

Un  bourg  connu  dans  la  Province  par  une 
foire  d'ânes  qui  s'y  tient  tous  les  ans,  avoit  dé- 
puté fon  Magiftrat  au-devant  d'un  Prince ,  pour 
le  haranguer.  Un  Courtifan ,  de  la  fuite  de  ce 
Prince,  s'appercevant  que  la  harangue  commen- 
çoit- à  l'ennuyer,  crut  devoir  faire  diverfion  à 
l'ennui,  en  demandant  à  l'Orateur,  combien  les 
ânes  valoient  dans  fon  pays?  Celui-ci  s'arrêta, 
&  après  avoir  regardé  depuis  les  pieds  jufqu'à 
la  tête  celui  qui  ,faifoit  cette  demande  dépla- 
cée :  »  Quand  ils  font,  lui  répondit-il,  de  votre 
V  pcil  &  de  votre  taille ,  ils  valent  dix  écus".  Et 
il  reprit  le  fil  de  fa  harangue. 

Les  harangeres  de  la  halle  à  Paris,  ont  quel- 
quefois eu  la  liberté  de  complimenter  la  famille 
Royale.  Lors  de  la  convalefcence  de  Monfei' 
pîcur ,  après  une  maladie  qui  faifoit  beaucoup 
craindre  pour  fes  jours,  les  harangeres  députè- 
rent quatre  de  leur  troupe  à  Verfaiilcs,  pour  lui 
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faire  compliment  fur  fa  convalefcence.  Ces  Am- 
baffadrices ,  fe  préfenterent  à  la  porte  de  fon 
appartement;  mais  l'huiffier  ne  jirgea  pas  à  pro- 
pos de  les  faire  entrer  :  ainfi  elles  s'en  retournè- 
rent fort  mécontentes.  Le  foiron  rendit  compte 
au  Roi  du  concours  de  monde  qui  étoit  venu 
pendant  le  jour,  &  l'on  ne  manqua  pas  de  lui 
parler  des  barangeres.  Sa  Majefté  dit  qu'on  avoit 
eu  tort  de  leur  refufer  la  porte  ,  &  que  leur  zèle 
méritoit  qu'on  leur  laiffât  voir  Monleigneur.  Les 
harangeres  furent,  le  lendemain  matin,  ce  que 
le  Roi  avoit  dit  ;  elles  affemblerent  leur  confeil , 
&  une  nouvelle  dépuration  fut  réfolue.  Auflî-tôt 
que  leurs  Excellences  furent  arrivés  à  Verfailles, 
&  qu'elles  fe  préfenterent  à  la  porte  de  Monfei- 
gneur  ,  on  les  introduifit  en  cérémonie  dans  fort 
appartement ,  &  l'on  fut  en  avertir  le  Roi,  qui 
s'y  rendit  pour  entendre  leur  harangue.  Sa  Ma- 
jefté  les  trouva  à  genoux  devant  Monfeigneur, 
qui  étoit  tout  debout,  en  robe-de-chambre. 
L'une  lui  baifoit  les  pieds,  l'autre  le  bord  de  fa 
robe  ;  ce  Prince  fouffroit  cela  patiemment.  Pen- 
dant que  les  unes  s'occnpoient  à  lui  baifer  les 
pieds ,  une  autre  difoit  fort  cordialement  :  Que 
ferions-nous  devenues ,  fi  notre  cher  Dauphin 
fût  mort  ?  nous  aurions  tout  perdu.  —  Oui ,  ré- 
pliqua la  quatrième;  tu  as  raifon,  nous  aurions 
tout  perdu  ;  car  notre  bon  Roi  n'auroit  jamais 
pu  furvivre  à  fon  fils,  &  il  feroit  fans  doute 
mort  de  douleur.  On  admira  la  politique  de 
cette  femme,  qui  redreflbit  fa  compagne,  de 
peur  que  le  Roi  ne  fût  jaloux  de  l'affeâiion 
qu'elle  téçioignoit  à  Monfeigneur.  Sa  Majeflé 
ordonna  qu'on  leur  donnât  un  de  fes  carrofTes 
pour  les  promener  par- tout,  &  qu'on  leur  fîi 
voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  à  Verfailles.  £lle5 
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fouhaîterent  d'aller  entendre  Vêpres  à  la  Cha- 
pelle ,  &  on  les  plaça  toutes  les  quatre  dans  un 
banc  de  Ducheffes.  Monfergneur  leur  fit  donner 
vingt  louis ,  &  le  Roi  autant.  Après  quoi ,  com- 
blées de  biens  &  d'honneur,  le  carroffe  du  Roi 
les  ramena  à  Paris.  On  leur  fit  traverfer  la  ville 
d'un  pas  d' A mba (Fadeur,  &  on  les  conduifit  de 
ce  train-là  à  la  halle ,  où  elles  furent  rendre 
compte  à  tout  leur  corps  de  l'heureux  fuccès  de 
leur  voyage.  On  les  conduifit  enfuite  chacune 
dans  fa  maifon.  Le  lendemain  elles  s'affemble- 
rent  encore  pour  voir  à  quoi  elles  employe- 
roient  les  quarante  louis  qu'on  leur  avoii  don- 
nés ,  &  elles  délibérèrent  de  les  employer  à  faire 
chanter  un  Te  Deum  pour  la  convalefcence"  de 
Monfeigneur  :  ce  qui  fut  exécuté  dans  TEglifede 
Saint-Euftache.  Lettres  de  Madame  Dunoyer, 


H  l  S  T  O  1  R  E. 

1-1  'H  I  s  T  0 1 R  E  eft  le  livre  des  Rois  :  c'eft  leur 
confeiller  le  plus  fidèle;  mais  il  faut  qu'elle  foit 
écrite  par  des  hommes  libres  &  amis  de  la  vé« 
rite.  Il  a  toujours  exifté ,  &  il  exlfte  encore  en 
Chine,  un  tribunal  hiflorique  ,  chargé  par  une 
loi  fondamentale,  de  configner  dans  les  faftes  de 
l'Empire  les  vertus  &  les  vices  du  Monarque  ré- 
gnant. L'Empereur  Tui-t-fong  ordonna  un  jour 
à  ceTxibunal  de  lui  montrer  l'hiftoire  de  fon  rè- 
gne. Tu  fais,  lui  dit  le  Préfident,  que  nous  don- 
nons un  récit  exa6l  des  vertus  &  des  vices  de 
nos  Souverains  ;  5c  nous  ne  ferions  plus  libres 
de  dire  la  vérité ,  fi  tu  jettois  les  yeux  fur  nos 
dépôts.  —  Quoi  !  reprit  l'Empereur ,  tu  veux 
tranfmettre  à  la  pQilérité  Tbifl^ire  de  ma  vie? 
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&  tu  prétends  aufTi  Tintormer  de  mes  défauts  s 
l'inflruire  de  mes  fautes?  —  Il  n*eft,  répond  le 
Préfident,  ni  de  mon  caraélere ,  ni  de  la  dignité 
âe  ma  place ,  d'altérer  la  vérité  :  je  dirai  tout.  Si 
tu  fais  quelque  injuftice  ,  tu  me  feras  de  la  pei- 
ne :  fi  tu  te  rends  coupable  feulement  d'une  lé- 
gère indifcrétion  ,  j'en  ferai  pénétré  de  douleur; 
mais  je  ne  tairai  rien  :  telle  eft  l'exa^itude  &  la 
févérité  des  devoirs  que  m'impofe  ma  qualité 
d'Hiftorien,  que  même  il  ne  m'eft  pas  permis 
de  paffer  fous  filence  la  converfation  que  nous 
avons  enfemble.  Tai-t-fong  avoit  de  l'élévation 
dans  l'ame.  Continue,  dit-il  au  Préfident,  écris 
6c  dis ,  fans  contrainte  ,  la  vérité.  Puiflent  mes 
vertus  ou  mes  vices  contribuer  à  l'utilité  publi- 
que &  à  l'inflruftion  de  mes  fuccefleurs  !  Ton 
tribunal  eft  libre,  je  le  protège,  &  lui  permet 
d'écrire  mon  hiftoire  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité, mjî.  de  la  Chine. 

L'Hiftoire  n'eft  pas  toujours ,  comme  on  le 
penfe  communément,  à  la  portée  des  enfants. 
Voici  une  anecdote  qui  le  prouve.  C/eft  M.  Jean- 
Jacques  Rouffeauqui  le  rapporte  dans  fon  Traité 
de  r Education.  J'étois ,  dit-il ,  aller  pafler  quel- 
ques jours  à  la  campagne,  chez  une  bonne  mère 
de  famille  ,  qui  prenoit  grand  foin  de  (ts  enfants 
&  de  leur  éducation.  Un  matin  que  j'étois  pré- 
fent  aux  leçons  de  l'aîné,  fon  gouverneur,  qui 
Tavoit  très-bien  inftruit  de  l'hiftoire  ancienne, 
reprenant  celle  d'Alexandre  ,  tomba  fur  le  trait 
connu  du  Médecin  de  Philippe  qu'on  amis  en 
tableau  ,  &  qui  fûrement  en  valoir  bien  la  peine. 
Le  gouverneur,  homme  de  mérite,  fit  fur  l'in- 
trépidité d'Alexandre  plufieurs  réflexions  qui  ne 
me  plurent  point;  mais  j'évitai  de  les  combat- 
tre ,  pour  ne  pas  le  décréditer  dans  l'efprit  de 
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fon  élevé.  A  table ,  on  ne  manqua  pas  ,  félon  Ta 
méthode  Françoife,  de  faire  beaucoup  babiller 
le  petit  bon-homme.  La  vivacité  naturelle  à  fon 
âge,  &  l'attente  d'un  applaudiffement  fur,  lui 
firent  débiter  mille  fottifes ,  tout  à  travers  lef- 
quelles  partoient  de  temps  en  temps  quelques 
mots  heureux  qui  faifoient  oublier  le  refte.  Enfin 
vint  l'hiftoire  du  Médecin  Philippe  :  il  la  raconta 
fort  nettement  ,   &  avec  beaucoup  de  grâce. 
Après  l'ordinaire  tribut -d'éloges  qu'exigeoit  la 
mère ,  &  qu'attendoit  le  fils ,  on  raifonna  fur  ce 
qu'il  avoit  dit.  Le  plus  grand  nombre  blâma  la 
témérité  d'Alexandre  ;  quelques-uns,  à  l'exem- 
ple du  gouverneur,  admiroient  fa  fermeté  ,  fon 
courage  :  ce  qui  me  fit  comprendre  qu'aucun  de 
ceux  qui  étoient  préfents  ,  ne  voyoit  en  quoi 
confifloit  la  véritable  beauté  de  ce  trait.  Pour 
moi ,  leur  dis-je ,  il  me  paroit  que  s'il  y  a  le 
moindre  courage  ,  la  moindre  fermeté  dans  Tac- 
tion  d'Alexandre,  elle  n'eft  qu'une  extravagan- 
ce. Alors  tout  le  monde  fe  réunit,  &  convint 
que  c'étoit  une  extravagance.  J'allois  répondre 
&  m'échaufler,  quand  une  femme  ,  qui  étoit  à 
côté  de  moi,  &  qui  n'avoit  pas  ouvert  la  bou- 
che ,  fe  pencha  vers  mon  oreille,  &  me  dit  tout 
bas  :  Tais-toi ,  Jean-Jacques ,  ils  ne  t'entendront 
pas.  Je  la  regardai ,  je  fus  frappé  ,  &  je  me  tus. 
Après  dîner,  foupçonnant  fur  plufieurs  indices  , 
que  mon  jeune  dodleur  n*avoit  rien  compris  du 
tout  à  l'hiftoire  qu'il  avoit  fi  bien  racontée  ,  je 
le  pris  par  la  main  ,  je  fis  avec  lui  un  tour  du 
parc  ,  &  l'ayant  queftionné  tout  à  mon  aife,  je 
trouvai  qu'il  admiroit  plus  que  perfonne  ,  le 
courage  fi  vanté  d'Alexandre  :  mais  favei-vous 
où  il  voyoit  ce  courage  ?  uniquement  dans  celui 
d'avaler  d'un  feul  trait ,  un  breuvage  d'un  mau- 
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vais  goût ,  fans  héfiter ,  fans  marquer  la  moin- 
dre répugnance.  Le  pauvre  "enfant,  à  qui  l'on 
avort  fait  prendre  médecine ,  il  n'y  avoit  pas 
quinze  jours  ,  &  qui  ne  l'avoit  prife  qu'avec  une 
peine  infinie ,  en  avoit  encore  le  déboire  à  la 
bouche.  La  mort,  Tempoifonnement,  ne  paf- 
foient  dans  fon  efprit  que  pour  des  (enfations 
défagréables ,  &  il  ne  concevoit  pas  pour  lui 
d'autre  poifon  que  du  féné.  Cependant  il  faut 
avouer  que  la  fermeté  du  héros  avoit  fait  une 
grande  impreilion  fur  fon  jeune  cœur ,  &  qu'à  la 
première  médecine  qu'il  lui  faudroit  avaler,  il 
avoit  bien  réfolu  d'être  un  Alexandre.  Sans  en- 
trer dans  des  éclaircifTements  qui  paflbient  évi- 
demment fa  portée ,  je  le  confirmai  dans  ces  dif- 
pofitions  louables ,  &  m'en  retournai ,  riant  en 
moi-même  de  la  haute  fageffe  des  pères  &  des 
maîtres  ,  qui  penlent  apprendre  l'Hiftoire  aux 
enfants.  Quelques  lecteurs,  mécontents  du  Tais' 
toi ,  Jean- Jacques  ,  demanderont,  je  le  prévois  , 
ce  que  je  trouve  de  fi  beau  dans  l'action  d'A- 
lexandre ?  Infortunés  î  s'il  faut  vous  le  dire , 
comment  le  comprendrez -vous  ?  C'eft  qu'A- 
lexandre croyoit  à  la  vertu;  c'eft  qu'il  y  croyoit 
fur  fa  tête ,  fur  fa  propre  vie  ;  c'eft  que  fa  grande 
ame  étoit  faite  pour  y  croire.  O  que  cette  mé- 
decine avalée  étoit  une  belle  profeiïîon  de  foi  ! 
Non  ,  jamais  mortel  n'en  fit  une  fi  fublime  :  s'il 
eft  quelque  moderne  Alexandre,  qu'on  me  le 
montre  à  de  pareils  traits. 

La  curiofité  inquiète  des  hommes,  cherche 
des  détails  dans  les  hiftoires ,  &  ne  trouve  que 
trop  de  plumes  difpofées  à  la  fervir  &  à  la  trom- 
per. On  repréfentoit  à  un  Hiftorien  du  dernier 
{\qc\q  {Varillas) ,  connu  par  fes  menfonges ,  qu'il 
avoit  altéré  la  vérité  de  la  narration  d'un  fait  ; 
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Celafe  peut ,  dit-il  ;  mais  qu'importe  ?  le  fait  n*cfl» 
il  pas  mieux  tel  que  je  Vai  raconté? 

Un  autre  (l'Abbé  de  Vertot)  avoit  un  fiege 
fameux  à  décrire  ;  les  mémoires  qu'il  attendoit, 
ayant  tardé  trop  long-temps,  il  écrivit  l'hiftoire 
du  fiege  ,  moitié  d'après  le  peu  qu'il  en  favoit  5 
moitié  d'après  fon  imagination;  &  par  malheur, 
les  détails  qu'il  en  donne  ,  font  pour  le  moins , 
aufli  intéreflants  que  s'ils  étoient  vrais;  les  mé- 
moires arrivèrent  enfin  :  f  en  fuis  fâché  y  dit-il , 
mais  mon  fiege  eftfait.  Voyez  les  Réflexions  fur 
l'Hiftoire,  &  fur  les  différentes  manières  de  l'é- 
crire ,  par  M.  d'Alerobert, 
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Jl  ETiTE  hifloire  ,  ou  Ton  rapporte  quelque 
événement  particulier,  quelquefois  galant,  mais 
ordinairement  plaifant  ;  &  qui  s'éloigne  ,  par 
conféquent  de  la  gravité  de  l'hifloire.  L'hifîo- 
xiette  diffère  du  conte ,  en  ce  que  celui-ci  efl  or- 
dinairement fabriqué  à  plaifir,  au-lieu  que  l'hif- 
toriette  efl  un  de  ces  petits  faits  qu'un  Hiflo- 
rien  feme  quelquefois  dans  le  cours  d'une  hifloi- 
re,  foit  pour  repofer  fon  ledeur,  foit  pour  faire 
connoître  plus  particulièrement  les  mœurs  & 
le  cara6lere  d'une  nation,  ou  de  différents  per- 
fonnages, 

Rome,  qui  depuis  long-temps  avoît  perdu 
rhabitude  de  voir  des  triomphes,  en  vit  un  fous 
le  règne  de  Théodofe ,  d'une  efpece  toute  nou- 
velle &  aufli  frivole  que  Rome  elle-même  l'é- 
toît  devenue  en  comparaifon  de  ce  qu'elle  avoit 
été  autrefois.  Un  homme  du  peuple  ayant  déia 
çnterié  vingt  femmes,  en  époufa  une  qui  avoit 
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Tendu  le  même  office  à  vingt-deux  maris.  Oa 
attendoit  avec  impatience  la  fin  de  ce  nouveau 
mariage  ,  comme  on  attend  Tiffue  d'un  combat 
entre  deux  athlètes  célèbres.  Enfin,  la  femme 
mourut ,  &  le  mari,  la  couronne  fur  la  tête ,  ôc 
une  palme  à  la  main  ,  ainfi  qu'un  vainqueur , 
conduifit  la  pompe  funèbre  au  milieu  des  accla- 
mations d'une  populace  innombrable.  Hijloire 
du  Bas-Empire. 

Cambife  defirant  époufer  f«  fœur ,  ce  qui  étoit 
défendu  par  les  loix  du  Royaume,  voulut  avoir 
l'approbation  des  gens  de  loix  pour  s'autorifer 
dans  fa  demande.  Il  leur  demanda,  d'un  air  fé- 
vere ,  s'ils  ne  trouvoient  pas  une  loi  qui  permît 
au  frère  d'époufer  fa  fœur?  Ces  Jurifconfultes, 
craignant  fon  indignation ,  répondirent  :  Que 
cette  loi  n'étoit  point  écrite  :  mais  qu'ils  en  trou- 
voient une  autre  qui  permettoient  aux  Rois  de 
faire  ce  qu'ils  trouveroient  bon.  Par  cette  ré- 
ponfe  adroite  ,  ils  détournèrent  la  colère  du 
Roi ,  fans  violer  les  loix  du  Royaume.  Héro- 
dote ,  liv,  3. 

L'Empereur  Alexandre-Sévere  avoit  parmi 
fes  Courtifans  un  certain  Ferronïus^Turinus  ^ 
qui  avoit  fouvent  l'honneur  d'entretenir  l'Em- 
pereur en  particulier.  On  le  regarda  bientôt 
comme  un  homme  qui  avoit  du  crédit,  &  qui 
pouvoit  obtenir  des  grâces.  Pluircurs  pcrionnes 
s'adreflerent  à  lui ,  &  lui  offrirent  de  l'argent , 
en  cas  qu'il  voulût  bien  parler  en  leur  faveur.  Il 
prit  l'argent ,  &  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis. Lorfque  l'affaire  réufliffoit  par  quelque  au- 
tre voie  ,  il  ne  manquoit  pas  de  dire  que  c'étoit 
à  lui  qu'on  en  étoit  redevable,  &  c'eft  ce  qu'il 
appelloit  lui-même  vendre  de  la  fumée.  Cette 
manœuvre  fui  fue  de  l'Empereur ,  qui  lui  ik 
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fon  procès.  On  publia  toutes  les  femmes  qo*!! 
avoit  reçues  de  ceux  qui  avoient  des  affaires  au 
Confeil  de  l'Empereur,  &  quelquefois  même, 
des  deux  parties.  Il  fut  enfuite  ordonné  qu'il  fe- 
roit  attaché  à  un  poteau  ,  &  qu'autour  de  lui  on 
allumeroit  du  foin  &  du  bois  verd,  afin  que  la 
fumée  l'étouffât  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Un  hérault 
crioit  pendant  l'exécution  :  Le  vendeur  de  fumée 
efi  puni  par  la  fumée. 

Une  fille  alla  fe  plaindre  à  Charles,  Duc  de 
Calabre,  de  ce  qu'un  Gentilhomme  l'avoit  abu- 
féc.  Le  Duc  condamna  le  Gentilhomme  à  don- 
ner à  cette  fille  cent  florins  d'or.  Mais  lorfqu'elle 
fut  partie  ,  il  lui  dit  de  la  fuivre ,  &  de  repren- 
dre la  fomme  dont  elle  étoit  chargée.  La  chofe 
n'étoit  pas  aifée  ;  on  fut  lui  faire  réfiftance,  &  la 
fille  revint  fe  plaindre  de  ces  violences  au  Duc , 
qui  lui  dit  :  n  Si  vous  eufliez  eu  autant  de  foin 
J>  pour  confervci  voire  honneur  que  pour  dé- 
«  tendre  votte  argent,  vous  ne  l'eufliez  pas  per- 
»  du.  Allez ,  ma  mie  ,  n'y  retournez  plus  ". 

La  veuve  d'un  Grand  d'Efpagne  voulut  épou- 
fer  un  de  fes  Gentilshommes  qui  étoit  très-bien 
fait  &  d'une  figure  fort  agréable.  Le  jeune  hom- 
me, par  une  délicatefTe  affezrare,  lui  repréfenta 
long-temps  &  vivement ,  qu'une  alliance  fi  dif- 
proportionnée  la  couvriroit  d'un  éternel  oppro- 
bre. Cette  femme,  pour  toute  réponfe ,  fit  cou- 
per les  narines  des  deux  chevaux  de  carrofl'e  très- 
beaux  &  très-connus,  dont  elle  continua  à  fe 
fervir  pour  fes  vifites  &  fes  promenades.  Une 
bizarrerie  fi  nouvelle  devint  d'abord  la  matière 
de  tous  les  entretiens  ;  on  en  parla  moins  peu  de 
temps  après,  &  enfin  on  n'en  dit  plus  rien  du 
tout.  Voilà  ce  qui  nous  arrivera ,  dit  la  Dame 
à  fon  Gentilhomme,  en  lui  faifant  obferver  ce 
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quî  vcnoit  de  fe  paiïer.  Ce  raifonnement  finit  la 
difficulté.  Mém.  hift. 

Louis  Guyon,  dans  fes  diverfes  leçons,  rap- 
porte qu'un  certain  Moine-jouant  à  la  paume 
avec  François  I  contre  plufieurs  Seigneurs,  fit 
adroitement  un  coup  de  raquette  qui  décida  de 
la  partie  en  faveur  du  Roi.  Le  Prince  iurpris, 
dit  aufli-tôt  :  Voilà  un  bon  coup  de  Moine.  Sire  , 
répartit  finement  le  Moine  :  Ce  fera  un  coup  d'Ab- 
bé quand  il  vous  plaira.  Une  abbaye  étant  venue 
à  vaquer  trois  jours  après,  le  Moine,  dit  l'hif- 
toire ,  l'obtint  principalement  pour  avoir  fi  bien 
rencontré.  Rabelais  raconte  un  mot  tout  fem- 
blable  de  l'Abbé  de  Caftiller.  Liv»  5  chap.  17. 

Philippe-ie-Bon ,  Duc  de  Bourgogne ,  fe  pro- 
cnenant  un  foir  à  Bruges,  trouva  dans  la  place 
publique  un  homme  étendu  par  terre,  où  il  dor- 
moit  profondément.  Il  le  fit  enlever,  &  porter 

dans  (on  palais  ,  nii  .  apr^«  qu'on  l*ont  dénouillé 

de  fes  haillons,  on  lui  mit  une  chemife  fine  ,  un 
bonnet  de  nuit ,  &  on  le  coucha  dans  un  lit  du 
Prince.  Cet  ivrogne  fut  bien  furpris  à  fon  réveil ,. 
de  fe  voir  dans  une  fuperbe  alcôve,  environné 
d'Oflîciers  plus  richement  habillés  les  uns  que 
les  autres.  On  lui  demande  quel  habit  Son  Al- 
tefle  vouloit  mettre  ce  jour-là.  Cette  demande 
acheva  de  le  confondre  ;  mais  après  mille  pro- 
teftations  qu*il  leur  fit  qu'il  n'étoit  qu'un  pauvre 
favetier,  &  nullement  Prince,  il  prit  le  parti  de 
fe  laifier  rendre  tous  les  honneurs  dont  on  l'ac- 
eabloit  :  il  fe  laiffa  habiller,  parut  en  public, 
ouit  la  MefTe  dans  la  Chapelle  Ducale  ,  y  baifa 
le  raiflel  ;  enfin  ,  on  lui  fit  faire  toutes  les  céré- 
monies accoutumées  :  il  pafla  à  une  table  fomp- 
tueufe ,  puis  au  jeu ,  à  la  promenade,  &  aux  au- 
tres divertiflements.  Après  le  fouper ,  on  lai 
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donna  le  bal.  Le  bon-homme  ne  s'étant  jamars 
trouvé  à  telle  fête,  prit  libéralement  le  vin  qu'on 
lui  préfenta  ,  &  fi  largement ,  qu'il  s'enivra  de 
la  bonne  manière.  Ce  fut  alors  que  la  comédie 
fe  dénoua.  Pendant  qu'il  cuvoit  fon  vin,  le  Duc 
le  fit  revêtir  de  fes  guenilles,  &  le  fit  rapporter 
au  même  lieu  d'oiionl'avoit  enlevé.  Après  avoir 
paffé  la  toute  la  nuit,  bien  endormi ,  il  s'éveilla , 
&  s'en  retourna  chez  lui  raconter  à  fa  femme 
tout  ce  qui  lui  étoit  effectivement  arrivé ,  com- 
me étant  un  fonge  qu'il  avoit  fait.  Cette  hifto- 
riette  a  fourni  le  fujet  d'uf>e  comédie  Italienne  : 
jirlequin  toujours  Arlequin, 

Le  Marquis  del  Gouaft,  Général  des  Impé- 
riaux,  en  i543,venoit  de  perdre  une  bataille 
contre  le  Duc  d'Enghien  ,  qui  commandoit  les 
François.  Comme  avant  l'attaque,  ce  Marquis 
s*étoit  flatté  de  la  vidoire  ,  qu*il  s'étoit  même 
vanté  vis-à.vî«  qnplfiuesDamps  ,  de  leur  mener 
liés  Enghien  &  les  jeunes  volontaires  de  l'armée 
Françoife  ,  on  fe  croyoit  en  droit  de  rire  à  fes 
dépens.  »>  J'ai  ouï,  dit  Brantôme  à  ce  fujet, 
yi  faire  un  bon  conte  à  une  Dame  de  la  Cour, 
»  que  pour  la  part  du  butin  de  la  bataille ,  &  des 
»  coffres  &  hardes  de  M.  le  Marquis  del  Gouaft, 
M  qui  étoit  curieux  en  tout ,  il  fut  envoyé  au 
9  Koi ,  par  M.  d'Enghien ,  une  montre  fort  bel- 
n  le ,  riche  &  bien  labourée.  Le  Roi  accepta 
i>  le  préfent  de  très-bon  cœur.  Et  ainfi  qu'il  la 
»  tenoit  entre  fes  mains ,  &  l'admiroit  devant 
w  les  Dames  de  la  Cour,  il  y  eut  Madame  de 
»  Nemours,  fœur  du  Prince  vi£iorieux,  belle 
»  Dame  ,  honnête  &  très-bien  difante  ,  &  qui 
»  rencontroit  des  mieux ,  qui  dit  au  Roi  ".  Pen- 
je^ ,  Sire ,  que  cette  montre  n  étoit  pas  bien  montées 
lorfquelU  fut  prife  ;  car  fi  dU  eût  été  auj/i  tien 
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montée  que  M.  le  Marquis  fon  maître  ,  vous  ne 
l'euffie^ipas  eue  ,  &fefutfauvée  aujjl'bïen  que  lui» 
Le  Roi  trouva  le  conte  très-bon,  &  toute  la 
compagnie.  Brantôme. 

Alphonfe ,  Roi  d'Arragon  ,  étoit  venu  voir 
les  bijoux  d'un  jouaillier,  avec  plufieurs  de  Tes 
courtifans.  Il  fut  à  peine  forti  de  la  boutique, 
que  le  marchand  courut  après  lui ,  pour  fe  plain- 
dre du  vol  qu'on  lui  a  voit  fait  d'un  diamant  de 
grand  prix.  Le  Roi  rentra  chez  le  marchand  ,  & 
fit  apporter  un  grand  vafe  plein  de  fon.  Il  or- 
donna que  chacun  de  fes  courtifans  y  mît  la  main 
fermée ,  &  l'en  retirât  toute  ouverte  :  il  com- 
mença le  premier.  Après  que  tout  le  monde  y 
eut  pafle  ,  il  ordonna  au  jouaillier  de  vuider  le 
vafe  fur  la  table  ;  par  ce  moyen ,  le  diamant  fut 
trouvé  ,  &  perfonne  ne  fut  déshonoré. 

Jafon  Magnus ,  &  Barthelemi  Socin ,  célèbres 
Jurifconfultes  de  Pife ,  dans  le  quinzième  fiecle , 
difputoient  fouvent  l'un  contre  l'autre  fur  des 
matières  de  droit.  Un  jour  que  Laurent  de  Mé- 
dicis  étoit  préfent  à  leurs difputes ,  Jafon  fe  fen- 
tant  pouffé  à  bout  par  fon  adverfaire,  s'avifa  de 
forger  fur  le  champ  une  loi  qui  lui  donnoit  gain 
de  caufe.  Celui-ci  s'apperçut  de  la  fupercherie  ; 
&  comme  il  n'étoit  pas  moins  rufé ,  il  renverfa 
aufli-tôt  cette  loi,  par  une  autre  aufîi  formelle. 
Jafon,  quin'avoit  jamais  entendu  parler  de  cette 
loi ,  fomma  Socin  d'en  citer  l'endroit.  Elle  fe 
trouve  ,  répondit  Socin  ,  fans  héfiter,  à  côté  de 
celle  que  vous  venez  de  rapporter.  Laurent  de 
Médicis  applaudit  à  la  répartie ,  &  tout  le  mon- 
de fut  content  de  cette  efpece  de  joute. 

Louis  XI  n'étant  que  Dauphin  ,  alloit  quel» 
quefois  manger  du  fruit  chez  un  payfan.  Lorf- 
que  ce  Prince  fut  monté  fur  le  Trône,  le  payfan 
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lui  apporta  une  rave  de  fon  jardin  ,  qui  étoit  ex- 
traordinaire par  fa  grofleur.  Le  Roi  fut  gré  au 
payfan  defonpréfent,  &  lui  fit  donner  une  fem- 
me de  mille  écus.  Le  Seigneur  du  village  ,  inf- 
truit  de  cette  libéralité ,  fe  flatta  que  s'il  donnoit 
un  beau  cheval  au  Roi,  fa  fortune  fera  faite.  Il 
va  en  conféquence  à  la  Cour ,  le  Roi  fait  l'éloge 
du  cheval,  &  ajouta  :  Qu'on  m'apporte  ma  ra- 
ve. Tenez ,  dit-il ,  voici  une  rave  des  plus  rares 
dans  fon  efpece  ,  auffi-bien  que  le  cheval  ;  je 
vous  la  donne ,  &  grand-merci. 

Un  Gentilhomme  follicitoit  affiduement  une 
grâce  auprès  du  même  Roi.  Ce  Prince  ,  las  de 
le  voir,  lui  dit  un  jour,  qu'il  fe  donnoit  des 
mouvements  inutiles.  Le  Gentilhomme  auffi-tôt 
remercia  le  Roi  avec  un  air  auffi  ouvert  &  aulîi 
gai  que  s'il  avoit  obtenu  fa  demande.  Le  Roi 
crut  qu'il  n'avoit  pas  bien  entendu,  ou  qu'il  in- 
terprétoit  mal  fa  réponfe.  Il  le  fit  rappeller,  & 
lui  répéta  très-pofitivement  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  faire  pour  lui.  Sire,  reprit  le  Gentilhomme, 
j'avois  d'abord  bien  compris  la  réponfe  de  Votre 
Majefté.  Pourquoi  donc,  répliqua  le  Roi ,  m'a- 
vez-vous  remercié  avec  une  joie  apparente  ? 
C'eft  ,  dit-il,  que  je  regarde  comme  une  grâce 
le  prompt  refus  de  Votre  Majeflé  ;  car  elle  m'é- 
pargne bien  des  pas ,  &  la  dépenfe  que  j'aurois 
faite  inutilement,  fi  la  réponfe  de  Votre  Majefté 
eût  été  moins  précife  ,  ou  m'eût  laifTé  quelque 
efpérance.  Le  Roi  fourit  à  cette  fingularité,  & 
accorda  au  Gentilhomme  tout  ce  qu'il  deman- 
doir.  Pars  beneficii  eji,  quodpetUur,fi  cito  neges, 
Publius  Syrus. 

L'Anecdote  qu'on  vient  de  lire  a  pu  fournir  à 
M.  Hagedron ,  Pcëte  Allemand ,  le  fujet  de  cette 
apologue.  Abdallah  ,  proflerné  devant  le  grand 
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Vifir,  comme  devant  Mahomet,  luidemandoit, 
avec  de  très-humbles  fupplications ,  un  emploi 
confidérable.  Le  Miniftre  avoit  jugé  que  le  Pa- 
cha Bajazet ,  qui  étoit  fon  parent ,  le  méritoit 
mieux  que  lui.  Tu  ne  l'auras  pas ,  répondit-il 
brufquement  à  Abdallah.  Celui-ci  lui  témoigna 
la  plus  vive  reconnoiflance.  Eh  quoi ,  lui  dit 
le  Vifir ,  je  t'ai  refufé  ta  demande  1  Oui ,  lui  dit 
Abdallah  ,  en  embraffant  fes  genoux,  mais  tune 
m'as  pas  fait  attendre  ton  refus. 

Louis  XI  invitoit  volontiers  à  fa  table  les 
étrangers  dont  il  efpéroit  tirer  quelques  connoif- 
fances  utiles  :  il  y  recevoit  même  des  marchands, 
qui  lui  donnoient  des  lumières  fur  le  commerce,  • 
&  fe  fervoit  de  la  liberté  du  repas  pour  les  enga- 
ger à  parler  avec  confiance.  Un  marchand ,  nom- 
mé maître  Jean  ,  féduit  par  les  bontés  du  Roi , 
qui  lefaifoit  fouvent  manger  avec  lui,  s'avifa  de 
lui  demander  des  lettres  de  noblefTe.  Ce  Prince 
les  lui  accorda  ;  mais  lorfque  ce  nouveau  noble 
parut  devant  lui ,  il  affefta  de  ne  pas  le  regarder. 
Maître  Jean ,  furpris  de  ne  pas  trouver  le  même 
accueil ,  s'en  plaignit.  »  Allez ,  Monfieur  le  Gen- 
n  tilhomme  ,  lui  dit  le  Roi,  quand  je  vous  fai- 
»>  fois  afTeoir  à  ma  table,  je  vous  regardoîs 
w  comme  le  premier  de  votre  condition  ;  mais 
5>  aujourd'hui  je  ferois  injure  aux  nobles  fi  je 
5>  vous  faifois  la  même  faveur  ".  Hijloire  de 
Louis  XL 

Un  pauvre  citoit  en  fa  faveur  ces  paroles  de 
Malachie  :  N* avons- nous  pas  tous  un  feul  Dieu 
^oi^rp^r^.'*  ôcdemandoit  l'aumône  à  l'Empereur 
Maximilien  ,  le  traitant  de  frère.  L'Empereur , 
peu  oftenfé  de  cette  hardiefTe  ,  lui  fit  donner 
quelque  chofe.  Mais  le  pauvre,  mécontent ,  lui 
dit  que  c'étoii  bien  peu  pour  un  Empereur,  w  AU 
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3)  lez,  lui  répondit  Maximilien,  fi  chacun  de  vos 
»  frères  vous  en  donne  autant,  vous  ferez  bien- 
j>  tôt  plus  riche  que  moi  *'. 

On  a  rapporté  un  mot  à-peu-près  f^nblable 
de  Schahroch,  un  des  fils  de  Tsmerlan.  Un  po- 
tier de  terre  fe  préfenta  à  ce  Prince  ,  qui  avoit 
accumulé  beaucoup  de  richefTes,  &  lui  demanda 
s'il  ne  croyoit  pas  à  la  do6lrine  de  la  religion 
Mahométane,  qui  enfeigne  que  tous  les  Muful- 
mans  font  frères?  Schahroch  répondit  qu'il  étoit 
perfuadé  de  la  vérité  de  cette  doctrine.  Puifque 
nous  fommes  tous  frères,  répartit  le  potier, 
n'eft  ce  pas  une  injuftice  que  vous  ayez  un  fi 
grand  tréfor,  &  que  je  fois  dans  le  befoin?  don- 
nez-moi au  moins  la  portion  qui  me  revient  en 
qualité  de  frère.  Le  Prince  lui  fit  donner  une 
j)etite  pièce  de  monnoie.  —  Quoi  !  dit  le  potier, 
d'un  ù  grand  tréfor  il  ne  me  revient  que  cette 
petite  portion  !  •—  Retire-toi  bien  vite  ,  lui  ré- 
pondit le  Prince  Mufulman  ,  Si  ne  dis  mot  à  per* 
fonne  de  ce  que  je  t'ai  donné;  ta  portion  ne  fe- 
rait pas  fi  confidérabîe,  fi  tous  nos  autres  frères 
me  demandoient  la  leur. 

Un  certain  Evéque  de  Spire,  qui  vivoit  du 
temps  de  l'Empereur  Rodolphe ,  fut  obligé  de 
fortir  de  l'Empire  pour  avoir  donné  un  baifer  à 
l'Impératrice.  Voici  la  manière  dont  le  fait  eft 
rapporté  par  Michel  le  Saxon,  dans  fa  Chronique 
Allemande  des  Empereurs.  »  L'Empereur  Rodol- 
«  phe ,  de  la  maifon  de  Habsbourg ,  époufa ,  fur 
»  fes  vieux  ans ,  Agnès ,  fille  du  Duc  de  Bour- 
"  gogne ,  qui  étoit  fort  jeune  &  d'une  grande 
»  beauté.  Un  jour  que  l'Evêque  de  Spire  ,  qui 
«  étoit  de  la  famille  des  Comtes  de  Leinengen, 
Il  lui  préfentoit  la  main  pour  defcendre  de  car- 
»  roile  ;  cet  Evéque  fut  fi  charmé  de  la  beauté 

3>  de 
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j>  de  rimpératrice ,  qu'il  la  baifa ,  malgré  elle, 
»  fur  la  joue  ;  ce  qui  déplut  û  fort  à  cette  chafte  • 
»  Impératrice ,  qu'elle  en  porta  des  plaintes  à 
M  ion  mari.  L'Empereur,  extrêmement  furpris 
V  &  irrité  de  cet  attentat,  fit  dire  à  TEvêque  qu'il 
*>  avoit  choifi  cette  paix  pour  lui  fsul ,  que  TE- 
w  vêque  n'avoit  qu'à  en  choifir  une  autre  qu'il 
M  pût  baifer ,  &  qu'au  refte  il  eût  à  ne  plus  pa- 
w  roître  devant  les  yeux  de  l'Empereur.  Ainfi 
»  l'Eveque  fut  obligé  de  fortir  de  l'Empire,  6c 
w  de  demeurer  en  exil  jufqu'à  la  mort  de  Ro- 
«  dolphe  ". 

Dom  Sanche ,  fécond  fils  d'Alphonfe,  Roi  de 
Caftille ,  étant  à  Rome ,  fut  proclamé  Roi  d'E- 
gypte par  le  Pape.  Tout  le  monde  applaudit, 
dans  le  Confiftoire ,  à  cette  éleélîon.  Le  Prince 
entendant  le  bruit  des  applaudiflements,  fans  ea 
favoir  le  fujet ,  demanda  à  fon  interprète ,  qui 
étoit  à  fes  pieds ,  de  quoi  il  étoit  qneftion.  Sire, 
lui  dît  l'interprète ,  le  Pape  vient  de  vous  créer 
Roi  d'Egypte.  »  Il  ne  faut  pas  être  ingrat ,  ré- 
»  pondit  le  Prince;  leve-toi ,  &  proclame  le 
ï>  faint  Père  Calife  de  Bagdad". 

Les  Allemands  ayant  demandé  au  Pape  Jules 
Il  la  permiflion ,  quand  la  Saint-Martin  arrive- 
ïoit  un  jour  maigre ,  de  manger  de  la  viande ,  Ju- 
les ,  qui  ne  vouloir  pas  ouvertement  leur  refufer 
cette  grâce  ,  la  leur  accorda  ;  mais  à  condition 
que  le  même  jour  ils  ne  boiroient  point  de  vin  j 
ce  qui  valoit  un  refus.  L.^andd. 

Le  Maréchal  de...  étant  en  voyage ,  fe  trouva 
mal ,  &  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  un  village 
pour  fe  faire  faigner.  On  avertit  le  Chirurgien 
du  lieu.  Son  air  n'infpiroit  pas  beaucoup  de  con- 
fiance  :  cependant  le  Maréchal  confentit  de  s'en 
fervir.  Comme  ce  Chirurgien  étoit  près  de  I^ 
Tome  IL  B 
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piquer^  le  Maréchal  retira  un  peu  le  Bras.  Il  m^ 
îemble,  Monfeigneur^dit  le  Cadedis ,  que  vous 
craignez  la  faignée?  —  Ce  n'ejlpas  lafalgnée  que 
je  crains ,  lui  répondit-il  ;  cejl  lefaigneur. 

Mademoifelle  d'Orléans,  fille  de  Gafton  de 
France ,  frère  de  Louis  XIII ,  étoit  très-délicate 
fur  le  refpeâ  qui  lui  étoit  dû.  Un  jour  qu'elle 
s'amufoit  à  de  petits  jeux ,  on  joua  aux  provert- 
bes;  &  fuivant  les  geftes  qu'on  faifoit,  elle  de- 
vinoit  quel  proverbe  on  avoir  repréfenté.  Après 
avoir  deviné  ,  l'occa/îonfait  le  larron  ;  à  gens  de 
village ,  trompette  de  bois  ;  tant  va  la  cruche  à  rcau 
qùà  la  fin  ellefe  brife^  &  encore  quelques  autres , 
un  de  les  Gentilshommes  fe  mit  à  fauter,  à  rire, 
3  grimacer ,  &  à  faire  plufieurs  autres  extrava- 
gances. Mademoifelle  l'ayant  fait  recommencer 
fans  y  rien  comprendre,  avoua  qu'elle  ne  pou- 
yoit  le  deviner,  &  lui  demanda  quel  proverbe 
c'étoit-là.  Cefl,  Mademoifelle,  lui  répondit-il, 
qu'il  ne  faut  quunfou  pour  en  amufer  bien  dt autres. 
Cette  plaifanterie  la  piqua;  &  s'étant  imaginée 
qu'il  lui  reproçhoit  qu'elle s'araufoit  à  des  folies, 
elle  lui  dit  qu'il  perdoit  le  refpeél,  &  lui  défen- 
dit de  jamais  paroître  en  fa  préfence.  Bourfault 
rapporte  cette  anecdote  dans  fes  Lettres,  comme 
témoin  oculaire. 

Un  des  Capitouls  de  Touloufe  roulut  un  jour 
être  lui-même  témoin  de  la  cérémonie  de  {^% 
propres  funérailles.  Toute  la  Ville  fut  priée  d'af» 
fifter  au  convoi.  Pour  lui  il  fe  fit  mettre  dans  un 
cercueil ,  fiiivi  de  tout  l'équipage  mortuaire,  ôc 
on  le  porta  à  i'Eglife  avec  tout  l'appareil  d'une 
pompe  funèbre.  Lefervice  fut  fait,  &  la  Meiïi» 
célébrée,  avep  les  cérémonies  accoutumées.  Le 
Capitoul  pofé  dans  la  bière,  ôc  çontrefaifant 
bien  le  mort ,  fut  enc^fé  fuivant  l'ufage.  Mais 


H   I   s    T  O   R  I   E  T  T   E.  27 

au-Ueu  de  le  porter  en  terre,  on  le  plaça  der- 
rière l'Autel ,  d'où  il  fortit  un  moment  après ,  Ôc 
alla  régaler  magnifiquement  tous  ceux  qui 
avoient  aflifté  à  cette  pompe  funèbre.  L'Arche- 
vêque ,  inftruit  de  cette  cérémonie ,  affembla  un 
concile.  Plufieurs  Pères  de  ce  concile  prétendi- 
rent que  c'étoit  une  aûion  pieufe  &  falutaire, 
parce  qu'elle  excitoit  vivement  la  penfée  de  la 
mort.  D'autres  la  condamnèrent  comme  une  fu- 
perdition,  qui  tendoit  à  rendre  les  cérémonies 
funèbres  ,  le  jouet  des  particuliers.  Le  concile  , 
après  trois  féances ,  décida  contre  les  premiers. 
{La  Faille.)  L'Empereur  Charles-Quint  joua 
une  pareille  comédie  un  mois  avant  que  de  mou- 
rir. Voyez  le  Diâiionnaire  des  Portraits  &  anec* 
dotes  des  hommes  illuflres. 

Une  belle  marchande  de  Londres  avoît  pris 
fuccefTivement  fix  maris  ;  le  premier,  par  obéif- 
fance  pour  fes  parents  ;  les  cinq  autres  par  foti 
propre  choix  :  un  Anglois  fut  affez  hardi  pour 
î'époufer  en  feptiemes  noces.  Les  premiers  mois 
de  leur  nouveau  ménage  n'eurent  rien  que  d'a- 
gréable. Un  amour  exceffif  rend  aifément  une 
femme  indifcrete;  celle-ci  faifoit,  dans  les  bras 
de  fon  feptieme  époux ,  la  fatyre  des  fix  qui  l'a- 
voient  précédé:  ils  lui  avoient  déplu,  difoit-elle, 
par  leur  ivrognerie  ou  par  leurs  infidélités,  & 
jamais  elle  ne  les  avoit  regrettés  ni  pleures  fin- 
cérement.  Le  mari ,  curieux  d'apprendre  que! 
étoit  le  caraftere  de  fon  amoureufe  moitié ,  af- 
feéle  de  s'abfenter  fouvent  &  de  paroître  ivre  , 
toutes  les  fois  qu'il  rentroit  tard  chez  lui.  D'a- 
bord on  ne  lui  fît  que  des  reproches;  mais  bien- 
tôt les  menaces  fyccéderent  aux  repréfentations  ; 
il  continua  fon  train ,  &  feignit  d'être  encore 
plus  adonné  au  vin.  Un  foir  qu'elle  le  crut  ivre 
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mort,  &  bien  endormi ,  elle  détacha  un  plomb 
de  la  manche  de  fa  robe,  le  fit  fondre  ,  &  s'ap- 
procha du  faux  dormeur  pour  lui  verfer  dans 
l'oreille,  à  l'aide  d'une  pipe,  le  métal  en  fufion. 
Le  mari ,  ne  doutant  plus  de  la  fcélérateflfe  de 
cette  femme ,  l'arrêta ,  cria  au  fecours ,  ôt  fit  ve» 
fiir  la  juilice.  La  criminelle  fut  mife  en  prifon  ; 
fon  procès  fut  inflruit;  les  fix  cadavres  exhumés 
dépoferent  concr'elle  ,  &  la  firent  condamner  à 
mort.  Cette  aventure  donna  lieu  à  ce  règlement 
utile  ,  par  lequel  il  eft  défendu  en  Angleterre 
d*cnfevelir  aucun  cadavre  avant  d'avoir  appelle 
les  experts-jurés.  Il  faut  que  ceux-ci  examinent 
le  cadavre ,  &  certifient  que  le  fer  ou  le  poifon 
n'ont  point  abrégé  fes  jours. 

Vers  l'an  1650,  il  y  eut  à  Tunis  une  pefte 
qui  donna  lieu  à  un  fait  afTez  particulier.  Un 
Prêtre  de  la  Miflion,  nommé  Levacher  ^  qui  de- 
meuroit  dans  cette  Ville,  avoit  avec  lui  un  au- 
tre Prêtre  de  la  même  Miflion  ,  nommé  Gucrîn, 
La  pefte  ayant  frappé  le  premier,  il  fut  en  peu 
de  temps  tenu  pour  mort ,  &  on  fe  mit  en  de- 
vpir  de  l'enfevelir.  M.  Guérin  écrivit  en  confé- 
quence  à  M.  Vincent ,  Supérieur  général  de  la 
Miflion  en  France ,  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de 
difpofer  de  M.  Levacher,  &  qu'il  alloit  le  faire 
porter  en  terre.  La  lettre  fut  aufl[i-tôt  remife  à 
un  Capitaine  de  vaifleau  ,  qui  étoit  prêt  de  par- 
tir pour  la  France.  Comme  on  étoit  fur  le  point 
de  mettre  M.  Levacher  dans  la  bière,  il  fit  quel- 
ques mouvements  qui  indiquèrent  qu'il  n'étoit 
pas  mort.  Aufli-tôt  on  le  tira  de  fon  fuaire,  6c 
on  le  remit  dans  fon  lit.  Cependant  M.  Guérin 
fut  aufli  frappé  de  la  pefte ,  avec  tant  de  violei  - 
ce ,  qu'elle  le  tua  véritablement  en  peu  d'heu- 
res ,  &  il  fut  Ciiterré.  Quelques  jours  s'ctant 
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paffés  ,  &  M.  Levacher  bien  rétabli ,  ne  fâchant 
pas  ce  que  M.  Guérin  avoit  écrit  de  lui ,  manda 
auflî  à  M.  Vincent  que  Dieu  avoit  difpofé  de  M. 
Guérin ,  &  envoya  fa  lettre  au  Capitaine  prêt  à 
partir.  C'étoit  le  même  qui  avoit  reçu  la  pre- 
mière ,  &  qui  attendoit ,  pour  fon  départ ,  un 
vent  favorable.  Le  voyage  ayant  été  heureux, 
le  Supérieur-général  de  la  Miflîon  reçut  en  mê- 
me-temps les  deux  lettres ,  dont  la  date  ne  dif- 
féroit  pas  beaucoup.  On  peut  juger  quelle  fut 
la  furprife  de  ce  Supérieur,  de  recevoir  deux  let- 
tres de  deux  hommes  qui  mandoient  la  mort  l'un 
de  l'autre ,  de  la  même  manière,  &  avec  les  mê- 
mes circonftances.  On  ne  pouvoir  méconnoître 
leur  écriture  1  ni  le  cachet  de  la  miflron.  On  ne 
favoit  enfin  que  penfer  de  cette  aventure ,  dont 
le  myflere  ne  fut  éclairci  que  quelques  mois 
après. 

En  1667. ,  louis  XIV  avoii  porté  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas.  Après  s'être  rendu  maître  de 
plufieurs  places,  il  mit  le  fiege  devant  Lille.  Le 
Comte  de  Brouai ,  Gouvern«ur  de  la  place ,  fît 
demander  où  étoit  le  quartier  du  Roi  :  Il  efl  dans 
h  camp  ent'ur  ,  répondit  le  Prince,  &  on  peut  ri- 
rer  par-tout.  À  cette  politefie ,  le  Gouverneur 
en  ajouta  une  autre,  qui  fut  d'envoyer  tous  les 
matins  de  la  glace ,  parce  qu'il  avoit  appris  qu'eU 
le  manquoit  au  camp  du  Roi.  Louis  dit  un  jour 
au  Gentilhomme  qui  la  lui  apporta  :  Je  fuis  bien 
obligé  à  Monjieur  de  Brouai  de  fa  glace  ;  mais  il 
devrait  m* en  envoyer  un  peu  davantage.  Sire,  ré*» 
partit  l'Efpagnol  fans  héfiter ,  il  croit  que  lefiege 
fera  long ,  &  il  craint  quelle  ne  vienne  à  manquer. 
Il  fit  tout  de  fuite  une  révérence,  &  s'en  alla. 
Le  Duc  de  Charroft,  qui ,  comme  Capitaine  des 
gardes ,  étoit  derrière  le  Roi ,  cria  à  l'envoyé  : 
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Dites  à  B rouai  quil  n  aille  pas  faire  comme  le 
Commandant  de  Douai ,  qui  s*ejl  rendu  comme  un 
toquin.  Louis  fe  retourna ,  &  lui  dit  en  riant  : 
Charrojl,  étes-vous  fou  ?  Comment,  Sire  î  repli- 
qua-t-il ,  Brouaieft  mon  coufin,  Mém.  de  Choify. 

Le  Marquis  de  Saint-André  foUicitoit  un  pe- 
tit Gouvernement  auprès  de  M.  de  Louvois ,  Mi- 
Jiiftre  de  la  guerre.  Ce  Miniftre,  qui  avoit  reçu 
quelques  plaintes  contre  l'Officier,  le  lui  refufa. 
Si  je  recommençois  à  fervir,  je  fais  bien  ce  que 
)e  ferois ,  répartit  cet  Officier,  un  peu  ému.  — 
£t  que  feriez-vous,  lui  demanda  le  Miniftre  d'un 
ton  tout-à-fait  brufque?  —  Je  réglerois  fx  bien 
ma  Conduite,  répliqua  Saint- André,  que  vous 
n'y  trouveriez  rien  à  redire.  Louvois  fut  fi  agréa- 
blement furpris  de  cette  réponfe,  qu'il  accorda 
ce  qu'on  lui  demandoit. 

Pendant  la  guerre  de  Hollande ,  en  1672 ,  un 
foldat  ayant ,  par  étourderie  ,  lâché  un  coup  de 
piflolet  près  de  la  maifon  où  Louis  XIV  avoit 
établi fon  quartier  général,  fut  condamné  à  être 
pendu.  Une  Liégeoife ,  jeune  &  jolie ,  touchée  de 
compaffion,  s'alla  préfenter  au  Duc  de  la  Feuil- 
lade  pour  avoir  la  grâce  de  ce  malheureux.  Le 
Duc  la  renvoya  au  Roi ,  devant  qui  elle  fe  mit 
à  genoux  ,  &  la  lui  demanda.  Le  Prince  voulut 
favoir  d'elle  par  quel  motif  elle  parloir  en  faveur 
d'un  homme  qu'elle  ne  connoiflbit  pas ,  &  fi  c'é- 
toit  qu'elle  voulût  l'époufer.  Elle  répondit  que 
non;  que  la  pure  charité  la  portoit  à  parler  pour 
lui ,  &  qu'elle  avoit  on  frère  dans  les  troupes,  à 
qui,  fi  pareil  malheur  étoit  arrivé,  elle  auroit 
été  bien-aife  qu'on  eût  pardonné.  Le  Roi  s'éloi- 
gna d'elle,  en  lui  difant  que  qui  tiroit  près  du 
Louvre,  méritoit  la  mort.  La  pauvre  fille  ne  fe 
rebuta  points  &  retenant  le  Monarque  par  l'hi- 


Historiette.  31 

bit  :  N*accordere!(;-vous  pas ,  Sire  ,  lui  dit-elle , 
eette  grâce  à  une  Licgeoi/e  qui  vous  la  demande  ? 
Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  naïveté, 
que  le  Roi  lui  répondit ,  en  fouriant  :  Oui ,  je  vous 
V  accorde^  &je  veux  qu  il  vienne  vous  en  remercier. 
Le  Duc  de  Roquelaure ,  bien  connu  à  la  Cour 
de  Louis  XIV  par  fes  plaifanteries  ,  n*avoit  ce- 
pendant pas  toujours  les  rieurs  de  fon  côté.  Ce 
Duc  étoit  dans  une  petite  Ville  de  Province.  Il 
avoit  été  voir  la  plupart  des  Dames  de  ce  pays, 
&  en  avoit  oublié  une  qui  fe  eroyoit  digne  de 
fes  empreffements,  La  Dame  regardoit  cet  ou- 
bli comme  un  affront  ;  elle  craignoit  même  que 
les  autres  n'en  tiraffent  avantage;  c'eft  pourquoi 
elle  pria  un  des  amis  du  Duc  de  Tamener  chez 
elle.  Cet  ami  s'acquitta  de  facommiflion  ;  mais 
foit  qu'il  prît  mal  fon  temps  ^  ou  par  quelqu'au- 
tre  raifon ,  M.  de  Roquelaure ,  fe  voyant  forcé  à 
faire  cette  vifite,  protefta  qu'il  ne  diroit  pas  un 
mot.  L'ami  crut  qu'il  netiendroitpas  fa  parole ^ 
&  avertit  la  Dame  de  l'heure.  La  Dame  de  foa 
côté  eot  foin  d'affembler  bonne  compagnie  chez 
elle,  afin  d'avoir  autant  de  témoins  de  l  honneur 
qu'elle  devoit  recevoir  ;  mais  elle  n'eut  pas  lieu 
de  s'en  applaudir.  M.  de  Roquelaure  vint  com- 
me il  l'avoit  prorais,  mais  ce  fut  pour  fe  cam- 
per dans  un  fauteuil ,  où  il  ne  defferra  pas  les 
dents.  Un  pareil  procédé  déconcerta  toute  l'af- 
femblée.  La  Dame,  méprifée,  en  crevoit  de  dé* 
pit,  lorfque  fa  fille,  qui  étoif  une  petite  perfon- 
ne  très-jolie ,  la  vengea  plew.ement.  Ennuyée 
d'un  fi  long  filence ,  elle  fe  leva  tout  d'un  coup, 
&  après  s'être  approchée  du  Duc,  elle  fe  mit 
à  crier  de  toute  fa  force.  Ha  !  mon  Dieu  ,  ma* 
man ,  Monfieur  de  Roquelaure  ejl  mort!  Cette  fail- 
lie réveilla  tous  les  efprit$«  On  demanda  à  la 
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petite  fille  ce  qu'elle  vouloit  dire  ?  Mais ,  oui, 
infifla-t-elle,  ileflmort;  ne  voye^^vous pas  biin 
quilpue,  &  qu'il  ne  parle  point?  nefl-ce  pas  ,  com- 
me l'on  dit  y  que  nous  ferons  après  la  mort?  M.  de 
Roquelaure  fe  retira  fans  demander  fon  refte , 
£c  laiHa  à  la  compagnie  la  liberté  de  rire  à  Tes 
dépens.  Lettres  de  M.  Dunoyer. 

Le  Duc  de  Roquelaure  n*étoit  pas  beau.  Un- 
jour  ce  Seigneur  rencontrant  un  Auvergnat  fort 
laid ,  qui  avoit  des  affaires  à  Verfailles ,  il  le  pré- 
fenta  lui-même  à  Louis  XIV,  en  lui  difanty. 
qu'il  avoit  les  plus  grandes  obligations  à  ce  Gen- 
tilhomme. Le  Roi  voulut  bien  accorder  la  grâce 
qui  lui  étoit  demandée ,  &  sinforma  du  Obc 
quelles  étoient  les  obligations  qu'il  devoit  à  cet 
homme. —  Ah  î  Sire,  répartit  M.  de  Roquelau- 
re ,  fans  ce  magot-là,  je  ferois  l'homme  le  plus 
laid  de  votre  Royaume.  Le  Roi  fourit  à  cette 
faillie,  &  l'Auvergnat ,  en  homme  d'efprit ,  ne 
fit  pas  femblant  d'y  prêter  attention  ,  6c  ne  pa- 
rut occupé  que  de  fa  reconnoiflancc. 

On  s'amufoit  à  la  Cour  de  Louis  XIV ,  à  faire 
des  loteries.  La  DuchefTe  de  Bourgogne  en  fit 
tme  :  elle  étoit  elle-même  au  bureau  où  Ton  por- 
toit  l!argent,  &  chacun  y  mettoit  pour  faire  fa 
cour.  Un  jour  que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  paf- 
foit  par-là ,  il  entendit  une  grande  di^ute  entre 
celui  qui  recevoit  l'argent  &  un  Ofïicier ,  qui 
demandoit  un  billet.  Le  Prince  voulut  favoir  de 
quoi  il  s'agifToit ,  Se  on  lui  dit  que  cet  homme 
vouloit  qu  on  écrivît  pour  devife ,  fur  fon  billet  ; 
Aux  cinq  cents  diables.  Le  receveur  refufoit  de 
mettre  une  pareille  devife,  &  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  étoit  même  fcandalifé  ;  mais  celui 
qui  la  demandoit  en  expliqua  le  fens  au  Prince , 
ôclui  dit  qu'ils  étoient  cinq  aflbeié^  au  billet. 


Historiette.  33 

tous  cinq  garçons ,  &  par  conféquent  cinq  fans 
diables ,  puifqu'ils  étoient  fans  femmes.  Cette 
imagination  fit  rire  la  Cour  :  mais  il  arriva  une 
autre  aventure  à-peu-près  de  la  même  «fpece, 
qui  l'intrigua  un  peu.  Un  homme  voulut  faire 
mettre  fur  fon  billet  :  Si  je  gagne  ,  le  Roi  aura 
Durevers,  On  dit  cela  au  Roi ,  qui  commanda 
qu'on  arrêtât  cet  homme;  &  après  l'avoir  fait 
amener  devant  lui,  Sa  Majeflé  lui  demanda  quel 
étoit  le  revers  dont  il  le  menaçoit.  —  C'eftSire , 
répondit  cet  homme ,  que  fi  je  gagne ,  j'ai  defti- 
né  cet  argent  à  acheter  une  charge  auprès  de  Vo- 
tre Majefté;  &  comme  je  m*appelle  Durevers  fi 
je  gagne ,  Votre  Majefté  aura  Durevers  à  fon  fer- 
vice.  Cette  équivoque  ne  fut  point  du  goût  du 
Roi  ;  on  remercia  M.  Durevers ,  &  on  le  pria 
de  fe  retirer  &  d'aller  porter  ailleurs  fa  piftole  , 
&  fes  mauvaifes  plailanteries.  Lettre  de  Ai.  Dh» 
neyer. 

Le  Duc  d'Oflbne,  Vice-Roi  de  Naples ,  étoit 
allé  fur  les  galères  du  Roi  d'Efpagne  le  jour  d'une 
grande  fête,  pour  exercer  le  droit  qu'il  avoit  de 
délivrer  un  forçat.  Il  en  interrogea  plufieurs  ^ 
qui  tâchèrent  tous  des'excufer  &  de  le  convain- 
cre de  leur  innocence.  \}ïi  feul  avoua  naïvtment 
fes  crimes,  en  difant  qu'il  méritoit  encore  une 
plus  grande  punition.  Quon  chajje  ,  dit  le  Duc  , 
ce  méchant  homme ,  de  peur  qu'il  ne  pervertijfe  ces 
honnêtes  gens-là.  Il  récompenfa  ainfi  la  fmcérité 
de  ce  galérien. 

Un  marchand  avoit  acheté,  cent  mille  écus, 
la  fameufe  perle  appellée  ,  la  Pélegrine.  Philip- 
pe  IV ,  auquel  ce  marchand  futpréfenté,  lui  de* 
manda  pourquoi  il  avoit  donné  tant  d'argent 
pour  une  perle.  Je  fongeois  ,  répondit-il ,  qu'il 
y  avoit  dans  le  monde  un  Roi  d'Efpagne  qui  me 
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lacheteroît.  Ce  Monarque ,  flatté  de  cette  répon- 
fe  qui  témoignoit  la  grande  idée  que  l'on  avoit 
cîe  lui,  fit  compter  au  marchand  quatre  cent* 
mille  livres  pour  cette  perle. 

Un  bourgeois  de  Verdun  maltraîtoit  extrême- 
ment fa  femme  qui  étoit  fort  jolie.  On  en  porta 
des  plaintes  à  M.  de  Feuquieres,  Gouverneur 
de  la  Ville,  qui  envoya  chercher  le  mari  brutal. 
Celui-ci  fe  défendit  le  mieux  qu'il  put  ;  &  com- 
me il  difoit  avec  emportement  à  M.  de  Feuquie- 
res ,  que  s'ilconnoifToit  la  méchanceté  de  fa  fem- 
me ,  il  ne  le  condamneroit  pas ,  un  voifin  qu'il 
avoit  amené  avec  lui ,  s'approcha ,  &  hji  dit  dou- 
cement par-deffus  Tépaule  :  n  Compère ,  H  y  a 
»  raifon  par-tout  ;  on  fait  bien  qu'il  faut  battre 
»  une  femme  ,  gaais  il  ne  faut  pas  Taflommer  ". 
On  loua  le  voifin  de  fon  bon  jugement;  &  Ton 
renvoya  le  mari,  à  qui  on  recommanda  de  s'y 
conformer  à  l'avenir. 

Un  homme  fort  riche  étant  à  Tarticle  de  la 
mort,  avoit  envoyé  chercher  un  Notaire  de  Pa- 
ris ,  nommé  Sainfrai,  pour  lui  dicter  fon  tefla- 
ment.  Il  lui  recommanda  fur-tout  d'en  rédiger 
les  claufes  d'une  manière  fi  claire  &  fi  nette^ 
qu'il  ne  pût  y  avoir  entre  fes  héritiers  aucune 
conteflation  après  fa  mort.  Un  teftaraent  qui  ne 
foit  contef^é  ,  répondit  Sainfrai ,  il  faudroit  que 
je  fuffe  bien  habile  !  »  Jefus-Chrifl ,  qui  étoit  le 
»  plus  fage  de  tous  les  hommes ,  &  qui ,  de 
«  plus,  étoit  Dieu ,  n'en  a  jamais  fait  qu'un  que 
»  l'on  contefle  depuis  feize  cents  quatre-vingts 
V  Ôt  tant  d'années,  &  qui  fait  encore  tous  les 
a>  jours  naître  de  nouveaux  procès.  Il  n'y  a  pas 
»  d'apparence  que  je  fafTe  ce  qu'il  n'a  pas  fait  *\ 
Lettres  de  Bourfault* 

M.Feuilljet,  célèbre  PrédictJteur  du  temps  de 
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Louîs  XIV,  regardoit  Monfieur  faire  collation 
en  carême.  Monfieur ,  en  fortant  de  table ,  lui 
nlontra  un  petit  bifcuit  qu'il  prit  encore  fur  la  ta- 
ble, en  difant  î  Ct  neflpas  rompre  le  jeûne,  nefi' 
il  pas  vrai  ?  Feuillet  lui  répondit  :  Mange^  un 
veau  i  &  foye^  Chrétien, 

M.  Racine  rapporte ,  dans  une  de  fes  lettres» 
cette  petite  vengeance  d'un  Moufquetaire.  11 
étoit  fur  un  des  petits  degrés  de  Verfailles.  Un 
Officier ,  qui  étoit  derrière  lui,  le  prenant  pour 
un  de  (es  meilleurs  amis ,  lui  donna  en  badinant, 
un  coup  de  pied  dans  le  derrière  ;  puis  s'étant 
apperçu  de  fon  erreur ,  lui  fit  beaucoup  d'excu- 
fes.  Mais  le  Moufquetaire ,  fans  fe  payer  de  fes 
raifons  ,  prit  le  moment  qu'il  avoit  le  dos  tour- 
né,  &  lui  donna  audi  un  coup  de  pied  de  toute 
fa  force  ;  après  quoi  il  le  pria  de  l'excufer,  di- 
fant qu'il  Tavoit  pris  auffi  pour  un  de  fes  amis. 
Cette  affaire,  ajoute  M.  Racine,  a  paru  fort  étran- 
ge, &  auroit  pu  avoir  des  fuites ,  fi  on  n'avoit 
pris  foin  d'accommoder  promptemeat  Us  deax 
partis. 

Un  Archevêque  de  Narbonne  ^  de  la  maifofi 
de  Gondi,  entretenoitun  magnifique  jardio,  qui 
étoit  le  rendez-vous  de  tous  les  honnêtes  gens 
de  la  Ville  &  des  environs.  Mais  on  avertiflbit 
ceux  qui  entroient,  de  ne  rien  gafpiller,  afin  de 
laifîer  aux  autres  la  vue  de  ces  belles  fleurs  qu'on 
y  cultivoit.  Un  jour  que  l'Archevêque  étoit  à 
une  fenêtre  qui  donnoit  fur  le  jardin  ,  i!  apper- 
çut  une  Dame  qui  ravageoit  le  parterre  pour  fe 
faire  un  bouquet  des  plus  belles  fleurs.  11  appeila 
un  domeftique ,  &  le  chargea  de  porter  à  cette 
Dame  un  écu  de  fa  part ,  pour  s'acheter  des  fleurs 
chez  les  jardiniers  ;  ajoutant  que  celles  de  ce  jar- 
din n'éîoient  que  pour  le  plaifir  du  public ,  & 
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non  pour  le  fervice  des  particuliers.  La  Dame 
fentit  cet  affront ,  jetta  }es  fleurs  par  terre,  ôt 
fortit  fort  indignée  de  cette  prétendue  impolitef- 
fe  de  l'Archevêque  ,  qui ,  pour  toute  fatisfac- 
tion  ,  lui  fit  dire  que  ion  Jardin  n'étoit  ouvert 
que  pour  les  perfonnes  qui  favoient  vivre.  Nou" 
veau  Por  te 'feuille ,  imprimé  en  1757. 

L'Empereur  Rodolphe  II,  ayant  appris  qu'il 
y  avoii  en  Franche-Comté  un  Chymifte  qui 
pafîbit  pour  être  certainement  un  adepte  ,  en- 
voya un  homme  de  confiance  pour  l'engager  à 
vcair  le  trouver  à  Prague.  Le  commifi[îonnaire 
«^épargna  ni  perfuafion  ,  ni  promeffe  pour  s'ac- 
quitter de  facommifllon  ;  mais  le  Franc-comtois 
fut  inébranlable ,  &  fe  tint  conftamment  à  cette 
réponfe.  j>  Ou  je  fiiis  adepte  »  ou  je  ne  le  fuis  pas  ; 
»  fi  je  le  fuis ,  je  n'ai  pas  befoin  de  l'Empereur  ; 
«  &  fi  je  ne  !«  fuis  pas,  l'Empereur  n'a  que  faire 
3>  de  moi  ".  Nouveau  Porte- Feuille, 

En  1663,  l'Evêque  d'une  petite  Ville  de  guer- 
re s'étant  avifé  le  premier  de  donner  le  nom  de 
valet-de-chambre  à  un  de  fes  laquais,  &  de  lui 
faire  porter  l'épée,  on  vit  le  lendemain  le  Gou- 
verneur de  la  Ville,  qui  fe  faifoit  faire  la  barbe 
par  un  de  {es  gens  en  foutane  &  en  petit  collet. 

Le  Sultan  Amurath  avoir  défendu  1«  tabaëv 
Se  trouvant  un  jour  déguifé  àScutaret,  il  fe  pla- 
ça dans  la  barque ^ui  paife  à  Condantinople.  Il 

dvoit  un  Spahis  qui  fe  mit  à  prendre  du  tabac  ; 
e  grand-Seigneur  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas 
peur  des  défenfes  j  il  répondit  que  perfonne  ne 
pouvoit  l'empêcher  d'en  prendre ,  que  c'étoit 
îbn  pain ,  6c  lui  demanda  s'il  en  vouloit.  Le 
grand-Seigneur ,  ayant  pris  fa  pipe>  fe  mit  dans 
wn  coin  de  la  barque  pour  fumer ,  comme  s'il 
eût  appréhendé  d'être  vu.  Larfqu'ils  furent  » 
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terre  ,  il  invita  le  Spahis  à  venir  botre  du  vin  en 
un  Heu  où  il  y  en  avoit  de  bon.  Celui-ci  y  ayant 
confenti,  le  grand-Seigneur  le  mena  vers  le  lieu 
où  fes  gens  l'attendoient  ;  &  en  étant  affei  pro- 
che, il  crut,  comme  il  étoit  très-fort,  qu'il  pour- 
roit  lui  feul  arrêter  <iet  homme  ;  c*efl  pourquoi 
il  le  prit  par  le  collet.  Le  Spahis ,  étonné  de  cette 
hardieffe,  foupçonna  que  c'étoit  le  grand-Sei- 
gneur j  &  Te  voyant  perdu  ,  il  prit  vilement  fa 
maffe  qui  pendoit  à  fa  ceinture  ,  &  lui  en  donna 
un  fi  grand  coup  fur  les  reins  ,  qu'il  le  jetta  par 
terre,  &  s'enfuit.  Ce  Prince,  piqué  d'avoir  man- 
qué fon  coup,  fit  publier  qu'il  tenoit  pourbrave 
celui  qui  étoit  l'auteur  de  cette  aétion  ;  &  que 
s'il  fe  préfentoit,  il  lui  donneroit  une  grande  ré- 
compenfe;  mais  le  Spahis  qui  ne  fe  fîoit  pas  à  fa 
parole,  demeura  inconnu.  Thevenot, 

Des  Juifs  de  Conftantinople  difputoient  avec 
des  Mufulmans  touchant  le  Paradis ,  &  foute- 
noient  qu'ils  feroient  les  feuls  qui  y  auroient  en- 
trée. Les  Turcs  leur  demandèrent  :  »  Puifque 
»  cela  eft  ainfi ,  fui vant  votre fentiment ,  où vou- 
5>  lez-vous  donc  que  nous  foyons  placés"?  Les 
Juifs  n'eurent  pas  la  hardieffe  de  dire  que  les 
Turcs  en  feroient  exclus  entièrement;  iUrépon- 
dirent  feulement  :  »  Vous  ferez  hors  des  muraiU 
»  les,  &  vous  nous  regarderez".  Cette  fingu- 
liere  difpute  alla  jufqu'aux  oreilles  du  Grand- 
.Vifir,  qui  ne  cherchant  que  le  moindre  prétexte 
pour  lever  de  nouveaux  impôts  fur  les  Juifs  , 
dit  :  ))  Puifque  cette  canaille  nous  place  hors  de 
n  l'enceinte  du  Paradis ,  il  eft  jufte  qu'elle  nous 
»  fourniffe  à^$  pavillons ,  afin  que  nous  ne 
«  foyons  pas  expofés  aux  injures  de  Tair".  En 
même- temps  il  taxa  le  corps  des  Juifs  ,  outre  le 
tribut  ordinaire,,  à  une  certaine  fomme  pour  la 
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dépenfe  des  pavillons  du  grand-Seigneur,  qu*il$ 
payent  encore  aujourd'hui. 

Un  Mandarin  de  Nankin  paftoit  pour  le  plus 
riche  particulier  de  la  Chine.  L'Empereur  Kam- 
hi ,  qui  fe  propofoit  de  lui  enlever  une  partie  de 
fes  tréfors,  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver  dans 
le  parc  où  il  fe  promenoir.  Il  lui  ordonna  de 
prendre  la  bride  d'un  âne  fur  lequel  il  monta  y 
&  de  le  conduire  autour  du  parc.  Le  Mandarin 
obéit,  &  reçut  une  pièce  dor  pour  récompenfe. 
L'Empereur  voulut  à  fon  tour  lui  donner  le  mê- 
me amufement.  En  vain  le  Mandarin  s'en  excu- 
fa  ;  il  fallut  fouffrir  que  fon  maître  lui  rendît  lof- 
^ce  de  palefrenier.  Après  cette  bizarre  prome- 
nade :  Combien  de  fois ,  lui  dit  l'Empereur,  fuis- 
je  plus  grand  &  plus  puiflant  que  toi?  Le  Man-» 
darin  fe  profternant  à  fes  pieds  ,  lui  répondit  ^ 
qu'on  ne  pouvoit  faire  entr'eux  aucune  compa- 
Jâifon.  Eh  bien ,  lui  dit  Kam-hi ,  je  vais  la  faire» 
Je  fuis  vingt  mille  fois  plus  grand  que  toi  ;  ainfi , 
tu  payeras  ma  peine  à  proportion  du  prix  que 
j'ai  cru  devoir  mettre  à  la  tienne.  Le  Mandarin 
paya  vingt  mille  pièces  d'or ,  en  fe  félicitant, 
fans  doute ,  de  la  modeftie  de  fon  Souverain, 
qui  pouvoit  s'eftimer  cent  mille  fois  plus  grand 
oc  plus  puiflant  que  lui.  Hijloire  des  Voyages, 

Le  Calife  Mahadi  aimoit  paffionnément  la 
chafle.  Egaré  de  fa  route  ,  il  entra  chez  un  pay- 
fan  ,  &  lui  demanda  à  boire.  Celui-ci  lui  ap- 
porta une  cruche  de  vin ,  dont  le  Calife  but  quel- 
ques coups.  Mahadi  lui  demanda  enfuite  s  il  le 
connoiflbit.  Non  ,  répondit  l'Arabe.  Je  fuis,  dit 
ce  Prince,  un  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour 
du  Calife,  Il  but  enfuite  un  autre  coup  ,  &  de- 
manda encore  au  payfan ,  s'il  le  connoiflbit.  Ce- 
luUci  lui  répondit ,  qu'il  yenoit  de  lui  dire  qut 
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H  ctoît.  Cenejlpas  cela  ^  reprit  Mc^hadîjy^/î/ij 
encore  plus  grand  que  je  ne  vous  lai  dit»  Là-def- 
fus  il  but  encore  un  coup ,  &  répéta  la  première 
demande.  L'Arabe  impatient ,  lui  répliqua  qu'il 
venoit  de  s'expliquer  lui-mênle  à  ce  fujet.  Non, 
dit  le  Prince  ,  je  ne  vous  ai  pas  tout  appris,  je  fuis 
le  Calife  ,  devant  qui  tout  le  monde  fe  projlerne, 
A  ces  paroles,  l'Araoe,  au-lieu  de  fe  profter* 
ner ,  prit  la  cruche  avec  précipitation ,  pour  la 
reporter  où  il  l'avoit  priîe.  Le  Calife  étonné , 
lui  en  ayant  demandé  la  caufe  ;  »  C'eft ,  dit  TA- 
»  rabe ,  parce  que  fi  vous  buviez  encore  un 
ï>  coup  ,  j'aurois  peur  que  vous  ne  fufliez  le 
w  Prophète,  &  qu'enfin,  à  un  dernier  coup* 
»  vous  ne  prétendifilez  me  faire  accroire  que 
»  vous  êtes  le  Dieu  tout-puifl'ant  ",  fiij},  des 
»  Arabes. 

Le  Père  Kircker ,  Jéfuite ,  rapporte  dans  une 
relation  de  fon  voyage  ,  que  revenant  de  Goa  , 
en  Europe,  &  étant  arrivé  à  l'embouchure  du 
fleuve  Indus i  il  entra  dans  un  marécage  rempli 
de  rofeaux  ,  du  milieu  defquels  fortit  tout-à- 
coup  un  crocodile  énorme,  qui  vint  à  lui  pour 
le  dévorer.  En  même-temps  ,  il  apperçut  un  ti- 
gre qui  venoit  aufîi  fe  jetter  fur  lui.  Ce  pauvre 
Père ,  placé  entre  deux  périls  inévitables ,  ne 
favoit  à  quel  Saint  fe  vouer  ,  lorfque  tout-à- 
coup  le  tigre  s'étant  élancé  avec  furie ,  tomba 
dans  la  gueule  du  monftrueux  crocodile,  qui , 
occupé  de  fa  nouvelle  proie ,  donna  au  miffion- 
naire  le  temps  de  s'échapper.  Cette  finguliere 
aventure  rappelle  celle  d'un  homme  dont  parle 
Aufone.  Sa  femme  vouloit  l'empoifonner,  mais 
il  échappa  à  cette  mort ,  parce  que  cette  femme 
avoit  heureufement  mêlé  deux  poifons  contrai» 
res ,  dont  l'un  err»pêcha  l'eftet  de  l'autrev 
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t>'£St  le  defir  d'être  eftimé  des  hommes:  oK 
Ta  défini  le  préjugé  de  chaque  perfonne  &  de 
chaque  condition.  Chacun  fait  eonfiftef  l'hon- 
neur dans  ce  qu'il  croit  que  les  autres  recher- 
chent le  plus  en  lui  î  les  militaires  le  placent 
dans  le  courage  ;  les  juges ,  dans  l'intégrité  ;  les 
femmes,  dans  la  chafteïé.  Voyei^  Courage,  Chaf» 
teté^  Jntéj^rité,  Préjugé, 

Un  Maître- d'hôtel  fera  confifter  fon  honneur 
à  bien  ordonner  un  fervice.  Vatel,  Maître-d'hô- 
tel de  M.  le  Prince,  étoit  peut-être  l'homme  de 
fon  temps  qui  avoit  le  plus  d'honneur  à  fa  ma- 
nière; mais  l'amour-propre  avoit  fi  fort  échauffé 
cette  tête  mal-faine  ,  que  le  bon  fens  s'en  étoit 
évaporé.  Il  fe  tua ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  fou- 
tenir  le  prétendu  affront  de  laiffer  manquer  , 
dans  une  fête,  une  vingt-cinquième  table,  d'un 
plat  de  marée.  C'eft  Madame  de  Sévigné  qui 
rapporte  ce  fait  dans  fes  Lettres.  M.  le  Prince 
donnoit  à  Chantilly  une  fête  à  Louis  XlV,  Le 
Roi  arriva  un  jeudi  au  foir.  La  promenade  ,  la 
collation  dans  un  lieu  tapiffé  de  jonquilles  ;  tout 
cela  fut  à  fouhait.  On  foupa  ;  il  y  eut  quelques 
tables  où  le  rôt  manqua ,  à  caule  de  plufi«urs 
dîners  auxquels  on  ne  s'étoit  pas  attendu.  Cela 
faifit  Vatel  ;  il  dit  plufieurs  fois  :  Je  fuis  perdu 
d'honneur  ;  voici  un  affront  que  je  ne  fuppof  te- 
rai  pas.  Il  dit  à  Gourville  :  La  tête  me  tourne  :  il 
y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi,  aidez-moi  à 
donner  des  ordres.  Gourville  le  foulagea  en  ce 
qu'il  put.  Le  rôt  qui  avoit  manqué,  non  pas  à  la 
table  du  Roi ,  mais  aux  vingt-cinquièmes ,  Tui 
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nrenoit  toujours  à  la  tête.  Gourvîlle  le  dit  à 
M.  le  Prince.  M.  le  Prince  alla  jufques  dans  ià 
chambre,  &  lui  dit  :  Vatel ,  tout  va  bien  >  rien 
n'étoit  ù  beau  que  le  fouper  du  Roi.  Il  répon- 
dit :  Monfeigneur ,  votre  bonté  m'achève ,  je 
fais  que  le  rôti  a  manqué  à  deux  tables.  Point 
du  tout ,  dit  M.  le  Prince  ,  ne  vous  f^chet  pas  ; 
tout  va  bien.  La  nuit  vint ,  le  feu  d'artifice  ne, 
réuffit  pas  ;  il  fut  couvert  d'un  nuage  :  il  coûtort 
feize  mille  francs.  A  quatre  heures  du  matin  , 
Vatel  s'en  va  par-tout,  il  trouve  tout  endormi: 
il  rencontre  un  petit  pourvoyeur  qui  lui  appor- 
toit  feulement  deux  charges  de  marée.  Il  lui  de- 
manda :  Eft-ce  là  tout  j  il  lui  dit  ;  Oui,  Moir- 
fieur.  Il  ne  favoit  pas  que  Vatel  avoit  envoyé  à 
tous  les  ports  de  mer.  Vatel  attend  quelque 
temps;  les  autres  pourvoyeurs  ne  viennent  point  : 
fa  tête  s'échauffoit  ;  il  crut  qu'il  n'auroit  point 
d'autre  marée.  Il  uuuva  Courville  :  il  lui  dit  ; 
Monfieur ,  je  ne  furvlvrai  point  à  cet  affront>cî. 
Gourville  fe  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  fa 
chambre ,  met  fon  épée  contre  la  porte ,  &  fe  la 
pafTe  au  travers  du  cœur  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
troifîeme  coup  ,  car  il  s*en  donna  deux  qui  n'é- 
toient  pas  mortels.  Il  tombe  mort,  La  marée  ce- 
pendant arrive  de  tous  côtés  ;  on  cherche  Vatel 
pour  la  diftribuer  ;  on  va  à  fa  chambre;  on  heur- 
te ,  on  enfonce  la  porte ,  on  le  trouv«  noyé 
dans  fon  fang. 

Il  n'y  a  pas  jufqu*à  Tefclave,  au  milieu  de» 
fers,  qui  ne  facrine  au  point  d'honneur.  Un 
jeune  captif  Lacédémonien  ,  ayant  reçu  ordre 
de  fon  maître  de  lui  rendre  un  fervice  domefti- 
que  regardé  comme  abje6^,  ne  répondit  rien.  Et 
comme  fon  maître  le  preflbit,  il  fe  fauva  fur  les 
$o:ts ,  en  lui  difant  :  Tu  verras  dans  un  moment 


44  Honneur. 

à  quî  tu  as  affaire;  &  fe  tue  en  fe  précîpîtanf. 

On  fera  peut-être  étonné  de  voir  celui  que 
Kignominie  environne ,  fenfible  à  un  prétendu 
point  d'honneur.  Un  comité  donnoit  fes  ordres 
â  rni  galérien  ;  &  comifie  celui-ci  n'obéifToit 
pas ,  il  le  menaça  de  coups  de  bâton.  Appre- 
nez, Monfieur ,  répond  le  galérien  ,  que  ce  n'eft 
pas  a  un  homitie  comme  mot,  que  Ton  donne 
des  coups  de  bâton.  Comment,  coquin,  tuiditle 
comité  ,  tu  le  prends  ici  fur  un  ton  bien  fingu- 
lier  ;  en  même-temps,  il  va  chercher  un  bâton 
pour  le  frapper;  le  galérien  aulïi-tôt  fe  jetta  à  la 
mer ,  &  comme  on  les  enchaîne  deux  à  deux,  il 
précipite  avec  lui  fôn  compagnon. 

Le  point  d'honneur  pour  un  Iroquois  prifon- 
nier,  eft  de  fouffrir  avec  fermeté  toutes  fortes 
de  tourments  de  la  part  de  fes  ennemis.  Un  Mif- 
fionnaire  rapporte  qu'un  jeune  Iroquois ,  au  mi** 
lieu  des  fuppUcos,  dir,  par  forme  de  bravade,  à 
fes  ennemis  :  »  Vous  n'avez  point  d'efprit  :  vous 
»  ne  favez  pas  la  manière  de  tourmenter;  vous 
»  êtes  des  lâches  ;  fi  je  vous  tenois  dans  mon 
w  pays ,  je  vous  en  ferois  fouffrir  bien  davan- 
»  tage  ".  Mais  pendant  qu'il  parloit  de  la  forte  , 
une  femme  fit  rougir  au  feu  une  petite  broche 
de  fer ,  &  lui  perça  certaines  parties  fenfibles  du 
corps.  La  vive  douleur  lui  arracha  un  cri  aigu  ; 
mais  prenant  ouflt-tôt  un  air  riant,  il  dit  à  cette 
ifemme  :  v  Tu  as  de  refprit;  tu  l'entends;  voilà 
»  comme  il  faut  faire  **. 

Il  a  régné  autrefois  parmi  nous  un  enthoufiaf- 
me  d'honneur,  &  c'eft  un  fiecle  que  nous  trai- 
tons de  barbare ,  qui  a  vu  ce  beau  règne.  Mais 
avouons  ici  avec  l'Auteur  des  Confidérations  fur 
les  Mœurs  ,  que  fi  d'un  côté  l'honneur  a  perdu , 
on  a  auilî ,  fur  certains  atticUs ,  des  délicateffes 
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ignorées ,  même  dans  le  dernier  fiecîe.  Lorfquç 
le  Sur-Intendant  Fouquet  donna  à  Louis  XIV 
cette  fête  ù  fuperbe  dans  le  château  de  Veaux  $ 
le  Sur-Intendant  porta  Tattention  jufqu'à  faire 
mettre  dans  la  chambre  de  chaque  Couitifan  de 
la  fuite  du  Roi  une  bourfe  remplie  d*or ,  pour 
fournir  au  jeu  de  ceux  qui  pouvoient  m.anquer 
d'argent,  ou  n*en  avoir  pas  aflez.  Aucun  ne  s'en 
trouva  ofFenfé  ;  tous  admirèrent  h  magnifkence 
de  ce  procédé.  Ils  tâchèrent  peut-être  de  croire 
que  c'étoit  au  nom  du  Roi ,  ou ,  du  moins ,  à  (es 
dépens  >  &  ne  fe  trompolent  pas  fur  ce  dernier 
article.  Quoi  qu'il  en  foif ,  ils  en  uferent  fans 
plus  d'information.  Si  un  Miniftre  des  Finances 
s'avifoit  aujourd'hui  d'en  faire  autant,  la  délica* 
teffe  de  fes  hôtes  en  feroit  blefTée  avec  raifon  ; 
lous  refuferoient  avec  hauteur  &  dignité. 

Le  Sur-Intendant  de  Bullion  avoit  déjà  donné 
un  exemple  de  ce  magnifique  kandale.  Ayant 
fait  frapper,  en  1640,  les  premiers  louis  qui 
ayent  paru  en  France  ,  il  imagina  dé  donner 
un  dîner  à  cinq  Seigneurs  de  fes  courtifans,  fit 
fervir  au  deffert  trois  baffins  pleins  de  nouvelles 
efpeces,  &  leur  dit  d'en  prendre  autant  qu'ils 
voudroient.  Chacun  fe  jetta  avidement  fur  ce 
fruit  nouveau ,  en  remplit  fes  poches ,  &  s'enfuit 
avec  fa  proie,  fans  attendre  fon  carroffe.  Le  Sur- 
intendant rioit  beaucoup  de  la  peine  qu'ils 
avoient  à  marcher.  Le  payement  de  quelques 
dettes  de  l'Etat  eût  également  pu  donner  cours 
à  ces  premières  efpeces  ;  mais  ce  moyen  n'eût 
pas  été  fi  noble,  au  jugement  de  Bullion  &  de 
fes  convives.  Confidérations  fur  les  Mœurs» 

L'honneur  eft  la  monnoie  qui  coûte  le  moins 
à  l'Etat;  &  cependant  il  efl  le  plus  puiffant  r^^" 
fort  pour  opérer  de  grandes  chofes.  Qui  ne  fait 
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que  refpoîr  d'une  couronne  d'herbes ,  ckez  les 
anciens ,  enfantoient  plus  d*â6iions  de  bravoure 
&  de  courage  que  nous  ne  pourrions  en  obtenir 
aujourd'hui  avec  tout  i'or  du  Pérou  ? 

Les  François  aflîégeoient  une  place.  L'Offi- 
cier qui  les  commandoit  fit  propofer  aux  grena- 
diers une  fomme  confidérable  pour  celui  qui ,  le 
premier ,  planteroit  une  fafcine  dans  le  foffé  ex- 
pofé  à  tout  le  feu  des  ennemis.  Aucun  des  gre- 
nadiers ne  fe  préfenta.  Le  Général  étonné,  leur 
en  fit  des  reproches.  Nous  nous  ferions  fous  of' 
ferts ,  lui  dit  un  de  ces  braves  foldats  ,y?  r^n  n'a» 
voit  pas  mis  cette  aSiion  à  prix  d'argint. 

Un  foldat  envoyé  par  M.  de  Vauban  ,  pour 
examiner  un  pofte  ,  y  refta  long-temps ,  malgré 
le  feu  des  ennemis ,  &  reçut  même  une  balle 
dans  le  corps.  Il  retourna  rendre  compte  de  ce 
qu'il  avoit  obfervé ,  &  le  fît  avec  toute  la  tran- 
quillité pofTible.  quoique  le  fang  coulât  en  abon- 
dance de  fa  plaie.  M.  de  Vauban  voulut  lui  don- 
ner un  louis.  Non ,  Monfeigneur  ,  \\x\  dit  le  Sol- 
dat en  îe  refufant,  cela  gtteroif  mon  a£^ion* 

Un  OfHcier  étoit  commandé  pour  aller  dans 
une  occafion  très-périlleufe.On  lui  donnoit  des 
prétextes  pour  fe  défendre  d'exécuter  l'ordre  qui 
lui  étoit  prefcrit.  »  Je  puis  bien  fauver  ma  vie, 
»  répondit-il  ;  mais  mon  honneur  y  qui  le  fau« 
»  vera  "? 

Si  nous  aimons  la  vie,  crargnons  fur-tout  d'é- 
prouver l'honneur  d'un  cœur  noble  &  fenfible. 
Louis  Berton  de  Grillon  ,  furnommé  Phomme 
fans  peur ^  avoit  été  envoyé  par  Henri  IV  pour 
défendre  Marfeille,  en  1596.  Un  jour  le  jeune 
Duc  de  Gurfe,  qui  étoit  dans  la  même  ville, 
auprès  de  Grillon,  voulut  voir  par  lui-mêine 
jufqu'où  pouvoit  aller  Ja  fermeté  de  cet  Ofil- 
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cier.  Pour  cet  effet ,  il  fait  fonner  l'ai  larme  de- 
vant le  logis  de  ce  brave,  fait  conduire  deux 
chevaux  à  fa  porte ,  naonte  chez  lui  pour  lui  an- 
noncer que  les  ennemis  font  maîtres  du  port  6c 
de  la  ville ,  6c  lui  propofe  de  fe  retirer ,  pour  ne 
pas  augmenter  la  gloire  du  vainqueur.  Grillon 
étoit  à  peine  éveillé  lorfqu'on  lui  tenoit  ce  dif- 
cours  ;  néanmoins  il  prend  fes  armes ,  fans  $*é- 
mouvoir,  &  fe  prépare  à  mourir  Tépée  à  la 
main ,  plutôt  que  de  furvivre  à  la  perte  de  la 
place.  Guife ,  ne  pouvant  le  détourner  de  cette 
réfolution,  fort  avec  lui  de  la  chambre;  mais  au 
milieu  du  degré ,  il  laifTe  échapper  un  grand  éclat 
de  rire,  qui  fait  appercevoir  Grillon  de  la  rail- 
lerie. Celui-ci  prend  alors  un  vifage  plus  févere 
que  lorfqu'il  penfoit  aller  combattre  ;  &  ferrant 
fortement  le  Duc  de  Guife ,  lui  dit  en  blafphê- 
mant,  fuivant  fon  ufage  :  »  Jeune  homme,  ne 
n  te  joue  jamais  à  fonder  le  cœur  d'un  homme 
M  de  bien.  Par  la  mort!  fi  tu  m'avois  trouvé 
M  foible,  je  t'aurois  poignardé  **. 

Il  peut  arriver  à  un  homme  de  cœur,  de  voir 
fon  honneur  compromis  par  la  lâcheté  de  ceux 
à  qui  il  commande.  Gomment  faire  alors  ?  Pour 
répondre  en  partie  à  cette  queftîon ,  nous  rap- 
porterons la  manière  dont  fe  comporta  un  Offi- 
cier Allemand  dans  une  occafîon  femblable.  En 
I5$î  ,  les  François  attaquoient  Yvoy ,  dans  les 
Pays-Bas.  La  brèche  étoit  praticable  ;  6c  le 
Comte  de  Mansfeld  fe  difpofoit  à  foutenir  Taf- 
faut ,  lorfque  treize  mille  Allemands ,  qui  corn* 
pofoient  fa  garnifon ,  refuferent  de  féconder  fon 
courage.  L*intrépide  Commandant  ayant  inuti- 
lement épuifé  tous  les  moyens  poffibles  pour  fe 
faire  obéir,  fait  venir  un  Gentilhomme  Fran- 
çais ,  qui  étoit  fon  prifonnier  «  6c  lui  dit  en  pré-. 
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i'ence  des  troupes;  »  Allez,  je  vous  donne  la 
»  liberté  ,  &  vous  prends  à  témoin  du  tort  que 
j>  l'on  fait  aujourd'hui  à  l'Empereur  &  à  moi. 
n  y  voy ,  affiégée  il  y  a  quelques  années  par  le 
«  Duc  d'Orléans,  fut  vaillamment  défendue  par 
»  un  forgeron  à  la  tête  de  quelques  payfans,  ôc 
j>  ne  fe  rendit,  à  rextrêmité,  qu'aux  conditions 
»  les  plus  honorables  ;  &c  moi ,  qui  ai  de  la  naif- 
n  fance  &  de  l'expérience  à  la  guerre ,  je  me 
)>  vois  forcé  ,  par  la  lâcheté  &  la  perfidie  de 
3)  mes  foldats,  de  fubir  les  loix  que  l'ennemi 
M  voudra  m'impofer.  Toutes  les  fois  que  vous 
«  rappellerez  dans  votre  mémoire ,  la  grâce  que 
n  je  vous  ai  accordée,  n'oubliez  pas  de  me  juf- 
j>  tifier  contre  les  calomnies  de  ceux  qui  vou- 
»  droient  noircir  ma  réputation  ".  Mansfeld , 
après  ce  difcours,  fit  arborer  le  pavillon  blanc. 
De  Thou, 

L'honneur,  dit  le  Préfident  de  Montefquieu, 
nous  di6le  que  le  Prince  ne  doit  jamais  nous 
prefcrire  une  adlon  qui  nous  déshonore ,  parce 
qu'elle  nous  rendroit  incapables  de  le  fervir. 
Grillon  refufa  d'aflafliner  le  Duc  deGuife  ;  mais 
il  offrit  à  Henri  III  de  fe  battre  contre  lui.  Après 
la  Saint-Barthelemi ,  Charles  IX  ayant  écrit  à 
tous  les  Gouverneurs  de  faire  maiTacrer  les  Hu- 
guenots ,  le  Vicomte  d'Ortès ,  qui  commandoit 
dans  Bayonne,  écrivit  au  Roi:  «Sire,  je  n'ai 
«  trouvé,  parmi  les  habitants  &  les  gens  de 
«  guerre ,  que  de  bons  citoyens  ,  de  brave< 
}>  ioldats,  &  pas  un  bourreau.  Ainfi,  eux  6c 
»  moi ,  fupplions  votre  Majefté  d'employer  nos 
n  bras  &  nos  jours  à  chofes  faifables  '*. 

Un  Héros  voit  toujours  avec  plaifir  un  brave 
homme  fenfible  au  point  d'honneur;  Ôt  s'il  îui 
eft  échappé  de  blefler  cet  homme  dans  ce  qu'il  a 
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4e  plus  cher,  il  fe  fait  une  gloire  delui<îonner 
la  fatisfaélion  qu'il  mérite.  Lors  de  la  bataille  de 
Renti,  en  1554,  Saint-Fal,  qui  étoit  Lieute« 
^ant  de  François  Duc  de  Guife,  s'avançoit  avec 
trop  de  précipitation.  Le  Duc  courut  après  lui , 
&  ,  par  un  mouvement  de  colère,  il  lui  donna 
un  coup  d'épée  fur  le  cafque ,  en  lui  criant  de 
s'arr.çter.  La  bataille  finie,  on  l'affura  que  Saint- 
Fal  ,  choqué  du  traitement  qu'il  avoit  reçu  , 
vouloit  le  quitter.  »  Monfieur  de  Saint-Fal ,  lui 
«  dit  le  Duc  dans  la  tente  même  du  Roi,  &  ea 
3>  préfence  de  tous  les  Officiers  ,  vous  vous  te- 
3>  nez  ofFenfé  d'un  coup  que  je  vous  ai  donné, 
V  parce  que  vous  avanciez  trop  ;  mais  il  vaut 
3>  bien  mieux  que  je  vous  l'aie  donné  pour  vous 
«  arrêter  dans  un  combat  où  vous  alliez  avec 
3>  trop  d'ardeur,  que  fi  je  vous  l'euffe  donné 
ï>  pour  vous  faire  avancer,  en  blâmant  votre 
»  lâcheté.  Je  penfe  qu'à  le  bien  prendre,  ce 
3)  coup  eft  plutôt  glorieux  qu^humiliant  pour 
j>  vous  ;  ÔC  je  prends  pour  juges  Meflieurs  les 
17  Capitaines  qui  font  préfents.  C'eft  pourquoi  , 
17  foyons  amis  comme  auparavant  ".  Tout  le 
monde  applaudit  au  courage  de  Saint-Fal ,  qui 
jura  de  ne  jamais  abandonner  le  Duc  de  Guife. 
Brantômg» 

Un  Gendarme ,  emporté  dans  un  jour  de  ba- 
taille par  un  cheval  fougueux, heurta  Louis  XIV, 
qui,  dans  un  premier  mouvement ,  leva  fur  lui 
fa  canne.  Le  Gendarme,  défefpéré  de  cet  af- 
front, préfenta  au  Roi  fon  piftolet  par  le  pom- 
meau ,  en  lui  difant  ;  Sire ,  vous  vene^^  de  môter 
nionneurtôte^-moi  la  vie.  Cette  fenfibiiité  ne  dé* 
plut  point  au  Monarque ,  qui  avança  même  ce 
brave  homme  aflez  rapidement.  Ecole  militaire. 

Les  Hiiloriens  du  temps  rapportent  un  traie 
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à-peu-près  feinblable  d'un  favori  de  Charles  IX, 
Roi  de  France.  Ce  Prince ,  étant  à  la  chafle ,  v  it 
un  Gentilhomme  qui  counoit  devant  lui  étourdi- 
ment,  &  lui  cria  plufieurs  fois  de  s'arrêter.  Mais 
ce  favori  ne  Tentendant  point,  couroit  toujours. 
Alors  le  Roi,  piquant  des  deux  ,  le  joignit,  & 
lui  appliqua  quelques  coups  de  houfline  fur  les 
épaules ,  en  lui  criant  :  Arrêu-toi  donc.  Ce  Ca- 
valier, fenfible  à  ce  traitement ,  fe  retourna,  ôc 
lui  dit  ;  »  En  quoi  ai-je  offenfé  Votre  Majefté , 
»  pour  en  être  traité  de  la  forte?  font-ce  là  les 
»  récompenfes  des  bleffures  que  j'ai  reçues  à  fon 
j>  fervice  "  ?  En  difant  cela ,  il  ouvrit  fon  habit , 
&  lui  montra  des  cicatrices.  »  Je  fuis  Gentil- 
w  homme ,  pourfuivit-il ,  &  ne  doit  pas  être 
3>  expofé  à  des  coups  de  houffine ,  comme  un 
»  vil  efclave  **.  Charles  reconnut  fa  faute  ;  & 
fans  répondre  un  feul  mot,  revint  dans  fon  pa- 
lais avec  un  air  trifte  &  rêveur.  On  ne  favoit  à 
quoi  aitribuer  cette  mélancolie.  Carnavalet  , 
qui ,  ayant  été  Gouverneur  du  Prince  ,  confer- 
voit  fur  lui  un  refte  d'afcendant ,  ofa  lui  deman- 
der le  fujet  de  fa  triftefle.  Le  Roi  lui  avoua  ce 
qui  s'étoit  pafTé,  lui  demanda  confeil.  Le  réful- 
tat  fut  qu'il  feroit  appeller  le  Gentilhomme  of- 
fenfé, lui  feroit  excufe  de  cet  excès,  &  s'offri- 
fôit  de  le  réparer  par  des  grâces  éclatantes.  Le 
Gentilhomme  fut  effeélivement  appelle.  Le  Roi 
cxcufa  de  fon  mieux  Tinfuhe  qu'il  lui  avoit  faite  , 
6c  l'aflura  qu'il  n'avoit  qu'à  demander  telle  grâce 
qu'il  voudroit  pourfatisfaftion,  &  qu'elle  luife- 
loit  accordée.  Le  Gentilhomme  remercia  très- 
refpeétueufement  le  Roi  d«s  excufes  qu'il  vou- 
loit  bien  lui  faire;  mais  il  refufa  les  grâces ,  & 
lui  dit  qu'il  ne  vouloît  rien  accepter ,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  dit  qu'il  les  devoitaux  coups  de  houf- 
fine 
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fuie  qu*il  avoiteu  le  malheur  de  recevoir.  Après 
une  profonde  inclination  ,  il  fe  retira  chez  lui , 
&  ne  parut  plus  à  la  Cour. 
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vj[ui  doute  que  le  premier  devoir  de  Thonî- 
me ,  en  fociété ,  eft  d'être  humain ,  de  Têtre  pour 
tous  les  états ,  pour  tous  les  âges ,  pour  tout  ce 
qui  n'eft  point  étranger  à  l'homme  ?  Son  intérêt 
perfonnel  lui  di6i:e  même  ce  devoir.  Un  Anglois 
étoit  dans  fon  cabinet  ;  on  vint  l'avertir  que  le 
feu  étoit  à  la  maifon.  Que  m'importe ,  dit-il , 
je  n'en  fuis  que  le  locataire.  Cependant ,  comme 
le  feu  commençoit  à  gagner  jufqu'à  lui ,  il  com- 
prit à  la  fin  que  cet  accident  pou  voit  l'intérefler. 

Quel  Prince  s*efl:  montré  plus  humain  ,  plus 
généreux  que  Gélon.  Ce  héros  ,  vainqueur  des 
Carthaginois,  prit  en  main  l'intérêt  de  Tes  enne- 
mis mêmes,  ou  plutôt  celui  du  genre  humain  ;  il 
exigea  des  Carthaginois  qu'ils  aboliflent  la  bar- 
bare coutume  d'immoler  leurs  enfants. 

Un  homme  d'efprit  &  d'une  ame  fenfible,  a 
publié  en  1764 ,  un  Drame ,  intitulé  r  Humanité  y 
dont  le  fujet  eft  tiré  d'une  aventure  réelle  arri- 
vée à  Paris,  &  que  Bourfault  raconte  ainfi  dans 
une  de  fes  lettres.  »  En  1662  ,  il  y  eut  une  lon- 
gue &  cruelle  famine  à  Paris.  Un  loir  des  grands 
jours  d'été  que  M,  de  Salo  ,  Conleiller  au  Par- 
lement, venoit  de  fe  promener,  iuivifeuiement 
d'un  laquais  ,  un  homme  l'aborda,  lui  préfenta 
un  piftolet,  &  lui  demanda  la  bourfe ,  mais  en 
tremblant,  &  en  homme  qui  n'étoit  pas  expert 
dans  le  métier  qu'il  faifoit.  Vous  vous  adreffez 
inal ,  lui  dit  M.  de  Salo  j  je  ne  vous  ferai  guei'e 
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riche  :  je  n'ai  que  trois  piftoles ,  que  je  vous 
donne  fort  volontiers.  Il  les  prit,  &  s'en  alla  , 
fans  lui  rien  demander  davantage.  Suis  adroi- 
tement cet  homme-là  ,  dit  M.  de  Salo  à  (on 
Jaquais  ;  obferve ,  le  mieux  qu'il  te  fera  pofli- 
ble,  oiiil  fe  retirera  , &  ne  manque  pas  de  venir 
me  le  dire.  Il  fit  ce  que  fon  Maître  lui  comman- 
da, fuivit  le  voleur  dans  trois  ou  quatre  petites 
rues,  &  le  vit  entrer  chez  un  boulanger  ,  où  il 
acheta  un  pain  de  fept  ou  huit  livres  ,  &  chan- 
gea une  des  piftoles  qu'il  avoir.  A  dix  ou  douze 
maifons  de-la ,  il  entra  dans  une  allée  ,  monta 
à  un  quatrième  étage ,  &  en  arrivant  chez  lui , 
où  l'on  ne  voyoit  clair  qu'à  la  faveur  de  la 
lune  ,  jetta  fon  pain  au  milieu  de  la  chambre, 
ÔL  dit ,  en  pleurant ,  à  fa  femme  &  à  ks  en- 
fants :  Mangez ,  voilà  un  pain  qui  me  coûte 
cher;  rafTailiez-vous-en ,  &  ne  me  tourmentez 
plus  comme  vous  faites  ;  un  de  ces  jours ,  je  fe- 
rai pendu,  &  vous  en  ferez  la  caufe.  Sa  femme, 
qui  pleuroit,  l'ayant  appaifé  le  mieux  qu'elle 
put,  ramafla  le  pain  ,  &  en  donna  à  quatre  pau- 
vres enfants  qui  languiflbient  de  faim.  Quand 
le  laquais  fut  tout  ce  qu'il  vouloit  favoir,  il  def- 
cendit  auffi  doucement  qu'il  étoit  monté,  &  ren- 
dit un  compte  fidèle  à  fon  Maître  de  tout  ce  qu'il 
avoit  vu  &  entendu.  As-tu  bien  remarqué  où 
il  demeure  ,  lui  demanda  M.  de  Salo  ,  &  pour- 
ras-tu m'y  conduire  demain  matin  ?  Oui ,  Mon- 
fieur,  lui  répondit-il,  c'efl  dans  une  telle  rue, 
&  je  vous  y  mènerai  fort  aifément.  Le  lende- 
main, dès  cinq  heures  du  matin,  M.  de  Salo  fut 
pu  fon  laquais  le  conduifit ,  &  trouva  deux  fer- 
vantes  voifines  qui  balayoient  déjà  la  rue.  Il  de- 
manda à  l'une,  qui  étoit  un  homme  qui  demeu- 
roit  dans  la  maifon  que  le  laquais  lui  montra,  6c 
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mil  occupoît  une  chambre  au  quatrième?  C'efl , 
iClonfieur,  répondit-elle,  un  cordonnier,  bon 
homme  &  bien  ferviable,  mais  chargé  d'une 
grofTe  famille ,  &  fi  pauvre ,  qu'on  ne  peut  l'être 
davantage.  Il  fit  la  même  demande  à  l'autre , 
qui  lui  fit  à-peu-près  une  femblable  réponfe  ; 
enfuite  de  quoi  il  monta  chez  l'homme  qu'il  cher- 
choit ,  &  heurta  à  la  porte.  Ce  malheureux  , 
apiès  avoir  mis  de  méchantes  chauffes ,  la  lui 
ouvrit  lui-même ,  &  le  reconnut  d'abord  pour  ce- 
lui qu'il  avoit  volé  le  foir  précédent.  Il  n'eft  pas 
îiécefTaire  de  dire  quelle  fut  fa  furprife.  Il  fe  jetta 
à  fes  pieds,  lui  demanda  pardon  ,  &  le  fnpplia 
de  ne  point  le  perdre.  Ne  faites  pas  de  bruit, 
lui  dit  M.  de  Salo  ;  je  ne  viens  point  ici  dans  ce 
defTein-là.  Vous  faites,  continua-t-il ,  un  mé- 
chant métier  ;  &  ,  pour  peu  que  vous  le  fafîîez 
encore,  il  fuffira  pour  vous  perdre  fans  que  per- 
sonne s'en  mêle.  Je  fais  que  vous  ères  cordon- 
nier :  tenez ,  voilà  trente  pifloles  que  je  vous 
donne;  achetez  du  cuir,  travaillez  à  gagner  la 
vie  à  vos  enfants.  Que  cette  aftion  efl  belle, 
généreufe,  attendriflante  !  Voyei  Amitié,  Venu* 
Tout  ce  qui  peut  rappeller  aux  hommes  qu'ils 
doivent  fe  regarder  comme  frères,  mérite  d'être 
rapporté.  Le  Chevalier  William  Gooels,  Gou- 
verneur de  la  Virginie ,  caufant  un  jour  avec  nii 
iîégociant  dans  une  rue  de  Williamsbourg»  vit 
pafler  un  nègre  qui  le  falua ,  &  à  qui  il  rendit  le 
îâlut.  Comment ,  dit  le  négociant ,  votre  Ex- 
cellence s'abaifTe  jufqu'à  faluer  un  efclaveî  Sans 
doute  ,  répondit  le  Gouverneur  ;  je  ferois  bien 
fâché  qu'un  efclave  fe  montrât  pins  honnête  que 
moi.  Extrait  du  London  Magaiinc^  Août  1764. 
f^oyei  Bunfaifanct» 
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HYPOCRISIE. 

jyi  o  L I E  R  E  a  joué  fur  le  théâtre  rhypocrifie 
de  dévotion  &  de  vertu  ;  mais  aucun  Auteur 
dramatique  n'a  point  encore  cara6lérifé  l'hypo- 
crifie  d'honneur.  Un  trait  fort  plaifant,  rappor- 
té par  Dufrefny  dans  fes  Amufements  férieux  & 
comiques  ,  pourroit  fervir  à  peindre  Thypocri- 
fie  de  pudeur.  Une  fille,  étant  dans  une  aflem- 
blée  avec  fa  cadette  qui  fortoit  du  couvent,  quel- 
qu'un conta  une  aventure  galante  ;  mais  il  la 
conta  en  termes  fi  obfcurs  ,  qu'une  fille ,  fans 
expérience,  n'y  pouvoit  rien  comprendre.  Plus 
le  récit  étoit  obfcur ,  plus  cette  cadette  étoit  at- 
tentive ,  &  elle  marquoit  naïvement  fa  curiofi- 
té.  L'aînée  voulant  témoigner  qu'elle  avoit  plus 
de  pudeur  que  fa  cadette,  s'écria  :  Hé  ,  fi  !  ma 
foeur,  pouvcz-vous  entendre,  fans  rougir,  ce 
que  ces  Meffieurs  dlfent?  Hélas  !  répondit  naï- 
vement la  cadette ,  je  ne  fais  pas  encore  quand 
il  faut  rougir. 


IGNORANT. 

jL  E  favant ,  dit  un  proverbe  Perfan ,  fait  &  s'en- 
quiert;  mais  l'ignorant  ne  fait  pas  même  de  quoi 
s'enquérir. 

Un  ignorant  foutenoit  dans  une  compagnie 
que  le  foleil  ne  faifoit  pas  le  tour  du  monde  ;  mais 
comment,  lui  objeftoit-on ,  fe  peut-il ,  qu'étant 
parvenu  à  l'occident  où  il  fe  couche,  on  le  voit 
fe  lever  à  l'orient ,  s'il  ne  paffe  point  par-deffous 
le^lobe.  Vous  voilà  bien  embarraiTés ,  répofidit 
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cet  Ignorant  entêté ,  il  reprend  le  même  chemin  ; 
6c  fi  on  ne  s'en  apperçoit  pas,  c'eft  qu*il  revient 
de  nuit. 

On  tâchoit  d'expliquer  à  un  payfan  Suiffe  , 
qui  fe  croyoit  le  plus  riche  des  hommes,  ce  que 
c'étoit  qu'un  Roi.  Lorfque  Ton  penfoit  qu*il 
avoit  bien  compris  l'explication ,  il  demanda  d'un 
air  fier ,  fi  un  Roi  pouvoir  bien  avoir  cent  vaches 
à  la  montagne.  Ce  trait  peut  fervir  à  prouver 
qu'en  toutes  chofes,  nos  conooiflances font  pour 
nous  la  mefiire  des  poflibîes. 

Il  y  a  une  anecdote  rapportée  dans  Thifloire 
Romaine ,  qui  peut  être  bonne  à  nous  faire  voir 
le  ridicule  auquel  s'expofe  un  homme  en  place, 
qui  a  négligé  fon  éducation.  Le  Conful  Mum- 
mius  étoit  un  habile  Général  &  un  homme  efti- 
mable  par  fes  mœurs ,  mais  fans  littérature ,  fans 
connoiflance  des  arts,  fans  goût  pour  les  ouvra- 
ges de  peinture  &  de  fculpture,  dont  il  ne  dif- 
cernoit  point  le  mérite.  Il  avoit  chargé  des  En- 
trepreneurs de  faire  tranfporter  à  Rome  plufieurs 
tableaux  &  plufieurs  ftatues  des  plus  excellents 
maîtres.  Jamais  perte  n'auroit  été  moins  répara- 
ble que  celle  d'un  pareil  dépôt.  Cependant  le 
Conful ,  en  recommandant  le  foin  de  ces  précieu- 
fes  richeffes  à  ceux  à  qui  il  les  confioit ,  les  me- 
naça très-férieufement ,  fi  les  ftatues ,  les  ta- 
bleaux ,  &  les  autres  chef-d'œuvres  dont  il  h& 
chargeoit  de  répondre  ,  venoient  à  fe  perdre  oh 
à  fe  gâter  en  chemin ,  de  les  obliger  à  en  four^ 
nir  d'autres  à  leurs  fraix  &  dépens. 

Combien  d'ignorants  s'ingèrent  dans  les  diffé*- 
rentes  profefiions,  &  reffemblent  à  ce  muficient 
inepte  dont  il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  de  la  Chi- 
ne du  P.  du  Halde  î  Nan-ko  (c'étoit  le  nom  du 
perfonnage)  voyoit  que  l'Empereur,  quiaipoit 
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fort  la  mufique ,  avoit  adopté  un  inftrument  par* 
ticulier,  &  en  faifoit  jouer  par  trois  cents  mu- 
ficiens  à  la  fois.  Il  jugea  qu'avec  un  peu  de  har- 
dieffe  il  pourroit  paffer  dans  la  foule ,  &  gagner 
des  appointements.  En  effet ,  quoiqu'il  ne  fût 
lien ,  il  le  reçut  comme  le  plus  habile  de  la  trou- 
pe pendant  plufieurs  amnées.  L'Empereur  étant 
venu  à  mourir,  fon  fucceffeur ,  qui  n'aimoit  pas- 
les  concerts  bruyants ,  voulut  entendre  jouer 
chacun  de  ces  muficiens  l'un  après  l'autre.  Que 
fit  Nan-ko?  lorfque  fon  tour  vint,  il  prit  la Tui- 
re.  Oh  qu'il  y  auroit  de  profe/ïions  défertes,  fi 
tous  les  Nan-ko  faifoient  de  même  \ 


IMPOSTEURS. 

X-i 'histoire  noDS  fait  connoître  plufieurs 
impofteurs  infignes  qui  ont  paru  tour-à-tour  fur 
la  grande  fcene  du  monde.  Mais  la  plupart  de 
ces  impoAeurs ,  tels  que  le  faux  Smerdis ,  le  faux 
Démétrius,  Sabbathai-Sévi ,  &c.  étoient^  en 
quelque  forte ,  des  machines  que  des  hommes 
puiffants  mettoient  en  œuvre  pour  féconder 
leurs  deffeins  ,  &  qu'ils  abandonnoient  ou  qu'ils 
jettoient  au  feu ,  lorfque  la  farce  étoit  jouée. 
L'impofteur  qui  parok  avoir  trouvé  le  plus  de 
reffource  dans  fes  propres  rufes,eftlefaux  Pro- 
phète Alexandre,  Cet  homme  naquit  en  Paphla^ 
gonie,  de  parents  pauvres.  Sa  taille  étoit  belle; 
il  avoit  l'œil  vif;  le  teint  blanc  ,  la  voix,  claire  ,. 
le  ton  doux  &  affable,  peu  de  barbeau  menton, 
&  quelques  faux  cheveux ,  mêlés  fi  adroitement , 
c|U*il  étoit  difficile  de  s'en  appereevoir.  Dans  fa 
jeuneffe,  il  fe  fervit  de  fa  beauté  contre  Tindi- 
çence,  fe  proflituant  atout  le  monde,  &  par- 
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tîculîérement  à  un  charlatan  qui  contrefaifoit  le 
magicien,  &  débitoit  plufieurs  fecrets  pour  fe 
foire  aimer  ou  haïr;  découvrir  des  tréfors,  fe 
procurer  des  fucceflions  ,  perdre  fes  ennemis, 
&c.  Cet  homme  ayant  reconnu  au  jeune  Pa- 
phlagonien  un  efprit  vif  &  adroit,  pritplaifirà 
i'inftruire,  auffi  épris  de  fa  beauté,  que  l'autre 
rétoit  de  fon  favoir.  Alexandre  devenu  grand  , 
&  fon  doéleur  étant  mort,  la  néceffité  le  porta 
à  entreprendre  quelque  chofe  d'extraordinaire 
pour  fubfifler.  S'étant  donc  lié  avec  un  chroni- 
queur Bifantin  ,  nommé  Cocconas  ,  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes,  ils  coururent  par- 
tout, cherchant  à  faire  des  dupes.  Ils  rencon- 
trèrent dans  leurs  courfes  une  vieille  femme  qui 
fe  croyoit  encore  belle,  &  cherchoit  à  plaire  :  elle 
étoit  de  Pella ,  autrefois  Capitale  de  la  Macé- 
doine ;  ces  aventuriers  la  fuivirent  de  Bithynie 
jufques  dansfa  patrie,  vivant ,  comme  il  y  a  lieu 
de  croire,  à  fes  dépens.  On  nourrifloit  en  Macé- 
doine de  grands  ferpents  fi  privés ,  qu'ils  tettoient 
les  femfties,  &  jouoient  avec  tes  enfants  fansleur 
faire  mal.  Ils  en  achetèrent  un  des  plus  grands 
pour  les  féconder  dans  les  fcenes  qu'ils  fe  pro- 
pofoient  de  jouer.  Ils  furent  quelque  temps  à 
délibérer  du  lieu  où  ils  commenceroient  la  pièce. 
Cocconas  choifit  Calcédoine ,  Ville  de  la  Pa- 
phlagonîe ,  à  caufe  du  concours  en  cette  Ville 
de  diverfes  nations  qui  l'environnoient.  Alexan- 
dre préféra  (on  pays,  où  les  efprits  étoient  plus 
groÂiers  &  plus  fuperftitieux.  Ces  fourbe» 
avoient  caché  des  lames  de  cuivre  dans  un  vieux 
temple  d'Apollon  ,  qui  étoit  à  Calcédoine,  fuB 
lefquelles  ils  avoient  écrit  qu'Efculape  viendront 
bientôt  avec  fon  père  établir  fa  demeure  en  cette 
Ville.  Ces  lames  ayant  été  trouvées ,  la  nou* 
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velles'en  répandit  auffi- tôt  par  tout  le  Potit& 
JaBithynie,  &  principalement  dans  le  lieu  de 
3a  fcene.  Les  habitants  décernèrent  un  temple  à 
ces  dieux  ^  &  commencèrent  à  en  creufer  les 
fondements.  Cependant  Cocconas  répandoit 
des  oracles  à  Calcédoine  oîi  il  mourut,  à  ce  que 
Ton  croit,  de  la  morfure  d'une  vipère.  Immédia- 
tement après  fa  mort ,  Alexandre  prit  fa  place  ,, 
avec  une  longue  chevelure  bien  peignée  ,  une 
faie  de  pourpre  rayée  de  blanc ,  &  un  furplis^ 
par-defTus ,  vêtement  des  anciens  Prophètes.  Il 
lenoit  dans  fa  main  une  faulx  comme  Perfée,  de 
qui  il  prétendoit  defcendre  du  côté  de  fa  mère  , 
&  publioit  un  oracle  qui  le  difoit  fils  de  Poda- 
lyre.  Il  débitoit  un  autre  oracle  de  la  Sibylle  > 
qui  portoit  :  Que  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  y 
près  de  Sinope  ,  il  viendrait  un  libérateur  d^Aufo* 
nie  ;  &  il  entremêloit  tout  cela  adroitement  de 
termes  myftiques  &  embrouillés.  Annoncé  par 
toutes  ces  prédi<^ions,  Alexandre  fe  vit  en  très- 
peu  de  temps  accueilli  &  révéré  comme  un  Dieu» 
Quelquefois  il  feîgnoit  d'être  faifi  d'une  fureur 
divine  j  &  par  le  moyen  de  la'racine  d'une  herbe 
qu'il  mâchoit,  il  écumoit  extraordinairement^ 
ce  que  les  fpeôateurs  avoient  la  fimpliciré  d'at- 
tribuer à  la  préfence  du  Dieu  qui  le  polTédoit.  Il 
avoit  préparé  long-temps  auparavant  une  tête 
de  dragon  ,  dont  la  face  offroit  les  traits  d'un 
homme  ;  elle  étoiî  faite  de  linge,  &  la  bouche 
s'ouvroit  &  fe  fermoit  par  le  moyen  d'un  crin 
de  cheval.  Il  avoit  deflein  de  s'en  fervir  avec  le 
fexpent  privé  de  Macédoine  ,  qui  devoit  faire  le 
principal  perfonnage  de  la  Comédie.  Lorfqu'il 
crut  qu'il  étoit  temps  de  commencer ,  il  fe  trans- 
porta la  nuit  à  l'endroit  où  Ion  creufoit  les  fon* 
déments  du  temple,  &y  ayant  trouvé  de  Teau , 
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foit  de  fource  ,  foit  de  pluie ,  il  y  cacha  un  Ceu6 
d'oie ,  oîi  il  avoit  enfermé  un  petît  ferpent,  qui 
ne  faifoit  que  de  naître.  Le  lendemain  il  vint 
tout  nud  ,  de  grand  matin ,  dans  la  place  publi- 
que ,  ceint  d'une  écharpe  dorée  ,  pour  couvrir 
fa  nudité ,  tenant  en  main  fa  faulx,  &  agitant  fa 
longue  chevelure,  ainfi  que  les  Prêtres  de  Cy- 
bele  ;  montant  enfuite  fur  un  Autel  élevé  :  Que 
ce  lieu ,  s'écria-t-il ,  ejl  heureux  d'être  honoré  de  la 
naijfance  d'un  Dieu  !  A  ces  mots',  tout  le  peuple 
qui  étoit  accouru  à  ce  fpeftacle ,  prêta  attention  , 
&  fe  mit  à  faire  des  prières ,  tandis  qu'il  pro- 
ronçoit  des  termes  barbares  en  langue  Juive  o^l 
Phénicienne  ;  ce  qui  les  étonnoit  encore  plus.  Il 
court  vers  le  lieu.oùil  avoit  caché  fon  œuf  d*oie; 
&  entratu  dans  l'eau  ,  commence  à  chanter  les 
louanges  d'Apollon  &  d'Efculape ,  &  invite  ce- 
lui-ci à  defcendre  &  à  fe  montrer  aux  mortels.' 
Il  enfonce  une  coupe  dans  l'eau,  on  retire  cet 
œuf  myftérieux  ;  &  quand  il  l'eut  dans  fa  main, 
il  dit  qu'il  tenoit  Efculape.  Chacun  étoit  atten- 
tif à  contempler  ce  beau  my  flere ,  lorfqu'ayant 
caffé  cet  œuf,  il  en  fortit  le  petit  ferpent  qui  s'en- 
tortilloit  autour  de  fcs  doigts.  On  pouffe  en  l'air 
des  cris  de  joie ,  accompagnés  de  bénédi^ions 
&  de  louanges.  L'un  demande  au  Dieu  la  fanté  ^■ 
l'autre  ,  des  honneurs  ou  des  richeffes.  Cepen- 
dant l'impofteur  retourne ,  en  courant  dans  fa 
maifon  ,  tenant  dans  fa  main  fon  Efculape  ;  & 
fuivi  d'une  foule  de  peuple,  il  fe  tint  enfermé 
jufqu'à  ce  que  le  Dieu  fût  devenu  grand.  Un 
jour  enfin  que  toute  la  Paphlagonie  étoit  accou- 
rua  à  la  Ville  où  il  demeuroit ,  &  que  fa  maifonr 
étoit  pleine  de  monde  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas  ,  il  fe  plaça  fur  uft  lit ,  revêtu  de  fes  habits 
prophétiques ,  &  tirant  de  fon  fein  le  ferpent 
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qu'il  avoit  apporté  de  la  Macédoine  ,  il  le  îaiflk 
voir  entortillé  autour  de  Ton  cou ,  &  traînant 
iine  longue  queue  ,  tant  il  étoit  grand  ;  mais  il 
en  cachoit ,  à  deffein ,  la  tête  fous  Ton  aifTelle  , 
&  ne  faiflbit  paroître  que  la  tête  pofticht  qu'il 
avoit  préparée  ,  &  qui  repréfentooit  une  figure 
humaine.  Il  avoit  eu  foin  que  le  lieu  de  la  fcene 
ne  fût  pas  trop  éclairé  :  d'ailleurs,  on  n'y  reftoit 

Î)as  long-temps;  &  à  mefure  qu'on  entroit,  on 
brtoit  par  une  autre  porte.  Ce  fpeélacle  dura 
quelques  jours  ;  il  fe  renouvelloit  toutes  les  fois 
qu'il  arrivoit  quelque  perfonne  de  diflinftion. 
Toute  la  Bithynie ,  la  Galatie  &.  la  Thrace  y 
accoururent  en  foule  fur  le  rapport  de  la  renom- 
mée. Le  Prophète  voyant  tous  les  efprits  pré- 
parés, anonça  que  le  Dieu  rendroit  des  ofacles 
dans  un  certain  temps ,  Ôc  qu'on  eût  à  écrire  ce 
qu*on  lui  voudroit  demander  en  un  billet  cache- 
té. Alors  s'enfermant  dans  le  fanôuaire  du  tem- 
ple ,  il  foifoit  appeller ,  par  un  hérault ,  tous 
ceux  qui  avoient  donné  leurs  billets ,  &  les  leur 
jendoit  cachetés  avec  la  rép©nfe  du  Dieu.  L'im^ 
pofteur  avoit  le  fecret  d'ouvrir  ces  billets  fans 
rompre  le  cachet.  Des  efpions  &  des  émiflaires  > 
qu'il  avoit  dans  les  Provinces  les  plus  éloignées  « 
l'informoient  de  tout.  Sesréponîes,  d'ailleurs, 
étoient  toujours  obfcures  ou  ambiguës,  fuivant 
la  prudente  coutume  des  oracles.  Une  foule  de 
inonde  accouroit  de  toutes  parts  avec  des  vi6li- 
mes  pour  le  Dieu  ,  &  des  préfents  pour  le  Pro- 
phète; car  le  Dieu  avoit  ordonné  ,  par  un  ora- 
cle, de  faire  du  bien  à  fon  Miniflre  ,  parce  qu'il 
n'en  avoit  pas  befoin  pour  lui.  L'impofteur  fa- 
chant  bien  qu'il  falloit  de  temps-en- temps  de 
aouvelles  fupercheriespour  foutenir  les  premie». 
les  5  annonça  qu'Efculape  répqndroit  YJ.fible- 
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ment,  &  cela  s'appelloit  des  reponfes  de  la  propre 
bouche  de  Dieu»  11  opéroit  cette  fraude  par  le 
moyen  de  quelques  artères  de  grues  qui  abou- 
tiffoient  à  la  tête  de  fon  dragon  poftlche,  &  ièr- 
voient  d'organe  pour  porter  la  voix  d*un  hom- 
me qui  étoit  caché  dans  une  chambre  voifme. 
Cette  prétendue  faveur  ne  s'accordoit  pas  tous 
les  jouts  ;  mais  feulement  pour  les  perfonne  dif- 
tinguées.  L'oracle  qu'il  rendit  à  Severian,  tou- 
chant Tentreprife  d'Arménie  ,  étoit  une  réponfe 
de  la  propre  bouche  du  Dieu,  qui  lui  prédifolt 
la  viftoire.  Après  fa  défaite  ,  il  en  fubftitua  un 
autre  qui  le  détournoit  de  cette  entreprife  :  car 
il  avoit  l'impudence  de  corriger  les  oracîes  qui 
avoient  mal  réuiîi  ;  &  s'il  arrivoit  qu'il  eût  pro- 
rois la  fanté  à  un  malade,  &  qu'il  vînt  à  mourir, 
il  en  publioit  un  tout  contraire.  Il  avoit  au(It 
l'adrefle,  pour  ne  pas  s'attirer  l'inimitié  des  Prê- 
tres de  Malle ,  de  Claros  &  de  Didyme ,  où 
l'on  rendoit  des  oracles  aulli  trompeurs  que  les 
fiens,  d'envoyer  confulter  ces  oracles,  fur-touc 
lorfqu'il  étoit  preffé  de  près,  &  qu'il  vouloir  élu- 
der quelque  demande.  Ce  faux  Prophète  eut 
l'impudence  d'envoyer  un  oracle  à  l'Empereur 
Marc-Aureîe,  qui  faifoit  la  guerre  à  des  nations 
voifines.  Par  cet  oracle ,  il  lui  commandoit  de 
jetter  deux  lions  dans  le  Danube ,  avec  plufieurs 
cérémonies ,  fur  l'affurance  d'une  paix  prochai- 
ne ,  qui  feroit  précédée  d'une  infigne  viéèoire. 
Ces  lions,  traverfant  le  fleuve,  furent  tués  par 
les  ennemis  ;  &  les  Romains ,  qui  furent  défaits , 
laijGTerent  plus, de  vingt  mille  hommes  fur  le 
champ  de  bataille.  Notre  Paphlagonien  ne  fut 
point  embarraffé ,  il  fe  fervit  de  l'artifice  em- 
ployé par  Apollon  pour  tromper  Créfus,  dit 
qu'il  avoit  biçn  prédit  la  vi^oire ,  mais  non  pas 

C  vj 
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quel  feroit  le  vainqueur.  PJufieurs  Philofopliej' 
de  la  feéte  d'Epicure  voulurent  démafquer  ces 
impofleur;  mais  fes  feftateurs ,  qui  ne  raifon- 
noient  point ,  faifoient  taire ,  par  leurs  danseurs  ^ 
ceux  qui  entreprenoient  de  les  défabufer.  Il  pa- 
roît  d'ailleurs  que  le  Gouvernement  regardoit 
le  métier  de  Prophète  comme  bien  d'autres,  & 
laiffoit  ceux  qui  s'en  mêloient  profiter  d'une  in- 
duftrie  qui  mettoit  tous  les  fots  à  contribution, 
Alexandre  avoit  prédit  qu'il  mourroit  d'un  coup 
de  foudre ,  comme  Elcnlape ,  à  Wâge  de  cent 
cinquante  ans;  mais  il  pérît  d'un  ulcère  avant  fa 
foixante»  dixième  année.  Voyei  les  Impojleurs  în- 
Jîgnes  de  Rocoles ,  6*  le  Confervateur ,  Décem- 
bre 1756. 

Muncsr,  Chef  des  Anabaptiftes  &  d'une 
troupe  d'enthoufiaftes ,  étant  pris,  fut  appliqué 
à  la  queftion.  Comme  on  lui  reprochoit  d'avoif 
féduit  tant  de  miférables,  pour  les  faire  périr,  il 
fe  prit  à  rire ,  &  dit  :  Pourquoi  me  croyaient' ils  ? 

On  voit  dans  l'hiftoire  des  héréfies,  quelques 
hérétiques  qui  ont  fu  employer  plufieurs  prefti- 
ges ,  &  profiter  d'une  éloquence  de  corps  qui 
leurétoit  propre,  pour  perfuader  la  multitude 
&  accréditer  leurs  erreur».  On  demandoit  à  un 
de  ces  vilionnaires,  quel  étoit  l'objet  de  tous  fe» 
travaux?  «Ah!  répondit-il,  vous  ne  favez  pas 
3)  le  plaifir  qu'il  y  a  de  perfuader  aux  autres  ce 
n  que  l'on  ne  comprend  pas  foi-même  ".  Ce  vi- 
fionnaire  affurément  auroit  penfé  que  la  plupart 
de  nos  commentateurs  avoient  bien  du  plaifir.  Il 
faut  avouer  cependant  que  plufieurs  hérétiques 
fe  font  propofé  un  autre  objet  de  leurs  travaux. 
Quelques  faux  Prophètes ,  comme  Mahomet,  (e 
font  fervi  des  erreurs  qu'ils  ont  jettées  à  la  mul- 
titude, comme  d'une  bride  que  l'on  met  aune 
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bête  de  fomme ,  pour  la  conduire  plus  faci- 
lement. 

La  Voîfin,  qui  faifoit  commerce  de  poifon," 
eherchoit  aufli  à  duper  le  public  par  Tes  préten- 
dues intelligences  diaboliques.  Lorfqu'on  la  cor* 
fultoit  fur  diverfes  chofes,  &  qu'on  vouloit  lui 
expliquer  le  fait  :  Taifez-vous ,  s'écrioit-elîe,  je 
ne  veux  point  favoir  vos  affaires  ;  c'eft  à  refprit 
qu'il  faut  les  dire;  car  c*eft  un  efprit  jaloux  qui 
ne  veut  point  qu'on  entre. dans  fes  fecrets  ;  je  ne 
puis  que  le  prier  pour  vous,  &  lui  obéir.  Elle 
adoit  enfuite  chercher  du  papier,  qu'elle  difoit 
être  charmé  :  elle  vous  donnoit  les  noms ,  les  ti- 
tres &  les  qualités  de  i'efprit  ;  &  après  vous 
avoir  diâé  le  début  de  la  lettre,  elle  vous  laif- 
foit  la  liberté  de  l'achever,  &  d'y  dire  vos  peti- 
tes raifons  au  plus  jufte.  Quand  vous  aviez  ache- 
vé de  mettre  toutes  vos  queftîons  par  écrit,  la 
rufée  magicienne  venoit  avec  un  réchaut  plein 
de  braife  à  la  main,  &  une  boule  de  cire  vierçe 
dans  l'autre.  Pliez ,  dlfoit-elle,  cette  boule  dans 
votre  lettre,  &  vous  verrez  confumer  l'une  & 
l'autre  par  le  feu  ;  car  l'efprit  fait  déjà  ce  que 
vous  avez  à  lui  dire;  &  dans  trois  jours  vous 
pouvez  venir  favoir  la  réponfe.  Cela  dit,  la  Voi- 
fin  prenoit  le  paquet  de  la  main  de  la  perfonne, 
&  le  jettoit  dans  le  feu ,  où  il  étoit  d'abord  en- 
tièrement confumé.  Cependant  ,  trois  jours 
après,  on  avoit  une  réponfe  pofitive  à  tout  ce 
qu'on  avoit  écrit,  que  l'on  trouvoit  toute  cache- 
tée chez  la  prétendue  forciere.  L*adreffe  de  la 
Voifm  faifoit  tout  le  prcftige.  Cette  femme  avoit 
dans  la  main  une  boule  de  cire  pliée  dans  un  pa- 
pier écrit  ;  le  paquet  étoit  de  même  forme  &  de 
même  groffeur;  &  tout  confiftoit  dans  la  Cubti- 
Uté  avec  laquelle  elle  efcamotoit  celui  qu'on  lui 
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préfentoît ,  &  jettoit  l'autre  dans  le  feu.  Elle  Ta- 
voit ,  par  ce  moyen ,  ce  qu'on  demandoit  à  Tef- 
prit  ;  6l  il  lui  étoit  aifé,  pendant  les  trois  jours 
qu'il  falloit  laifler  écouler  avant  d'avoir  la  ré- 
ponfe ,  de  s'inftruire  plus  particulièrement  des 
affaires  &  de  l'humeur  de  la  perfonne  ,  &  de  lui 
écrire,  fous  le  nom  de  l'efprit,  des  chofes  que 
le  hafard  &  les  intrigues  qu'elle  avoir ,  faifoient 
fouvent  réuffir.  C*eft  par  ces  pratiques  criminel- 
les que  cette  femme,  qui  a  eu  le  fort  qu'elle  mé- 
ritoit,  s'étoit  acquis  un  droit  fur  la  crédulité 
des  fuperftitieux  &  des  ignorants.  Lettrés  de 
Mad.  Défrayer. 

Il  a  paru  de  notre  temps  quelques  autres  im- 
pofteurs  obfcurs,  qui ,  fe  proposant  pour  objet 
de  mettre  à  contribution  la  commifération  pu- 
blique ,  ont  reçu  le  châtiment  de  leurs  fourbe- 
lies.  Les  papiers  Anglois  de  1760,  font  men- 
tion qu'une  jeune  femme ,  habillée  en  homme , 
avoit  effayé  de  fe  pendre  à  Nor-Wood  ;  mais 
qu'elle  en  avoit  été  empêchée  par  quelques  per- 
ionnes  qui  l'avoient  apperçue.  Elle  fut  tranfpor- 
tée  à  Bath ,  où  on  lui  donna  le  fecours  dont  elle 
avoit  befoin  ;  &  de-là,on  la  remit  entre  les  mains 
de  fes  amis.  On  trouva  un  papier  attaché  à  un 
arbre  ,  près  du  lieu  qu'elle  avoit  choifi  pour  fon 
funefte  defiein  ;  &  fur  ce  papier ,  étoient  écrits 
des  vers ,  dont  voici  le  fens  :  »  Jeunes  amants , 
»  qui  paflez  par  ce  lieu,  jettez  un  œil  de  pitié 
3>  fur  une  femme  infortunée,  dont  l'amour  avoit 
«  égaré  la  raifon.  Quoique  déguifée  fous  vête- 
«  ments  d'un  homme  ,  elle  chériffoit  l'honneur 
«  &  la  vertu.  Quand  vous  m'aurez  trouvée ,  je 
j)  ne  vous  demande  qu'une  bière  &  un  tombeau. 
«  l'on  ouvre  mon  fein  après  ma  mort,  vous  y 
I»  verrez  un  coeur  déchiré  par  fes  maux".  Quel- 
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qnes  jours  après ,  cette  femme  entra  dans  la  bou- 
tique d'un  Apotïiicaire  de  Briftol,  &  demanda 
du  poifon  ,  que  l'Apothicaire  lui  refufa  prudem- 
ment, quoiqu'elle  le  foUrcitât  vivement,  &  lui 
offrit  cent  guinées  pour  le  tenter.  Cette  femme, 
voyant  que  fes  inftances  étoiént  inutiles ,  me- 
naça dé  fe  couper  la  gorge  ,  &  fortit  de  la  bou- 
tique avec  précipitation.  On  la  fuivit  j  &  on  la 
ramena  chez  cet  Apothicaire  ,  où  elle  fut  exa- 
minée par  un  Alderman,  &  quelques  autres  per- 
fonnes.  Elle  leur  dit  qu'elle  étoit  la  femme  qu'on 
avoit  trouvée  pendue  à  Nor-Wood ,  près  de 
Bath,  &  à  qui  on  avoit  fauve  la  vie;  qu'elle 
étoit  d'une  noble  famille,  mais  qu'elle  mourroit 
plutôt  que  de  révéler  fon  nom  ;  qu^elle  avoit 
q[uitté  la  maifon  paternelle  pour  une  intrigue 
d'amour  ;  qu'elle  n  avoit  point  de  crime  a  fe  re- 
procher; qu'elle  avoit  pris  les  habits  d'un  hom- 
me ,  &  s'étoit  engagée  comme  fimple  foldat  ;  en- 
fin ,  que  ne  pouvant  plus  réfifter  aux  peines  & 
aux  humiliations  qui  la  tourmentoient,  elle  avoit 
pris  le  parti  de  fecouer  le  fardeau  infupportable 
de  la  vie.  Elle  fut  tranfportée  à  l'hôpital  de 
Saint-Pierre,  &  l'on  fit  des  informations  pour 
découvrir  fon  nom  &  fa  famille.  On  reconnut 
enfin  que  cette  prétendue  femme  étoit  un  liber- 
tin &  un  impofleur ,  qui ,  quoique  vêtu  des  ha- 
bits de  fon  fexe  ,  avoit  réufli  à  fe  faire  pafTer 
pour  femme ,  parce  qu'il  joignoit  à  une  voix 
grêle ,  un  vifage  efféminé.  11  avoit  intérefTé  en  fa 
faveur  toutes  les  femmes,  qui  le  regardoieni 
comme  une  viélime  de  l'amour  malheureux.  Le 
juge  même ,  qui  Tavoit  interrogé ,  n'avoit  pu 
s'empêcher  de  répandre  des  larmes  fur  le  pré- 
tendu défefpoir  amoureux  de  cet  irapofteur.  On 
le  mit  dans  iwie  maifon  de  correftion,  &  il  fut 
condamné  à  être  févérement  fwfligé. 
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Les  mêmes  papiers  Anglois  ont  publié  qu'ofl 
entendit ,  il  y  a  quelques  années ,  un  arbre  qui 
gémiflbit  dans  les  forêts  d'Angleterre.  Le  pro- 
priétaire du  terrein  où  fetrouvoit  cet  arbre,  tira 
beaucoup  d'argent  des  gens  de  la  campagne, 
qui  accouroient  pour  voir  &  entendre  une  chofe 
auffi  merveilleufe.  A  la  fin,  quelqu'un  propofa 
de  couper  l'arbre  ;  mais  le  propriétaire  s'y  op- 
pofa  ,  non  par  aucune  vue  d'intérêt  propre,  di- 
îbit-il  modeftement ,  mais  dans  la  crainte  que 
celui  qui  oferoit  y  mettre  la  coignée ,  n'en  mou- 
rût fubitement.  On  trouva  cependant  un  hom- 
me qui  n'avoit  pas  peur  de  la  mort  fubite ,  &  qui 
abattit  l'arbre  à  Coups  de  hache.  Alors  on  décou- 
vrit un  tuyau  qui  formoit  une  cornmunication  à 
plufieurs  toifes  fous  terre ,  &  par  le  moyen  du- 
quel on  produifoit  les  gémiffements  qu'on  avoit 
entendus. 
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mJ  es  pêcheurs,  en  jettant  leur  filet  en  mer, 
apperçoivent  un  homme  prêt  à  fe  noyer.  L'un 
d'eux  prend  aufli-îôt  fon  croc  ,  fe  faifit  de  cet 
homme  qu'il  touche  à  l'œil,  après  Tavoir  fait 
tranfporter  dans  fon  lit ,  le  fait  revenir  par  fes 
foins.  Cet  homme ,  en  recouvrant  la  fanté  ,  re- 
connoît  qu'il  lui  manque  un  œil  ;  il  accufe  le  pê- 
cheur de  lui  avoir  crevé,  &  le  traduit  en  juftice." 
Ils  plaident  leur  caufe.  Comme  les  Juges  paroif- 
foient  embarraffés ,  un  afliftant  fe  leva ,  &  dit 
qu'il  falloit  jetter  de  nouveau  cet  homme  à  !a 
mer ,  précifément  dans  l'endroit  d'où  on  Tavoit 
retiré;  &  que  s'il  fe  fauvoit  fans  le  fecours  de 
perfonne,  on  condamneroit  le  pêcheur  à  lui  doa* 
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ner  des  dommages  Se  des  intérêts.  Ce  confeil  fut 
jfuivi  ;  mais  le  plaignant  fe  garda  bien  de  tenter 
Faventure.  Ce  conte,  qui  eft  ancien,  fait  voir 
qu'il  ne  revient  que  du  mal  des  (ervicfis  rendus 
à  un  ingrat. 

Un  Gentilhomme  Efpagnol  fe  vengea  un  jour 
d*une manière  afiez  particulière,  de  l'ingratitude 
d'un  favori  de  Charles  V ,  Roi  d'Efpagne.  Ce 
Gentilhomme  avoit  fait  préfent  au  Seigneur  dô 
Chievres  (c'étoit  le  nom  du  favori)  de  la  plus 
belle  mule  qui  fût  dans  le  Royaume.  Elle  étoit 
fyperbement  enharnachée ,  &  ce  favori  en  pa- 
rut charmé.  Peu  de  jours* après,  Chievre  étant 
à  une  fenêtre  où  il  prenoit  Tair ,  &  s'entretenoit 
avec  un  Seigneur  de  fesamis,  ils  virent  pafler 
cette  mule.  L'ami ,  charmé  du  poil,  de  la  finefle 
&  du  pas  de  cet  animal,  demanda  au  favori  d'où 
il  l'avoit  eue  :  Chievre  répondit  froidement  qu'il 
ne  s'en  fouvenoit  pas.  Le  Gentilhomme ,  qui  la 
lui  avoit  donnée,  étoit  préfent;  il  ne  put  enten- 
dre ces  mots  fans  un  extrême  dépit ,  &  fe  retira 
avec  un  defir  fecret  de  mortifier  l'ingrat  qu'il 
avoit  obligé.  Il  fit  répandre  à  cet  effet  par  toute 
la  ville  ,  des  affiches  dans  lefquelles  il  expofoit 
avoir  perdu  depuis  tel  temps  une  mule  da  prix. 
Il  la  dépeignit  d'ailleurs  fi  bien,  qu'aux  fignale- 
ments  qu'il  en  donnoit ,  elle  étoit  très-recon- 
noiffable.  On  fut  bientôt  à  la  Cour  que  la  mule 
perdue  &  criée,  étoit  celle  dont  le  Seigneur  de 
Chievre  fe  faifoit  honneur;  ce  qui  apprêta  à  rire 
pendant  quelque  temps  aux  dépens  de  ce  favori. 

Tacite  remarque  que  les  tyrans  regardent 
toujours  de  mauvais  œil  ceux  qui  leur  ont  ren- 
du de  grands  fervices ,  ou  qui  fe  diftinguent  par 
des  qualités  éminentes.  Ajoutons  que  ces  Prin- 
ces, qui  déshonorent  le  trône,  affectionnent  plus 
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ceux  qui  leur  font  obligés ,  que  ceux  à  qui  ils  ont 
eux-mêmes  obligation.  La  reconnoiflance  fem- 
ble  être  pour  eux  un  fardeau  dont  ils  cherchent 
bientôt  à  fe  délivrer  par  la  calomnie  &  Pinjufti- 
ce.  L'Empereur  Bafile ,  courant  à  la  chaffe ,  un 
cerf  le  prit  avec  fon  bois  par  la  ceinture.  Quel- 
qu'un de  fa  fuite  tira  fon  épée ,  coupa  cette 
ceinture,  &  le  délivra.  Il  lui  fit  trancher  la  tête , 
parce  qu'il  avoit ,  difoit-il,  tiré  l'épée  contre  lui, 
Uifi.  de  Nicéphore, 

Un  Roi  de  Mandoa ,  dans  l'Indouflan ,  étant 
tombé  dans  une  rivière,  en  fut  heureuferaent 
retiré  par  un  efclave ,  qui  s'étoit  jette  à  la  nage , 
&  Tavoit  faifi  par  les  cheveux.  Son  premier 
foin ,  en  revenant  à  lui-même,  fut  de  demander 
le  nom  de  celui  qui  l'avoit  retiré  de  l'eau.  On 
lui  apprit  l'obligation  qu'il  avoit  à  Tefclave, 
dont  on  ne  doutoit  pas  que  la  récompenfe  ne  fût 
proportionnée  à  cet  important  fervice.  Mais  il 
lui  demanda  comment  il  avoit  eu  l'audace  de 
mettre  la  main  fur  la  tête  de  fon  Prince;  fur  le 
champ ,  il  lui  fit  donner  la  mort.  Quelque  temps 
après ,  ce  même  Prince  étant  affis  dans  l'ivrefle, 
fur  le  bord  d'un  bateau,  près  d'une  de  fes  fem- 
jmes,  il  fe  laifla  tomber  encore  une  fois  dans 
l'eau.  Cette  femme  pouvoit  aifément  le  fauver; 
mais  croyant  ce  fervice  trop  dangereux ,  elle  le 
laifla  périr,  en  donnant  pour  excufe,  .qu'elle  fe 
fouvenoit  de  l'hifloire  du  malheureux  efdavTe» 
Hijl,  des  Voyages, 
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IN  o  u  s   placerons  fous  cet  article  quelques 
anecdotes  qui  prouvent  que  les  animaux  fe  rap- 
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pellent ,  combinent  jufqu'à  un  certain  point  les 
lenfations  qu'ils  ont  éprouvées,  &  qu'ils  en  ti- 
rent des  réfultats  relatifs  à  leurs  befoins; 

Il  eft  d'ufage  dans  les  penfions  d'avertir  de 
l'heure  des  repas  par  le  fon  d'une  cloche.  Le 
chat  de  la  maifon,  qui  ne  trouvoit  fon  dîner  au 
réfectoire  que  quand  il  avoit  entendu  ce  fon,  ne 
manquoit  pas  d'y  être  attentif.  Il  arriva  un  jour 
qu'on  i'avoit  enfermé  dans  une  chambre ,  &  ce 
fut  inutilement  pour  lui  que  la  cloche  avoit  fon- 
né  :  quelques  heures  après,  ayant  été  délivré  de 
fa  prifon ,  fon  appétit  le  fit  defcendre  tout  de 
fuite  au  réfeâoire  ;  mais  il  n'y  trouva  rien.  Au 
milieu  de  la  journée ,  on  entend  fonner  ;  chacun 
veut  favoir  ce  que  c'eft  ;  on  trouve  le  chat  qui 
étoit  pendu  à  la  cloche,  &  qui  la  remuoit  tant 
qu'il  pouvoit  pour  faire  venir  un  fécond  dîner. 

On  rapporte  à-peu-près  la  même  chofe  d'un 
chien  que  Ton  nourriflbis  dans  une  ujummunau- 
té.  Tous  ceux  de  cette  communauté  qui  arri- 
voient  tard  ,  &  vouloient  prendre  leur  repas  ,, 
tiroient  une  petite  fonnette ,  &  le  cuifinier  paf- 
foit  leur  portion  par  te  moyen  d'une  boëte  tour- 
nante ,  qu'on  appelle  Tout  dans  les  Maifons  re- 
ligieufes.  Le  chien  étoit  attentif  à  ces  mouve- 
ments, parce  qu'ordinairement  on  lui  abandon- 
noit  quelques  os,  dont  il  fe  régaloit.  Ces  reve- 
nants-bons ne  fatisfaifoient  pas  toujours  fon  ap- 
pétit ;  néanmoins  il  s'en  contentoit ,  lorfqu'un 
jour ,  n'ayant  pu  rien  attraper,  il  s'avife  de  tirer 
ïui-même  la  fonnette  avec  fa  gueule.  Le  garçon 
de  cuifine  ,  croyant  que  c'étoit  une  perfonne  de 
]a  communauté ,  paffe  une  portion  ;  le  chien  ne 
s'en  fait  pas  faute ,  &  l'avale  dans  le  moment. 
Le  jeu  lui  paroît  doux,  il  recommence  le  lende- 
main; ôc  fur  de  fa  pitance  ,  ne  fait  plus  la  cous 
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àperfonne.  Cependant  le  çuifinier,  qui  s*étoît 
pîufieurs  fois  apperçu  qu'on  lui  demandolt  une 
portion  de  plus ,  porta  fes  plaintes.  On  fait  des 
recherches ,  on  examine ,  on  furprend  à  la  fin 
)e  drôle  ,  qui  ordinairement  n'attendoit  pas  que 
toutes  les  perfonnes  de  la  communauté  euflent 
leur  portion ,  pour  demander  la  fienne.  On  ad- 
mira la  finefle  de  cet  animal  ;  &  pour  ne  pas  le  pri- 
ver du  fruit  de  fon  induftrie,  on  continua  de  lui 
paffer  fa  pitance  ,  que  l'on  compofoit  de  tout  ce 
qui  étoit  refté  fur  les  aflîettes. 

Un  autre  chien  ,  non  moins  ayifé,  étoit  cfrefTé 
à  faire  plufieurs  commiflions.  Lorfque  fon  maî- 
tre vouloit  renvoyer  chez  le  traiteur,  il  faifoit 
certains  fignes  que  le  chien  connoiHbit,  cet  ani- 
mal revenoit  gaiement  avec  ce  que  le  traiteur  lui 
avoit  mis  à  la  gueule.  Tout  alloit  au  mieux, 
lorfqu*un  beau  foir  deux  chiens  du  quartier,  flat- 
tas par  Todeur  de  petits  pâtés  que  ce  nouveau 
mefiagerpoitoit,  s'aviferentde  l'attaquer.  Gueu- 
le-noire ,  c'étoit  le  nom  de  ce  mefTager,  pofe 
auiîi-tôt  fon  panier  à  terre,  fe  met  devant ,  &  fe 
bat  courageufement  contre  le  premier  qui  avan- 
ce. Mais  comment  faire,  lorfqu'il  fe  colleté  avec 
l'un  ,  l'autre  court  au  panier  &  avale  des  petits 
pâtés.  Il  n'y  en  avoit  bientôt  plus ,  &  Gueule- 
noire  alloit  être  la  dupe  de  tout  ceci.  Que  fait- 
îl  ?  Voyant  qu'il  n'eft  pas  poflTible  de  fauver  le 
dîner  de  fon  Maître  ,  il  fe  jette  deffus  au  milieu 
des  deux  champions ,  &.  fans  marchander  da- 
vantage ,  dépêche  le  plus  vite  qu'il  peut  le  refte 
des  petits  pâtés.  Pafquin ,  valet  du  DiJJipateur , 
cite  affez  plaifamment ,  dans  la  Comédie  de  ce 
nom ,  l'exemple  de  ce  chien.  Scène  1 ,  Asie  1. 

L'adreffe  induftrieufe  du  fmge  eft  connue  de 
tout  le  monde.  11  eft  dit  dans  VHi^QÏre  généraU 
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des  Voyages,  que  ceux  qui  vont  à  la  chafîe  des 
finges,  fur  les  côtes  d'Afrique ,  ne  réufTiflent  ja- 
mais à  leur  tendre  le  même  piège.  Ces  animaux 
ne  connoiffent  pas  moins  leurs  ennemis.  S*i}s 
voyent  un  fmge  de  leur  troupe  blefle  d'un  coup 
de  flèche ,  ils  s'empreflent  de  le  feconrir,  La 
flèche  eft-elle  barbue,  ils  la  diftinguent  fort  bien 
à  la  difficulté  qu'ils  trouvent  à  la  tirer;  &  pour 
donner  du  moins  à  leur  compagnon  la  facilité  de 
fuir ,  ils  en  brifent  le  bois  avec  les  dents.  Un  au- 
tre efl-ilblefTé  d'un  coup  de  balle,  ils  reconnoif- 
fent  la  plaie  au  fang  qui  coule  ,  &  mâchent  des 
feuilles  pour  la  panier.  Lorfqu'ils  fe  fentent  les 
plus  forts ,  les  chafleurs  courent  grand  rifque  d'a- 
voir la  tête  écrafée  à  coup  de  pierres,  ou  d'être 
déchirés  en  pièces.  —  Les  nègres  s'imaginent 
que  les  finges ,  qu'ils  croient  fi  induftrieux ,  ont 
la  faculté  de  parler,  s'ils  n'ulent  pas  de  cette  fa- 
culté ,  difent-ils ,  c'efl  de  peur  qu'on  ne  les  fafTe 
travailler. 

Plutarque ,  dans  la  vie  de  Caton  le  Cenfeur , 
parle  d'une  mule  ,  qui ,  ayant  été  long-temps 
employée  à  des  travaux  publics  ,  fut  mile  en  li- 
berté ;  on  la  laifToit  paître  où  elle  vouloit.  Mais 
cet  animal  regrettant  en  quelque  forte  d'être 
inutile ,  venoit  de  lui-mêm^  fe  préfenter  au  tra- 
vail ,  èc  marchoit  à  la  tête  des  autres  bêtes  de 
fomme  ,  comme  pour  les  exciter  &  les  encoura- 
ger :  ce  que  le  peuple  vit  avec  tant  de  plaifir , 
qu'il  ordonna  que  la  mule  feroit  nourrie  jufqu'à 
fâ  mort  aux  dépens  du  public. 

Le  ferpent ,  que  Ton  regarde  comme  le  fym- 
bole  de  l'ingratitude ,  efl  néanmoins  fufceptible 
d'éducation.  Autrefois  les  Macédoniens  en  éle- 
voient.  Ils  leur  faifoient  tetter  les  femmes ,  ôc 
jouer  avec  les  enfants^  Madame  du  Noyer  rap« 
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porte  dans  une  de  fes  lettres,  que  pendant  Ton 
îejour  à  Dijon ,  elle  alla  rendre  vifite  à  une  Con- 
feillere  du  Parlement ,  qui  avoit  élevé  un  fer- 
pent.  Comme  cette  Dame  avoit  quelqa'indifpo.- 
fition,  Madame  du  Noyer  la  trouva  couchée  fur 
un  lit  d'ange  :  elle  avoit  bonne  compagnie  au- 
près d'elle.  Son  déshabillé  lui  donnoit  un  petit 
air  de  nymphe.  »  Je  m'approchai  de  cette  aima- 
w  ble  malade,  continue  celle  qui  lui  rendoit  vi- 
»  fite  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife ,  quand  je  vis 
3>  qu'elle  badinoit  avec  un  ferpent,  qui  étoit  at- 
i>  taché  à  fon  bras,  avec  un  ruban  couleur  de 
n  feu  afTez  long  pour  lui  laifler  la  liberté  de  fe 
»  promener  fur  le  lit.  Je  fis  un  cri  effroyable  à 
«  cet  afped,  &  l'horreur  que  l'on  a  naturelle- 
»  ment  pour  ces  fortes  d'animaux,  me  fit  fré- 
»>  mir  :  mais  la  Dame  me  dit  que  je  n'avois  rien 
ï>  à  craindre,  que  fon  ferpent  ne  me  feroit  point 
3>  de  mal  ;  &  après  qu'elle  lui  eut  donné  un  pe- 
n  tit  coup ,  comme  on  auroit  fait  à  un  joli  épa- 
f>  gneul ,  elle  lui  dit  do  dormir;  &  ce  docile  ani- 
»  mal  fe  glifla  dans  (on  fein,  où  un  moment  a- 
3»  près  il  parut  effectivement  endormi.  Vous  avez 
»  vu  mon  feipent,  ajouta  cette  Dame;  on  peut 
a>  vous  dire  qu'il  y  a  fix  ans  que  je  l'ai ,  &  que  , 
t>  contre  le  naturel  de  ceux  de  fon  efpece,  il  ne 
9»  m'a  jamais  fait  aucun  mal.  Toute  la  compa- 
n  gnie  certifia  h  même  chofe ,  &  je  fortis  de  chez 
9>  cette  Dame  dans  un  étonnement  dont  je  ne 
9>  puis  encore  revenir.  Elle  voulut  queje  viffe 
9>  tout  ce  qu'il  favoit  faire:  elle  fiffla  à  demi- 
»  bas;  il  s'éveilla,  fit  mille  fingeries,  après  quai 
»  on  fit  ouvrir  une  boëtede  vermeille,  qui  étoit 
u  pleine  de  fon  ,  dont  il  fe  régala  ". 

On  a  vu  à  Paris  en  1766,  dans  un  des  fpeftar 
des  du  Boulevard  >  une  femme  qui  avoit  accoi> 
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tcmé  plufieurs  couleuvres  à  venir  à  Ton  comman- 
dement ,  à  former  par  leurs  entrelacements  dif- 
férentes figures,  à  fe  jouer  autour  de  fon  col  & 
de  fes  bras.  On  les  voyoit  la  flatter,  lui  obéir, 
s'éloigner  ,  &  accourir  avec  une  complaifance 
linguliere.  Les  fpeftateurs  pouvoient  auffi  les 
prendre,  les  toucher,  les  carefler  :  elles  étoient 
comme  des  animaux  familiers  &  domefliques. 

Une  éducation  plus  finguliere  encore,  eft  celle 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  papiers  Anglois 
de  la  même  année.  M.  Wildman,  de  Plimouth  , 
s'eft  préfenté  à  la  fociété  des  arts  avec  trois  ef- 
faims  d'abeilles,  qu'il  avoit  apportés  avec  lui , 
partie  fur  fon  vifage,  fur  fes  épaules,  &  partie 
dans  fes  poches.  Il  fit  mettre  les  niches  de  fes 
abeilles  dans  une  falle  voifine  de  l'affemblée;  il 
donna  un  coup  de  fifflet,  &  à  ce  fignal  les  mou- 
ches le  quittèrent  toutes ,  &  allèrent  toutes  dans 
leurs  ruches  :  à  un  autre  coup  de  fifflet,  elles  vin- 
rent reprendre  leur  pofte  fur  la  perfonne,  &  dans 
les  poches  de  leur  maître.  Cet  exercice  fut  réi- 
téré plufieurs  fois,  fans  qu'aucun  des  fpeftateurs 
ait  reçu  la  moindre  piquure.  La  fociété  d'agricul- 
ture, qui  n'accorde  des  prix  qu'à  des  découver- 
tes utiles  ,  a  cru  devoir ,  pour  la  fingularité  de 
la  chofe  ,  en  donner  à  M.  "Wildman. 

Les  animaux,  les  chiens  lur-tout,  font  fufcep- 
tibles  des  fentiments  les  plus  affectueux  &  les 
-plus  tendres.  Homère  avoit  de  fon  temps  pris 
plaifir  à  peindre  la  fidélité  du  chien  d'Ulyffe.  M. 
Haguedorn ,  Poëte  Allemand ,  a  retracé  ,  ou 
plutôt  a  peint  de  nouveau  ce  tableau  intéreflant, 
dans  fon  épître  fur  t Amitié.  »  Ulyfle  eft  réduit 
3>  à  mendier  quelques  reftes  devant  fon  palais, 
»  ou  à  peine  les  efclaves  jettent  fur  lui  quelques 
»  regards  en  paftant  ;  les  fiers  couitifans  fe  mo« 
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»  quent  de  1  éloquence  d'un  Prince  infortuné. 
»  Perfonne  n'accorde  à  fes  befoins  la  moindre 
9}  parole  confolante.  Un  vieux  chien  reconnoît 
n  Ton  vieux  maître;  ce  chien,  qui,  avec  une 
n  vîtefTe  égale  à  celle  du  cerf,  traverfoit  autre- 
n  fois  les  bruyères,  du  nom  duquel  la  vafte  fo- 
j>  rêt  retentiflbit  quand  tous  les  chafTeurs  crioient 
5>  Argus:  cet  argus,  fi  ardent  à  pourfuivre  les 
«  bêtes  fauves,  qui  connoiffoit  mieux  les  parcs 
3>  &  les  plaines ,  que  la  maifon  ;  jadis  le  favori 
n  des  jeunes  courtifans  pafîionnés  pour  la  chafle , 
«  pour  prix  de  fes  longs  &  fidèles  fervices ,  étoit 
3>  congédié  dans  fa  vieilleffe,  exilé  de  fon  che- 
»  nil ,  privé  d'un  peu  de  paille  ,  réduit  à  cou- 
«  cher  en  plein  air ,  où  chaque  jour  il  étoit  affoî- 
»  bli  par  quelque  nouvelle  infirmité  ;  autrefois 
»  le  plaifir  de  fes  maîtres,  maintenant  le  jouet 
3>  des  valets,  il  manque  de  force  pour  marcher; 
»  il  fait  un  dernier  effort  pour  fe  traîner  fur  les 
}>  pas  du  pauvre  mendiant ,  s'approche  de  lui 
n  avec  une  oreille  dreffée ,  le  flaire  ,  le  flatte  de 
3>  fa  langue  &  de  la  queue;  &  lorfque  l'étran- 
Tfi  ger,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  lui  rend 
n  quelques  careffes ,  &  que  fon  attachement  lui 
»  vaut  encore  cette  reconnoiflance,  il  foupire  ; 
»  il  crie,  levé  les  yeux,  reconnoît  UlylTe,  & 
»>  meurt'*. 

On  a  rapporté  dans  le  Journal  économique  du 
mois  de  Mai  1765  ,  cet  exemple  fingulier  de  la 
fenfibilité  d'une  chienne  pour  fes  petits.  Un  par- 
ticulier avoit  dans  fa  meute  une  chienne  qu'il  ai- 
moit  beaucoup,  &  qui  avoit  le  privilège  de  man- 
ger &  de  dormir  dans  le  fallon.  Cette  chienne 
ayant  mis  bas ,  il  prit  le  temps  qu'elle  étoit  ab- 
fente  pour  noyer  fes  petits  dans  un  étang  voifin. 
La  chiçnne  éti^nt  ieve>nue  quelque  temps  après» 

fut 
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fut  fort  inquiette  de  ne  plus  les  voir.  Elle  fut  les 
chercher  ;  &  les  ayant  trouvé  noyés ,  elle  les  ap- 
porta les  uns  après  les  autres  aux  pieds  de  fon 
maître  ;  5c  lorfqu  elle  fut  au  dernier ,  elle  le  re- 
garda fixement,  &  expira  fur  le  champ. 

Un  trait  à-peu-près  femblable  rapporté  parle 
SpeSiateur  anglais  ,  femble  confirmer  le  précé- 
dent. Un  homme,  dit-il,  très-expert  dans  les 
diffe<5lions ,  anatomifa  une  chienne  ;  &  Iorfqu*elle 
fouftrit  les  douleurs  les  plus  aiguës,  il  lui  pré- 
fnta  un  de  fes  petits  qu'elle  fe  mit  à  lécher,  & 
parut  infenfible  à  fon  mal  ;  mais  dès  qu'il  Teut 
retiré ,  elle  fixa  les  yeux  fur  lui ,  &  pouffa  un  ton 
plaintif,  qui  fembloit  plutôt  venir  de  la  perte 
de  fon  petit,  que  du  tourment  qu'elle  enduroit. 
XCL  difc. 

Sous  le  règne  de  Charles  V ,  Roi  de  France  î 
un  nommé  Aubn,dQ  Monrdidier,  paffant  feul 
dans  la  forêt  de  Bondy  ,  eft  affafliné  &  enterré  au 
pied  d'un  arbre.  Son  chien  refte  plufieurs  jours 
fur  la  foffe,  &  ne  le  quitte  que  preffé  par  la  faim. 
Il  vient  à  Paris  chez  un  intime  ami  du  malheu- 
reux Aubri  ;  &  par  fes  triftes  hurlements ,  fem- 
ble lui  annoncer  la  perte  qu'ils  ont  faite.  Apiès 
avoir  mangé ,  il  recommence  fes  cris ,  va  à  la  por- 
te; tourne  la  tête  pour  voir  fi  on  le  fuit,  revient 
à  cet  ami  de  fon  maître,  &  le  tire  par  l'habit, 
comme  pour  lui  marquer  de  venir  avec  lui.  La 
fingularité  de  tous  les  mouvements  de  ce  chien  , 
fa  venue  fans  fon  maître  qu'il  ne-quittoit  jamais; 
ce  maître  qui,  tout  d'un  coup ,  a  difparu ,  &  peut- 
être  cette  diftribution  de  juftice  &  d'événements 
qui  ne  permet  guère  que  les  crimes  reftent  long- 
temps cachés  ;  tout  cela  fit  que  l'on  fuivit  ce 
chien.  Dès  qu'il  fut  au  pied  de  l'arbre ,  il  redou- 
bla fes  cris ,  en  grattant  la  terre ,  comme  pour 

Torn.'  IL  D 
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faire  figne  de  chercher  en  cet  endroit.  On  y 
fouilla,  &  on  y  trouva  le  corps  du  malheureux 
Aubri.  Quelque  temps  après ,  ce  chien  apper- 
çoit ,  par  hafard ,  raflaflin  ,  que  tous  les  hifto- 
riens  nomment  le  Chevalier  Macaire  ;  il  lui  faute 
à  la  gorge  ,  &  l'on  a  bien  de  la  peine  à  lui  faire 
lâcher  prife.  Chaque  fois  qu'il  le  rencontre,  il 
l'attaque  &  le  pourfuit  avec  la  même  fureur. 
L'acharnement  de  ce  chien ,  qui  n'en  veut  qu'à 
cet  homme  ,  commence  à  paroître  extraordinai- 
re. On  fe  rappelle  rafFe<?lion  qu'il  avoit  mar- 
quée pour  fon  maître  ,  &.  en  même-temps  plu- 
fieurs  occafions  où  ce  Chevalier  Macaire  avoit 
donné  i\Qs  preuves  de  fa  haine  &  de  fon  envie 
contre  Aubri  de  Montdidier.  Quelques  autres 
circonftances  augmentent  les  foupçons.  Le  Roi , 
inftruit  de  tous  les  difcours  que  l'on  tenoit,  fait 
venir  le  chien  ,  qui  paroît  tranquille  jufqu'au 
moment  qu'appercevant  Macaire  au  milien  d'u- 
ne vingtaine  d'autres  courtifans  ,  il  tourne  , 
aboie,  &  cherche  à  fe  jetter  fur  lui.  Dans  ce 
temps-là ,  on  ordonnoit  le  combat  entre  l'accu- 
fateur  &.  l'accufé,  lorfque  les  preuvres  du  crime 
n'étoient  pas  convainquantes.  On  nommoit  ces 
fortes  de  combats ,  Jugements  de  Dieu  ;  parce 
qu'on  étoit  perfuadé  que  le  Ciel  auroit  plutôt 
fait  un  miracle  que  de  laiffer  fuccomber  l'inno- 
cence. Le  Roi ,  frappé  de  tous  les  indices  qui  fe 
réuniflbient  contre  Macaire  ,  jugea  qu'il  cchéoit 
gage  de  bataille  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ordonna  le 
duel  entre  le  Chevalier  &  le  chien.  Le  champ 
clos  fut  marqué  dans  l'Ifle  Notre-Dame,  qui 
n'étoit  alors  qu'un  terrein  vague  &  inhabité.  Ma- 
caire étoit  armé  d'un  gros  bâton  ;  le  chien  avoit 
un  tonneau  percé  pour  fa  retraite  ÔC  fes  relance- 
Hients.  On  le  làch^  :  auiTirtpt  il  court,  tourna 
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autour  de  fon  adverfaire ,  évite  fes  coups ,  le  me- 
nace tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d*un  autre,  le  fa- 
tigue ,  &  enfin  s*élance  ,  le  faifit  à  la  gorge ,  le 
renverfe ,  &  l'oblige  de  faire  l'aveu  de  fon  crime 
en  préfence  du  Roi  &  de  toute  la  Cour.  La  mé- 
moire de  ce  chien  mérita  d'être  confervée  à  la 
poftérité  par  un  monument  qui  fubfifte  encore 
iur  la  cheminée  de  la  grande  lalle  du  château  de 
Montargis.  Effais  hifioriques  fur  Paris. 

En  16 16  ,  le  pont  St.  Michel  étant  tombé ,  un 
enfant  fut  enfeveli  fous  les  ruines  ;  mais  heureu- 
fement  il  fe  trouva  à  couvert  fous  deux  poutres 
qui  s'étoient  croifées,  &  ne  reçut  aucune  bleflu- 
re.  Vn  chien,  qui  s'étoit  trouvé  à  côté  de  lui 
dans  le  temps  du  danger ,  en  fut  préfervé  com- 
me Ini.  Ce  chien ,  ferré  entre  les  ruines  qui  Tem- 
pêchoient  de  s'échapper,  aboya  de  toute  fa  for- 
ce ,  &  attira  ,  par  des  cris,  quelques  perfonnes 
qui  le  dégagèrent.  Ayant  ainfi  recouvré  fa  li- 
berté,  il  s'en  réjouit  d'abord;  mais  ne  voyant 
point  l'enfant  qui  avoit  partagé  fon  malheur,  il 
rentra  fous  les  débris  qui  le  cachoient ,  fe  remit 
à  japer,  Ôc  vint  enfin  à  bout  de  faire  découvrir 
i'ent'ant. 

En  1765  ,  une  barque  traverfant  la  rivière 
d'iten ,  près  d'Aberden ,  Ville  d'Ecofle,  fut  ren- 
veriee.  De  trois  hommes  &  un  jeune  garçon  qui 
étoient  dedans,  deux  regagnèrent  le  bord  en  na- 
geant; mais  le  troifieme  6l  le  garçon  couroient 
rifque  de  fe  noyer ,  lorfqu'un  gros  chien  fe  jette 
dans  la  rivière ,  6c  les  attira  fur  le  bord  l'un  après 
l'autre.  Papiers  Anglais  ^  17^5' 

M.  de  BoufTanelle  ,  Capitaine  de  cavalerie 
dans  le  régiment  de  Beauvilliers,  fait  mention,' 
dans  fes  Obfervations  rhiUtaires ,  imprimées  à  Pa- 
lis en  1760  ,  qu'en  1757  ,  un  cheval  de  compa- 
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gnie,  hors  d'âge,  très-beau,  &  du  plus  grand 
feu ,  ayant  tout-à-coup  les  dents  ufées  au  point 
de  ne  pouvoir  pius  mâcher  le  foin  &  broyer  fon 
avoine,  fut  nourri  pendant  deux  mois  ,  &  Teut 
été  davantage  il  on  Teût  gardé ,  par  les  deux  che- 
vaux de  droite  &  de  gauche ,  qui  mangeoient 
avec  lui  ;  que  ces  deux  chevaux  tiroient  du  râ- 
telier du  foin,  qu'ils  machoient ,  jettoient  en- 
fuite  devant  le  vieillard;  en  ufoient  de  même 
pour  l'avoine,  qu'ils  broyoient  bien  menue,  & 
mettoient  enfuite  devant  lui.  C'eft  ici,  ajoute 
l'Auteur,  i'obfervation  &  le  témoignage  d'une 
compagnie  entière  de  cavalerie,  Officiers  &  ca- 
valiers. 

L'Hiftorien  du  Paraguay  rapporte  un  fait  plus 
extraordinaire  d'une  lionne.  Les  Efpagnols  fe 
trouvoient  affiégés  dans  Buénos-Ayres  par  les 
peuples  du  canton.  Le  Gouverneur  avoit  défen- 
du à  tous  ceux  qui  demeuroient  dans  la  Ville  , 
d'en  fortir.  Mais  craignant  que  la  famine ,  qui 
commençoità  fe  faire  fentir,  ne  fît  violer  fes 
ordres  ,  il  mit  des  gardes  de  toutes  parts ,  avec 
ordres  de  tirer  fur  tous  ceux  qui  chercheroient 
à  pafler  à  l'enceinte  défignée.  Cette  précaution 
retint  les  plus  affamés  ,  à  l'exception  d'une  feule 
femme  nommée  Maldonata  ,  qui  trompa  la  vigi- 
lance de  fes  gardes.  Cette  femme,  après  avoir 
erré  dans  des  champs  déferts,  découvrit  une  ca- 
verne, qui  lui  parut  une  retraite  fûre  contre  tous 
les  dangers  ;  mais  elle  y  trouva  une  lionne ,  dont 
la  vue  la  faifit  de  frayeur.  Cependant  les  caref- 
fes  de  cet  animal  la  raflurerent  un  peu  :  elle  re- 
connut même  que  ces  carefles  étoient  intéreflees. 
La  lionne  étoit  pleine ,  &  ne  pouvoit  mettre 
bas  ;  elle  fembloit  demander  un  fervice  que  Mal- 
dpnatane  craignit  point  dçlui  rendre*  Loifqu'd- 
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le  fut  heureufement  délivrée  ,  fa  reconnoifîance 
ne  fe  borna  point  à  des  témoignages  préfents  : 
elle  fortit  pour  chercher  fa  nourriture  ;  &,  de- 
puis ce  jour,  elle  ne  manqua  point  d'apporter  , 
aux  pieds  de  fa  libératrice  ,  une  provifion  qu'elle 
partageoit  avec  elle.  Ces  foins  durèrent  auiîi 
long-temps  que  fes  petits  la  retinrent  dans  la  ca- 
verne. Lorfqu'elle  les  en  eut  retirés,  Maldonata 
cefla  de  lavoir,  &  fut  réduite  à  chercher  fa  fub- 
fiftance  elle-même.  Mais  elle  ne  put  fortir  fou- 
vent  fans  rencontrer  les  Indiens,  qui  la  firent  ef- 
clave.  Le  Ciel  permit  qu'elle  fût  reprife  par  des 
Efpagnols ,  qui  la  ramenèrent  à  Buénos-Ayres. 
Le  Gouverneur  en  étoit  forti.  Un  autre  Efpa- 
gnol ,  qui  commandoit  en  fon  abfence,.  homme 
dur  jufqu'à  la  cruauté,  favoit  que  cette  femme 
avoit  violé  une  loi  capitale  ;  il  ne  la  crut  pas  affez 
punie  par  fes  infortunes.  Il  donna  ordre  qu'elle 
fût  liée  au  tronc  d'un  arbre ,  en  pleine  campagne , 
pour  y  mourir  de  faim,  qui  étoit  le  mai  doRt 
elle  avoit  voulu  fe  garantir  par  fa  fuite ,  ou  pour 
y  être  dévorée  par  quelque  bête  féroce.  Deux 
jours  aptes,  il  voulut  favoir  ce  qu'elle  étoit  deve- 
nue. Quelques  foldats ,  qu'il  chargea  de  cet  or- 
dre, furent  furpris  de  la  trouver  pleine  de  vie, 
quoiqu'environnée  de  tigres  &  de  lions ,  qui  n'o- 
foient  s'approcher  d'elle,  parce  qu'une  lionfie^ 
qui  étoit  à  fes  pieds  avec  plufieurs  lionceaux  , 
fembloit  la  défendre.  A  la  vue  des  foldats ,  la 
lionne  fe  retira  un  peu  ,  comme  pour  leur  kiffer 
la  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice.  Maldonata 
leur  raconta  l'aventure  de  cet  animal ,  qu'elle 
avoit  reconnu  au  premier  moment  ;  &  lorfqu'a- 
près  lui  avoir  ôté  fes  liens  ,  ils  fe  difpofoient  à 
la  reconduire  à  Buénos-Ayres ,  il  la  careffa  beau- 
coup ,  en  paroilïant  regretter  de  la  voir  partir, 
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Le  rapport  qu'ils  en  firent  au  Commandant  loi 
fit  comprendre  qu'il  ne  pouvoir,  fans  paroître 
plus  féroce  que  les  lions  mêmes,  (e  difpenfer  de 
faire  grâce  à  une  femme  dont  le  Ciel  avoit  pris 
fi  fenfiblement  la  défenfe.  VoyeiVHïfl,  Générale 
des  Voyages,  On  cite  plufieurs  garants  de  ce  fait 
iingulier. 

Ceux  quî  gouvernoient  l'éléphant  qui  étoit 
autrefois  à  la  ménagerie ,  ont  obfervé  qu'il  con- 
Jio'iffoit  bien  ceux  qui  fe  moquoient  de  lui ,  & 
qu'il  s'en  vengeoit  lorfqu'il  pouvoit  en  trouver 
roccafion.  Un  peintre  vouloit  le  defîiner  en  une 
attitude  extraordinaire ,  qui  étoit  de  tenir  la 
trompe  levée  &  la  gueule  ouverte.  Le  domefti- 
que  du  peintre  ,  pour  le  faire  demeurer  en  cet 
€tat ,  lui  jettoit  des  fruits  dans  Ki  gueule  ,  &  le 
plus  fouvent,  faifoit  femblant  d'en  jetter.  L'a^ 
nimal  en  fut  irrité  ;  &  comme  s'il  eût  reconnu 
que  Tenvie  que  le  peintre  avoit  de  le  deffiner  étoit 
la  caufe  de  cette  importunité ,  au-lieu  de  s'en 
prendre  au  domeftique,  il  s'adreffa  au  Maître,  61 
lui  jetta,  par  la  trompe,  une  quantité  d'eau  dont 
il  ^âta  le  papier  fur  lequel  le  peintre  deffinoit. 

Voici  deux  autres  faits ,  relatifs  à  l'éléphant , 
cités  dans  l'Hiftoire  naturelle  du  cabinet  du  Roi. 
Un  éléphant  maltraité  par  fon  cornac ,  (  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  fon  conduâeur  )  s'en  étoit 
vengé  en  le  tuant.  Sa  femme ,  témoin  de  ce  fpec- 
tacle,  prit  fes  deux  enfants  Ôc  les  jetta  aux  pieds 
de  ranimai,  encore  tout  furieux  ,  en  lui  difant  ; 
Puifque  tu  as  tué  mon  mari ,  otemoi  aujjî  la  vîe^ 
ainji  quà  mes  enfants.  L'éléphant  s'arrêta  tout 
court ,  s'adoucit  ;  &  comme  s'il  eût  été  touché 
de  regret ,  prit  avec  fa  trompe  k  plus  grand  de 
fes  deux  enfants,  le  mit  fur  fon  cou,  l'adopta  pour 
fon  cornac,  &.  n'en  voulut  point  fonffrir  d'autre. 


Instinct  des    Animaux,     79 

Si  l'éléphant  eft  vindicatif,  il  n'eft  pas  moins 
reconnoiftant.  Un  foldat  de  Pondichery ,  qai  avoi^ 
coutume  de  porter  à  un  de  ces  animaux  une  cer- 
taine mefure  A'arac  chaque  fois  qu'il  touchoit  fon 
prêt,  ayant  un  jour  bu  plus  que  de  raifon ,  &  ie 
voyant  pourfuivi  par  la  garde,  qui  vouloit  le 
conduire  en  prifon,  fe  réfugia  fous  l'éléphant, 
&  s'y  endormi.  Ce  fut  en  vain  que  la  garde  tentât 
de  Tarracher  de  cet  afyle,  l'éléphant  le  défendit 
avec  fa  trompe.  Le  lendemain  le  foldat,  revenu 
de  fon  ivreffe,  frémit  à  fon  réveil  ,  de  fe  voir 
couché  fous  un  animal  d'une  grofleur  fi  énorme. 
L'éléphant,  qui,  fans  doute ,  pourfuit  THiftorien, 
s'apperçut  de  fon  effroi ,  le  carefla  avec  fa  trompe 
pour  le  raffurer,  &  lui  fit  entendre  qu'il  pouvoir 
s'en  aller. 

Les  Hiftoriens  Latins  ,  qui  ont  écrit  la  vie  de 
l'Empereur  Domitien  ,  nous  difent  que  cet  Em- 
pereur voulant  donner  une  fête  aux  Romains, 
fit  drefTer  une  troupe  d'éléphants  pour  danfer  un 
ballet.  On  leur  enfeignoit  des  pas  &:desfrgures 
difficiles  à  retenir.  Un  de  ces  animaux  ayant  été 
battu ,  pour  n'avoir  pas  bien  retenu  fa  leçon  ,  on 
remarqua  que  la  nuit  fuivante ,  il  la  répéta  de  fon 
propre  mouvement ,  au  clair  de  la  lune. 

On  fait  que  de  temps  imm.émorial,  les  Indiens 
fe  font  fervi  d'éléphants  à  la  guerre  ;  mais  aujour- 
d'hui que  l'ufage  des  armes  à  feu  s'ell  introduit, 
ces  animaux  font  plutôt  armés  pour  la  repréfen- 
tation  que  pour  l'effet.  On  tireroit  peut-être  un 
plus  grand  fecours  des  chiens ,  du  moins  pour 
la  garde  des  places.  Il  eft  dit,  dans  les  Réflexions 
militaires  de  Santa-Cru^ ,  qu'en  1702 ,  Philippe  V, 
fît  donner  à  Porto-Hercole,  au  mont  Philippe 
&  au  fort  de  l'Etoile ,  du  pain  de  munition  à  queN 
ques  chiens  qui  rôdoient  autour  de  ces  pofles;  ils 
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fervoient  autant  que  les  fentinelles  &  les  meillctr- 
res  patrouilles.  Au  plus  petit  bruit  des  partis 
Autrichiens  qui  fortoientd'Orbitello,  on  du  fort 
de  Saint-Etienne ,  ces  chiens  aboyoient  avec  tant 
de  force,  que  lagarnilon  étoit  très- bien  avertie. 
Si  des  détaclrements  alloient  en  parti ,  ces  chiens 
les  précédoient ,  &  découvroient  toutes  les  em- 
bufcades  des  ennemis,  ou  indiquoient  le  chemin 
qu'ils  fuivoient  après  avoir  été  battus. 


INTÉGRITÉ. 

iJ  ne  équité  fans  tache,  eft  la  première  vertu 
d'une  juge ,  parce  qu'il  eft  l'organe  de  la  loi.  Une 
négligence  pardonnable  dans  un  homme  ordi- 
naire, devient  criminelle  dans  celui  qoi  eft  char- 
gé de  prononcer  lur  la  fortune  des  citoyens.  M. 
de  £4  Faîuere^  premier-lPréfident  du  Parlement 
de  Bretagne ,  n'étant  encore  que  Confeiller  , 
avoit  été  nommé  rapporteur  d'une  affaire.  Il  en 
laiffa  l'examen  à  des  pèrfonne«  qu'il  croyoit- 
<d'aufîi  bonne  foi  que  lui ,  fur  l'extrait  qui  lui  en 
fut  remis ,  il  rapporta  le  procès.  Quelque  mois 
après  le  jugement,  il  reconnoît  que  fa  plus  gran- 
de confiance  &  fa  précipitation  ont  dépouillé  une 
famille  honnête  &  pauvre  des  feuls  biens  qui  lui 
Teftoient  ;  il  ne  fe  diffimule  point  fa  faute.  Mais 
ne  pouvant  faire  rétracter  l'arrêt ,  qui  avoit  été 
fignifié  &  exécuté,  il  fe  donne  les  plus  grands 
mouvements  pour  retrouver  les  malheureufes 
vi^limes  de  fa  négligence.  Il  les  retrouve  enfin  ; 
il  ne  craint  point  de  leur  avouer  ce  dont  il  fe  fenc 
coupable,  &  les  force  d'accepter,  de  fes  propres 
deniers ,  la  fomme  qu'il  leur  avoit  fait  perdre 
involontairement.  Quoique  ce  ne  foit  ici  qu'un 
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fimple  a£le  de  juftice  ,  nous  ne  devons  pas  lui 
refufer  notre  admiration ,  parce  que  les  exemples 
en  font  bien  rares.  M.  de  La  Chauffée  a  fait  ofage 
de  ce  fait,  dans  fa  comédie  de  la  Gouvernante  , 
repréfentée  ,  pour  la  première  fois  fur  le  Théâ- 
tre François  ,  le  i8  Janvier  1747. 


INTÉRÊT  PUBLIC. 

X  o  U  T  E  a<5lion  devient  légitime ,  &  même  ver- 
tueufe ,  lorfqu'il  s'agit  de  l'intérêt  public.  Cefl 
ce  principe  qui ,  chez  les  Arabes ,  a  confervé  cet 
exemple  de  févérité  d*un  Gouverneur  de  Bâfra 
nommé  Ziad,  Ce  Gouverneur,  après  avoir  inu- 
tilement tenté  de  purger  la  Ville  des  aflaffins  qui 
Tinfe^toient ,  fe  vit  contraint  de  décerner  la  peine 
de  mort  contre  tout  homme  qui  fe  trouveroit  la 
nuit  dans  les  rues.  L'on  y  arrêta  un  étranger  ;  il 
fut  conduit  devant  le  tribunal  du  Gouverneur  , 
dont  il  eflaya  de  fléchir  la  clémence  par  fes  lar- 
mes. Malheureux  étranger  !  lui  dit  Ziad,  je  doit 
te  paraître  injujîe  ,  en  puniffant  une  contravention 
à  des  ordres  que  tu  a  pus  ignorer;  mais  lefalut  de 
Bâfra  dépend  de  ta  mon  :  je  pleure,  6»  te  condajnne. 


b.  INVALIDES, 

V^  E  u  X  qui ,  par  des  bleffures  reçues  pour  la 
patrie  ,  fe  font  mis  hors  d'état  de  la  fervir ,  ont 
obtenu  chez  toutes  les  nations,  un  droit  à  fa  re- 
connoiffance  &  à  fes  bienfaits.  Louis  XIV  a  cher- 
ché à  rendre  cet  afte  de  reconnoiflance ,  aulîi 
glorieux  pour  le  militaire  invalide,  qu'il  étoit 
pofîible,  en  érigeant  près  de  la  Capitale ,  ce  valVe 
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&  fuperbe  Hôtel',  où  l'Officier  &  le  foldat  font 
iurs  de  trouver ,  en  tout  temps  ,  un  afyle  hono- 
rable &  commode.  Lorfque  le  Roi  vient  à  l'Hô- 
tel des  Invalides  ;  c'efl  à  leur  garde  qu'efl  con- 
fiée la  perfonne  de  Sa  Majefté.  Ce  privilège  ho- 
norable ,  dont  jouilTent  les  Invalides ,  leur  fut  ac- 
corde dès  les  premiers  temps  que  Louis  XIV 
alla  voir  les  Invalides.  Les  foldats  qui  vouloient , 
à  l'envî  les  uns  des  autres ,  voir  de  près  ce  grand 
Prince  ,  fe  jetterent  en  foule  devant  Sa  Majefté. 
La  garde  les  repoufla  brufquement  ;  ce  qui  leur 
fut  très- fenfibîe.  Le  Roi,  s'en  étant  apperçu  , 
ordonna  à  fes  gardes  d'agir  plus  doucement  à  l'é- 
gard de  fes  anciens  ferviteur s  ;  c'eft  ainfi  que  ce 
Monarque  s'exprima ,  &  il  ajouta  avec  bonté  , 
qu'il  éteit  enfanté  au  milieu  d'eux.  Les  Invalides , 
pénétrés  de  joie  &  de  reconnoilîance ,  témoignè- 
rent vivement  leur  fenfibilité.  Depuis  ce  temps  » 
eft-il  dit  dans  les  regiftresde  lamaifon ,  les  Gar^ 
des-du-corps  u  ont  point  garni  dans  l hôtel ,  le  Roi 
s' étant  toujours  confié  à  la  garde  de  fes  Invalides  , 
dès  qu  il  y  eft  entré. 

En  1743  »  lorsque  M.  le  Dauphîa  vint  voir  les 
Invalides ,  il  parut  d'abord  qu'on  avoit  oublié 
ieurs  prérogatives.  On  avoit  placé  le  matin  les 
SuifTes ,  du  régiment  des  Gardes ,  près  de  l'hôtel  ; 
itiais  fur  les  repréfentations  qui  furent  faites , 
cette  garde  fut  contremandée  ;  elle  décampa  à 
un  heure  &  demie  ,  &  le  Prince  arriva  à  quatre 
heures  &  demie.  Les  Invalides  lui  fervirent  de 
gardes  pendant  toute  fa  marchs.  Après  avoir  vu 
la  maifon ,  M.  le  Dauphin  monta  en  carrofle  dans 
la  Cour  Royale ,  où  fes  équipages  l'attendoient 
avec  les  Gardes-du-corps. 

Une  autre  circonftance  glorieufe  pour  les  Ir;- 
valides,  eft  la  vifite  que  leur  rendit  Tilluflre 
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Pierre  IjCzar  de  Mofcovle.  Apiès  »ivoir  tout 
examiné  avec  cet  œil  obfervateiir  auquel  rien 
n'échappoit  de  ce  qui  méritoit  d'être  remarqué, 
il  voulut  voir  dîner  les  foldats.  Ce  Prince  goûta 
de  leur  foupe  ;  &  prenant  un  verre  d€  vin  :  ^  la 
fanté ,  dit-il ,  de  mes  camarades. 

On  a  rapporté  ,  dans  V Année  Littéraire  de 
1756,  quelques  anecdotes  particulières,  que  Ton 
pourra  voir  ici  avec  plaifir.  Les  cicognes  font 
aflez  communes  en  Flandres,  Ocelles  perchent 
fur  les  plus  hauts  clochers.  Après  la  bataille  de 
Denain ,  &  avant  que  la  nouvelle  pût  en  être 
artivée  à  Paris,  quatre  cicognes  parurent  fur  la 
tête  de  quatre  ftatues  qui  font  au  coin  de  la  lan- 
terne du  dôme.  Les  Invalides  dirent  qu'il  y  avoit 
eu  fûrement  une  bataille  en  Flandres ,  d'où  le 
bruit  avoit  fait  fuir  les  cigognes,  &  plufieurs 
préfagerent  de  l'endroit  ou  elles  s'étoient  arrê- 
tées ,  que  nous  avions  gagné  la  bataille,  Plufieurs 
perfonnes  dignes  de  foi ,  qui  vivoient  encore  en 
1756  à  rhôtel,  avoient  vu  cette  efpece  de  phé- 
nomène* 

Sous  le  Minlftere  de  M.  Volfin ,  il  y  eut  un 
foldat  qui  avoit  les  poignets  coupés  ,  6c  qui  vo- 
loit  fes  camarades.  Il  fit  long-temps  ce  métier 
fans  être  découvert.  Il  s'étoit  fait  faire  des  étuis 
de  cuir  fort ,  dans  lefquels  entroient  fes  deux 
moignons.  Le  bout  extérieur  de  ces  étuis  étoit 
fait  d'un  morceau  de  bois,  dans  lequel  étoient 
différentes  ouvertures  propres  à  recevoir  les  ti- 
ges de  différents  inftruments ,  tels  que  roffignoîs , 
crochets ,  poinçons ,  &c.  Il  ouvroit  ainfi  les 
chambres  &  les  armoires  :  enfin ,  il  fut  pris  en  fla- 
grant délit.  Il  fut  condamné  à  mort  par  le  Con- 
ieil  de  guerre.  Son  jugement ,  à  caufe  de  la  ra- 
reté du  fait ,  fut  CQinmué  par  Louis  XIV  lui-mê- 
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me ,  en  une  prilbn  perpétuelle.  Il  efl  mort  S 

Bicêtre. 

Depuis  ce  temps-là,  un  foldat  fans  bras,  & 
un  autre  fans  jambes ,  fe  trouvèrent  les  deux  plus 
forts  joueurs  de  boule.  Celui  qui  n'avoit  point 
de  bras,  lançoit  très -adroitement  la  boule  avec 
le  pied  ,  &  celui  qui  étoit  fans  jambes ,  fe  tenant 
fur  fes  deux  jambes  de  bois,  appuyé  d'une  main 
fur  une  canne  ,  jettoit  la  boule  de  l'autre  main, 
à-peu-près  comme  un  enfant  de  chœur  encenfe. 

Comme  il  fe  préfente  des  gens  de  toute  efpe- 
ce»  curieux  de  voir  Thôtel ,  quelques  Invalides  j^ 
pour  s'amufer ,  ont  imaginé  une  plaifanterie  qu'ils 
font  à  ceux  qu'ils  jugent  affez  fimples  pour  fe 
JaifTer  attraper.  Ils  leur  recommandent  fur-tout 
de  ne  pa.»-  manquer  de  voir  l'Invalide  qui  a  une 
tête  de  bois.  Ils  indiquent  fon  corridor  &  fa 
chambre  ;  &  comme  leurs  camarades  font  pré- 
venus ,  ils  font  faire  aux  idiots  de  longues  cour- 
iës  dans  l'hôtel  pour  chercher  la  tête  de  bois,  en 
les  envoyant  de  chambre  en  chambre ,  à'oh  o» 
leur  dit  toujours  qu'il  vient  de  fortir  dans  le  m<J^ 
ment. 


IVROGNES. 

Jui  A  paflion  du  vin,  ainfi  que  les  autres  paiTions , 
trouble  les  aftions  de  ceux  qui  s'y  adonnent , 
obfcurcit  leur  raifon ,  &  les  porte  a  mille  extra- 
vagances. Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  ivro- 
gnes ont  des  faillies  &.  des  naïvetés  qui  leur  fwit 
particulières ,  &  peuvent  amufer.  C'eft  auffi  par 
ce  côté  qu^on  les  montre  quelquefois  fur  la  (Q^n* 
fornique. 
Un  ivrogne  vouloit  paffer  par  un  cul-dc-fac^ 


Ivrognes.  8ç 

croyant  qiie  c'étoit  une  rue.  Comme  il  ne  peut 
en  venir  à  bout,  il  fe  perfuacle  qu'on  lui  a  bou- 
ché le  paffage.  Il  tire  Ion  épée,  &  fe  bat  d'eftoc 
&  de  taille  contre  une  borne  qu'il  prend  pour  un 
homme.  A  force  de  ferrailler ,  il  fait  fortir  quel- 
ques étincelles.  Ah  île  vilain,  dit-il  en  reculant, 
il  porte  des  armes  à  feu  ! 

Un  buveur  intrépide  voyoit  fa  maifon  qui  aî- 
ioit  être  engloutie  par  une  inondation  ;  il  court 
vite  à  fa  cave  ,  en  tire  la  feule  pièce  qui  y  ref- 
foit ,  &  après  l'avoir  fait  tranfporter  en-haut  : 
Mes  amis,  leur  dit-il ,  l'inondation  augmente  , 
ne  perdons  point  de  temps ,  vuidons  cette  pièce 
de  vin  j  6c  pour  nous  fauver>  nous  aurons  la  fu- 
taille. 

Un  ivrogne ,  qui  avoit  bien  bu ,  fe  leva  la  nuit 
d'auprès  fa  femme ,  &  alla  pifler  par  la  fenêtre. 
Comme  il  pleuvoit,  il  entendoit  l'eau  d'une  gout- 
tière qui  tomboit ,  croyant  que  c'étoit  lui  qui 
faifoit  ce  bruit  ;  il  reftoit  toujours  dans  la  même 
pofture.  A  la  fin  fa  femme  lui  cria  :  Auras-tu 
bientôt  fini  ?  Hélas  1  répartit  l'ivrogne,  je  finirai 
quand  il  plaira  à  Dieu. 

Une  femme  d'artifan,  à  table  avec  fa  famille, 
prenoit  à  tâche  de  contredire  fon  mari  qui  étoit 
un  franc  ivrogne.  Celui-ci,  pour  appuyer  fes 
raifons  ,  fe  faifit  du  pot  de  vin  ,  c'étoit  toute  la 
provifion  du  repas,  boit  un  grand  coup  ,  en  di- 
fant  :  Si  ce  que  je  dis  n'eft  pas  vrai ,  que  ce  verre 
de  vin  me  ferve  de  poifon.  La  femme  revenant 
à  la  charge,  notre  ivrogne  recommence  les  mê- 
mes imprécations;  &  de  contradiiHons  en  con- 
tradidions ,  le  pot  fe  vuidoit ,  îorfque  les  enfants , 
plus  prudents  que  leur  mère ,  lui  dirent  :  Eh ,  de 
grâce,  foyez  du  même  fentiment,  autrement 
nous  allons  mourir  de  foif. 
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Le  pîemler  Sultan  qui  fe  foit  enivré  de  vliT, 
eft  AmnratIV.  L'occafion  qui  l'y  porta,  &  lé 
goût  qu'il  prit  enfuite  pour  cette  liqueur,  mé* 
ritent  d'être  remarqués.  Etant  à  fe  promener  un 
jour  fur  la  place  publique,  plaifir  que  tous  les 
Sultans  fe  donnent  fous  un  habit  qui  les  déguife, 
il  rencontra  un  homme  du  peuple,  nommé  Bée- 
ri  Muftapha  ,  fi  ivre  ,  qu'il  chanceloit  en  mar- 
chant. Ce  fpeftacle  étant  nouveau  pour  lui,  il 
demanda  à  fes  gens  ce  que  c'étoit.  On  lui  dit  que 
c'étoit  un  homme  ivre;  &  tandis  qu'il  fe  failoit 
expliquer  comment  on  le  devenoit ,  Béeri  Muf- 
tapba  j  le  voyant  arrêté  fans  le  cohnoître,  lui 
ordonna  d'un  ton  impérieux  de  pailer  fon  che- 
min. Amurat ,  furpris  de  cette  hardiefle,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  répondre  :  Sais- tu,  miférable , 
que  je  fuis  le  Sultan?*— Et  moi,  répondit  îe 
Turc  ,  je  fuis  Béeri  Muftapha.  Si  tu  veux  me 
vendre  Conftantinople ,  je  l'acheté  :  tu  feras  alors 
Muftapha  ,  &je  ferai  Sultan.  La  furprife  d'A- 
murat  augmentant ,  il  lui  demanda  avec  quoi  il 
prétendoit  acheter  Conftantinople.  —  Ne  rai- 
fonne  pas,  lui  dit  l'ivrogne,  car  je  t'achèterai 
aufli ,  toi  qui  n'es  que  le  fils  d'une  efclave.  (On 
fait  que  les  Sultans  naiflentdes  efclaves  du  fer- 
rail.  )  Ce  dialogue  parut  fi  admirable  au  Grand- 
Seigneur  ,  qu'apprennant  en  même-temps  que 
dans  peu  d'heures  la  raifon  reviendroit  à  Béeri , 
il  le  fit  porter  dans  fon  palais ,  pour  obferver  ce 
qui  lui  refteroit  de  ce  tranfport ,  &  ce  qu'il  pen- 
feroit  lui-même  de  tout  ce  qu'il  rappelleroit  à  fa 
mémoire.  Quelques  heures  s'étant  paffées ,  Bée- 
ri Muftapha,  qu'on  avoit  laiflé  dormir  dans  une 
chambre  dorée,  fe  réveille  &  marque  beaucoup 
d'admiration  de  l'état  oîi  il  fe  trouve.  On  lui  ra- 
conte fon  aventure,  &  la  promeïïe  qu'il  a  faite 
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au  Sultan.  11  tombe  dans  une  mortelle  frayeur  ; 
&  n*ignorant  point  le  caraftere  cruel  d'Amurat, 
il  fe  croit  au  moment  de  fon  fuppîice.  Cepen- 
dant ,  ayant  rappelle  toute  fa  préfence  d'efprit 
pour  chercher  quelque  moyen  d'éviter  la  mort , 
il  prend  le  parti  de  feindre  qu'il  eft  déjà  mourant 
de  frayeur,  &  que  fi  on  ne  loi  donne  du  vin 
pour  fe  ranimer  ,  il  fe  connoît  fi  bien ,  qu'il  eft 
fur  d'expirer  bientôt.  Ses  gardes,  qui  craignirent 
en  effet  qu'il  ne  mourût  avant  que  d'être  pré- 
fenté  à  l'Empereur,  lui  font  apporter  une  bou- 
teille de  vin  dont  il  ne  feint  d'avaler  quelque 
chofe ,  que  pour  avoir  occasion  de  la  garder  fous 
fon  habit.  On  le  mené  après  devant  l'Empereur, 
qui  lui  rappellant  fes  offres ,  exige  absolument 
qu'il  lui  paye  le  prix  de  Conftantinople,  comme 
il  s'y  étoit  engagé.  Le  pauvre  Turc  tira  fa  bou- 
teillev  O  Empereur  !  répondit-il  ;  voilà  ce  qui 
m'auroit  fait  acheter  hier  Conftantinople  ;  &  fi 
vous  pofïediez  les  richeffes  dont  je  jouiffois  alors , 
vous  les  croiriez  préférables  à  la  monarchie  de 
l'univers.  Amurat  lui  demandant  comment  cela 
pouvoît  fe  faire  ?  —  11  n'eft  queftion  ,  lui  dit  l'i- 
vrogne, que  d'avaler  cette  divine  liqueur.  L'Em- 
pereur, voulant  en  goûter  par  curiofité  ,  en  but 
un  grand  coup ,  &  l'effet  en  fut  très-prompt  dans 
une  tête  qui  n'avoit  jamais  fenti  les  vapeurs  du 
vin.  Son  humeur  devint  fi  gaie ,  &  tous  fes  fens 
fe  livrèrent  tellement  à  la  joie  ,  qu'il  crut  fentir 
que  tous  les  charmes  de  fa  Couronne  n'égaloient 
point  ceux  de  fa  fituation.  II  continua  de  boire. 
Mais  l'ivreffe  ayant  fuivi  de  près, il  tomba  dans 
un  profond  fommeil ,  dont  il  ne  revint  qu'avec 
un  violent  mai  de  lête.  La  douleur  de  ce  nouvel 
état  lui  fit  oublier  le  plaifir  qu'il  avoit  goûté.  Il 
fit  venir  Béeri  Muftapha,  dont  il  fe  plaignit  avec 
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beaucoup  d'emportement.  Celui-ci,  à  qui  l'expé- 
rience donnoit  bien  des  lumières ,  engagea  fa  vie 
qu'il  guériroit  fur  le  champ  Amurat,  &  ne  lui 
offrit  point  d*autre  remède  ,  que  de  recommen- 
cer à  boire  du  vin.  Le  Sultan  y  confentit.  Sa 
joie  revint,  &  fon  mal  fut  aufli-tôt  diffipé.  Il 
fat  fi  charmé  de  cette  découverte,  que  non-feu- 
lement il  en  fit  ufage  le  refte  de  fa  vie,  dont  il 
ne  pafla  point  un  feul  jour  fans  s'enivrer  ;  mais , 
qu'ayant  faitBéeri  Muftapha  fon  Confeiller  pri- 
vé ,  il  l'eut  toujours  auprès  de  fa  perfonne  pour 
boire  avec  lu'.  A  fa  mort,  il  le  fit  enterrer  avec 
beaucoup  de  pompe  dans  un  cabaret,  au  milieu 
des  tonneaux  ,  &  il  déclara  dans  la  fuite,  qu'il 
n'avoit  pas  vécu  heureux  un  feul  jour  depuis 
qu'il  avoit  perdu  cet  habile  maître  &  ce  fidèle 
Conî^xWei,  Pour  &  Contre  i   Tome  XX* 


JALOUSIE, 

Xj  a  jaloufie  de  la  femme  ne  contribue  le  plus 
ibuvent  qu'à  rendre  le  mari  inconftant.  Quicon- 
que eJlfoupçonneux^SL  dit  un  Poète  moderne ,  //2- 
vite  à  le  trahir.  Aufli  une  femme  fenfée ,  à  qui  on 
rapportoit  que  fon  mari  faifoit  la  cour  à  plu- 
fieurs  jolies  femmes,  répondit  affez  délicate- 
ment :  n  II  m'importe  peu  que  mon  mari  promené 
yf  fon  cœur  toute  la  journée,  pourvu  que  le  foir 
n  il  me  le  rapporte  ". 

Les  Poètes  ont  comparé  la  jaloufie  aune  fu- 
rie ,  dont  le  teint  efl  pâle  Îl  livide ,  &  le  regard 
farouche  ;  l'enfer  eft  dans  fon  cœur;  les  remords 
la  pourfuivent;  elle  abhorre  toute  la  nature,  & 
fe  hait  la  première.  Gabrielle  de  Vergy ,  d'une 
naiffance  ilîuftre,  Se  qui  vivoit  du  temps  des 
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Croifad'es,  fut  la  vi<9jirn€  de  cette  implacable  fu- 
rie. Uaimable  Gabrielle  ,  élevée  dès  l'enfance 
avec  Raoul  de  Coucy ,  jeune  homme  de  grande 
efpérance.  avoit  conçu  pour  lui  les  plus  tendres 
ientiments. Coucy,  de  Ton  côté,  n*lmaginoit  point 
de  plus  grand  bonheur  que  l'aiTurance  charmante 
de  pafler  avec  Gabrielle  le  refte  de  fes  jours. 
Mais  les  parents  de  cette  jeune  petfonne,  qui, 
fans  doute ,  n'avoient  jamais  fenti  la  douceur 
d'une  union  formée  par  Teftime  &  le  tendre 
amour,  la  livrèrent  entre  les  mains  de  Fayel , 
homme  cruel ,  barbare  &  jaloux.  Cet  homme  fé- 
roce lui  fit  on  crime  d'avoir  eu  un  cœur  fenfi- 
ble.  En  vain  cette  malheureufe  époufe  chercha  à 
calmer  les  foupçons  de  Ton  tyran  par  la  conduite 
la  plus  fage,  &les  attentions  les  plus  marquées; 
elle  ne  put  éviter  d'être  livrée  aux  horreurs 
d'une  noire  prifon.  Coucy ,  inftruit  du  fort  de 
cette  amante ,  qui  lui  étoit  devenue  encore  plus 
chère  depuis  qu'elle  fouffroit,  confent  à  s'éloi- 
gner des  lieux  qu'elle  habite.  Il  fait  plus,  il  con- 
çoit le  généreux  deflein  d'aller  chercher  la  mort 
dans  les  combats  contre  les  Sarrafms  ;  trop  heu- 
reux (i  cette  mort  peut  calmer  la  jaloufie  de 
Fayel,  &  adoucir  le  fort  de  l'infortunée  Gabriel- 
le I  Il  fe  met  à  la  tête  de  deux  cents  Chevaliers 
choifis ,  &  fait  des  prodiges  de  valeur  ;  mais 
comme  il  alloit  au-devant  du  coup  qui  devoit 
l'arracher  à  la  vie  ,  il  trouva  bientôt  la  mort  fur 
un  tas  de  Sarrafins  tués  ou  bleffés.  Alors,  (eti^ 
tant  fa  fin  approcher,  il  appelle  fon  écuyer,  & 
d'une  main  qu'il  conduit  à  peine,  il  lui  remet 
une  lettre  qu'il  vient  d'écrire  fur  fon  bouclier  : 
.»  Ne  plains  point  mon  deflin  ,  lui  dit-il  ;  gémis 
»  plutôt  fur  le  fort  de  celle  qui  n'a  pu  fléchir  un 
»  barbare  époux  ;  porte  à  cette  aijrable  obj.et 
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37  mon  cœur  &  ce  billet,  où  j'ai  tracé  quelques 
n  mots.  Je  me  fie  à  ton  zèle  pour  moi  ;  &  il  ex- 
«  pire  en  prononçant  le  nom  chéri  de  Gabriel- 
»  le  ".  L'Ecuyer,  pour  mieux  s'acquitter  de  fa 
commiflion ,  fe  déguile  &  va  aux  environs  du 
château  de  Fayel  épier  le  moment  d'y  entrer 
fans  en  être  apperçu.  Mais  cet  homme  jaloux, 
qui  étoit  toujours  fur  pied,  Tapperçoit  le  pre- 
mier.Il  le  prend auffi-tôt  pour  un  de  lés  rivaux  , 
croit  le  reconnoître,  &  s'approche  tout  douce- 
ment ,  &  le  tue  d'un  coup  de  poignard.  Il  recon- 
noît  bientôt  que  c'eft  l'Ecuyer  de  Coucy  ;  & 
craignant  tout  d'un  tel  rival ,  il  fouille  avec  une 
barbare  aélivité  ce  fidèle  domeftique.  Quelle  joie 
tranfporte  fon  ame  !  il  voit  le  cœur  de  celui  qu'il 
a  tant  redouté;  mais  lorfqu'il  eut  fini  de  lire  fa 
lettre  pleine  de  tendreJTe  de  cet  amant,  la  jalou- 
fie  s'empara  de  tous  fes  (ens.  Elle  lui  foufRe  le 
plus  noir  des  projets.  Je  veux,  dit-il,  que  ce 
cœur  5  aimé  de  la  parjure ,  lui  foit  préfenté  com- 
me un  mets.  Il  donne  fes  ordres.  Le  repas  funefte 
eftfervi.  Gabrielle,  ce  jour-là  par  un  preflenti- 
ment  inconnu  ,  frémit  d'horreur  en  s'approchant 
de  fon  époux.  Celui-ci  la  prefle,  la  follicite  de 
manger;  elle  fe  rend.  Ce  mets,  lui  dit-il  d'un  air 
cruellement  moqueur,  a  dû  te  plaire;  car  c'eft  le 
cœur  de  ton  amant.  Elle  tombe  aufl^i-tôt  fans 
connoiflance  ;  mais  fon  époux,  dont  la  vengeance 
n'étoit  pas  encore  afibuvie ,  lui  rend  le  jour 
qu'elle  fuit.  Il  lui  commande ,  fous  les  plus 
grandes  menaces,  de  lire  la  lettre  qu'il  lui  pré- 
fente. Gabrielle  la  reçoit  en  frémirfant.  Mais  à 
peine  a-t-elle  apperçu  les  carafteres  tracés  par 
le  fidèle  Coucy,  qui  lui  apprend  qu'il  meurt 
avec  joie  pour  elle,  qu'un  froid  mortel  s'empara 
de  tous  fes  fens,  Fayel  fait  de  nouveaux  efforts 
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pour  la  rappeller  à  la  vie;  mais  elle  ft'étoit 
déjà  plus. 

La  jaloufie  infpira  de  fçmblables  forfaits  fous 
le  règne  de  Charles  II,  Roi  d'Efpagne.  Le  Mar- 
quis d'Aftorgas ,  de  la  maifon  d'Oiorio ,  aimoit 
une  jeune  perfonne  parfaitement  belle.  Sa  fem- 
me ,  inftruite  de  cette  intrigue,  court  aufli- tôt 
chez  la  maîtreffe  de  fon  mari,  bien  accompa* 
gnée  ,  ôc  la  tue  elle-même.  Elle  lui  arracha  en- 
luite  le  cœur,  qu'elle  fit  accommoder  en  ra^ 
goût ,  &  fervir  à  {on  mari.  Lorfqu'il  en  eut  man- 
gé, elle  lui  demanda  fi  ce  ragoût  lui  fembloit 
bon  :  il  lui  dit  qu'oui.  Je  n'en  fuis  pas  furprife, 
répondit-elle  aufii-tôt;  car  c'eft  le  cœur  de  ta 
maîtreffe  ,  que  tu  as  tant  aimée.  En  même- 
temps  elle  tire  d'une  armoire  fa  tête ,  encore 
toute  fànglante,  &  la  fait  rouler  fur  la  table  oh 
ce  malheureux  amant  étoit  avec  plufieurs  de  fes 
amis.  Sa  femme  difparoît  dans  le  moment ,  &  fe 
fauve  dans  un  couvent,  où  elle  devint  folle  de 
rage  &  de  jaloufie. 

Une  Dame  ayant  demandé  audience  i,à  Jean 
III,  Roi  de  Portugal,  &  l'ayant  obtenue  ,  lui 
dit  :  Sire,  Votre  Majeflé  auroit-elle  pardonné  à 
mon  mari ,  s'il  m*avoit  furprife  &  tuée  en  adul- 
tère ?  Après  que  le  Roi  lui  eut  répondu ,  qu'en 
ce  cas  il  auroit  pardonné  à  fon  mari,  elle  ajou- 
ta :  Tout  va  donc  bien ,  Sire  ;  parce  qu'ayant  fu 
que  mon  mari  étoit  avec  une  autre  dans  une  de 
mes  maifons  de  campagne ,  j'y  fuis  allée  avec 
deux  de  mes  efclaves ,  à  qui  j'ai  promis  la  liberté 
s'ils  m'afîiftoient  dans  mon  entreprife  ;  &  après 
avoir  rompu  la  porte  ,  je  les  ai  furpris  &  les  ai 
tous  deux  tués  d'un  coup  de  poignard.  Je  vous 
demande ,  Sire ,  le  même  pardon  que  vous  n'euf- 
fiez  pas  refufé  à  mon  mari ,  fi  j'eufle  été  convam- 
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eue  du  même  crime.  Le  Roi ,  étonné  de  fa  réfo- 

lution,  lui  pardonna. 

Un  Gentilhomme  Portugais,  qoî  demeuroit  à 
Goa  ,  étant  couché  la  nuit  auprès  de  fa  femme, 
&  ayant  rêvé  qu'elle  accordoit  fes  faveurs  à  un 
amant,  ne  fut  pas  plutôt  éveillé,  que,  tranfporté 
de  rage  ôc  de  jaloufie,  il  la  tua  fur  le  champ 
comme  elle  dormoit.  Voyage  de  Moqiict. 

Le  voyageur  Carré  eft  témoin  du  fait  fuivant, 
arrivé  en  1672  ,  tandis  qu'il  étoit  à  Donguery. 
Abdelkam,  un  des  principaux  Seigneurs  de  Vi- 
fapour,&  Général  des  troupes  du  Royaume,  s*é- 
tant  lafïé  du  métier  des  armes ,  avoit  pris  le 
parti  de  fe  retirer  dans  fon  ferrail,  où  fes  grandes 
richeffes  lui  avoient  facilité  les  moyens  de  raf- 
fembler  deux  cents  des  plus  belles  femmes  du 
monde.  Dans  cette  fituation,  il  reçut  l'ordre  de 
reprendre  le  commandement  d'une  armée  con- 
tre le  Prince  Sévagi.  Lorsqu'il  fe  vit  obligé  de 
partir ,  fâ  jaloufie  s'alluma  ii  furieufement , 
qu'elle  lui  infpira  le  plus  noir  de  fous  les  def- 
feins.  Il  s'enferma  huit  jours  au  milieu  de  fes 
femmes  ;  &  ce  temps  fut  une  fuite  continuelle 
de  fêtes  &de  plaifirs.  Le  dernier  jour,  pour  s'é- 
pargner ,  dans  l'abfence  ,  toutes  les  inquiétudes 
de  l'amour ,  il  fit  égorger  à  fes  yeux  ,  fes  deux 
cents  femmes.  On  apprend  avec  plaifir,  par  la 
fuite  de  l'hiftoire ,  que  Vifapour  fut  auffi-tôt  dé- 
livré de  ce  monftre  par  la  main  de  fon  ennemi. 
Sévagi,  qui  fe  faifoit  honneur  de  joindre  l'huma- 
nité à  fes  qualités  héroïques,  conçut  tant  d'hor- 
reur.pour  cet  abominable  meurtrier ,  qu'il  crai- 
gnit de  fouiller  fa  gloire ,  en  s'expofant  au  fort 
des  armes  avec  lut  :  il  fit  propofer  une  confé- 
rence fous  prétexte  d'accommodement.  Abdel- 
fcam  accepta  lofFre.  Ils  dévoient  fe  trouver  tous 
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deux ,  fans  fuite  ,  entre  les  deux  armées.  Lorl- 
qu'ils  fe  furent  approchés  l'un  de  l'autre,  Sévagi 
tira  fon  poignard;  &  profitant  de  la  furprife  de 
fon  ennemi,  il  le  lui  enfonça  dans  le  fein,  en 
lui  reprochant  fon  crime ,  &  lui  déclarant  que 
celui  qui  avoit  violé  les  loix  de  la  nature,  de- 
voit  être  exclus  du  droit  des  gens. 


JEU,    JOUEURS. 

XL  A  TON  trouvant  un  de  fes  difcîples  qui 
jouoit,  lui  fit  une  réprimande.  Le  difciple  s*ex- 
cufa,  en  difant  qu'il  ne  jouoit  qu'un  petit  jeu. 
Mais ,  lui  dit  Maton ,  comptes-tu  pour  rien 
l'habitude  de  jouer  que  ce  petit  jeu  te  fait  con- 
trafter. 

Un  homme  qui  avoit  rôdé  long-temps  par  le 
monde  ,  revint  enfin  dans  fa  patrie.  Ses  amis  ac- 
coururent en  foule  félon  l'ufage,  &  lui  crioient 
à  l'envi  :  Nous  fcfmmes  charmés  de  vous  revoir 
en  bonne  fanté  ;  allons  racontez-nous  un  peu  vos 
aventures.  Ah!  que  de  miracle  furent  en  un  mo- 
ment fur  le  tapis!  Meflieurs,  leur  dit-il,  en- 
tr'autres  chofes,  vous  favez  la  diftance  prodi- 
gieufe  qu'il  y  a  d'ici  au  pays  des  Hurons  1  Hé 
bien ,  à  douze  cents  lieues  de-là  j'ai  vu  une  ef- 
pece  d'homme  qui  m'a  paru  tout-à-fait  fingu- 
liere.  Souvent  ils  demeurent  affis,  autour  d'une 
table  ,  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  nappe  mife ,  ni  de  quoi  occuper 
la  mâchoire.  La  foudre  pourroit  gronder  fur 
leurs  têtes  ;  deux  armées  pourroient  combattre 
à  leurs  côtés  ;  le  Ciel  même  pourroit  menacer 
ruine  ,  fans  leur  faire  quitter  la  place  ,  fans  les 
ditojîej  cai  ijj  font  foiirds  ôc  raueu.  De  temps- 
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en-temps  on  entend  fortir  de  leurs  bouches 
quelques  fons  mal  articulés;  ces  fons  n'ont  au- 
cune liaifon  entr'eux,  &  ne  fauroient  fignifier 
grand  chofes  ;  &  pourtant  ils  font  rouler  les 
yeux  à  une  partie  de  ces  gens-là  de  la  manière 
la  plus  étrange.  Je  les  ai  fouvent  confidérés  avec 
admiration;  car  ils  ne  manquent  jamais  de  fpec- 
tateurs,  qui  font  apparemment  attirés  par  un 
motif  de  curiofité  ;  &  croyez,  mes  amis,  je  n'ou- 
blierai jamais  les  phyfionomies  terribles  que  j'ai 
eu  lieu  d'obferver  dans  ces  occafions.  Le  défef- 
poir,  la  rage,  quelquefois  une  joie  maligne  mê- 
lée d'inquiétude ,  venoient  s'y  peindre  tour-à- 
tour.  Tantôt  c'étoit  la  fureur  des  Euménides; 
tantôt  l'air  férieux  &  morne  des  juges  infer- 
naux ;  tantôt  les  angoifes  d'un  patient  qu'on 
mené  au  fupplice.  Mais,  demandèrent  les  amis, 
du  voyageur,  quel  eft  le  but  de  ces  malheu- 
reux ?  fe  feroient-ils  dévoués  à  travailler  pour 
le  bien  public.  -~  Ho ,  non.  Vous  verrez  qu'ils 
cherchent  la  pierre  philofophale  ?  —  Ce  n'eft 
j)Ofnt  cela?  p—  C'eft  donc  la  quadrature  du  cer- 
cle !  —  Encore  moins.  —  Ah  !  nous  y  voici  ;  ils 
font  là  pour  faire  pénitence  de  leurs  crimes  ?  — 
Vous  vous  trompez  encore.  —  Mais  aufîî  vous 
nous  parlez  de  vrais  maniaques  :  fans  ouir ,  fans 
parler ,  fans  rien  fentir  1  Morbleu  !  que  peu- 
vent-ils faire.  —  Ils  jouent.  Cet  apologue  eft  de 
M.  Lichtwehr,  fabulifte  Allemand. 

On  difoit  à  un  homme  d'efprit ,  de  parier 
pour  quelqu'un  qu'il  ne  croyoit  pas  bon  joueur, 
mais  qui  gagnoit  fouvent.  Il  répondit  :  w  Je  vou- 
«  drois  avoir  toujours  parié  pour  lui;  mais  je 
V  ne  faurois  me  réfoudre  à  le  faire  ". 

M.  de  Saint-Aignan ,  eft-il  dit  dans  les  Mé* 
moires  de  l^Abbé  Arnaud^  avoit  inventé,  à  i'ar-. 
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mée ,  un  nouveau  jeu  de  cartes ,  auquel  11  jouoit 
un  jour,  dans  fa  tente  avec  M.  de  Roquelaure. 
Il  furvint  une  difficulté  pour  un  coup.  M.  de  Ro- 
quelaure affuroit  que ,  par  toutes  les  raifons  du 
jeu ,  le  coup  devoit  paffer  comme  il  difoit.  M.  de 
Saint-Aignan  foutenoit  le  contraire ,  prétendant 
qu'ayant  fait  lui-même  le  jeu  ,  il  Tavoit  fait 
ainfi.  On  prit  des  juges,  qui  condamnèrent  M. 
de  Saint-Aignan,  affurant  qu'il  n'avoit  pu  faire, 
dans  fon  jeu  ,  une  faute  contre  les  règles.  Il  fal- 
lut en  pafler  par-là,  quoiqu'il  ne  pût  pas  bien 
comprendre  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  un  homme 
qui  invente  un  jeu  ,  de  l'affujettir  aux  règles 
qu'il  lui  plaît. 

Deux  joueurs  de  dez  mirent  fur  table  cent 
écus,  &.  convinrent  que  celui  qui  auroit  le  moins 
de  point  gagneroit.  Le  premier  ayant  fait  deux 
as  ,  mit  auflï-tôt  îa  main  fur  l'argent  :  mais  le  fé- 
cond l'arrêta  ;  &  ayant  jette  les  deux  dez  de 
forte  que  l'un  étant  monté  fur  l'autre  ne  décou- 
vroit  qu'un  feul  as,  prétendit  que  les  cent  écus 
lui  appartenoient  ;  de  quoi  il  fallut  que  l'autre, 
en  dépit  qu'il  en  eût,  demeurât  d'accord. 

Un  certain  Qafcon  ruiné  jouoit  gros  jeu  ,  $C 
perdoit  plus  de  vingt  cartes  qu'il  faifoit  aller  au 
lanfquenet.  Voila ,  s'écria-t-il ,  de  ces  coups  ex- 
traordinaires qui  ne  font  faits  que  pour  moi. 
Une  femme  ,  touchée  de  cette  perte  réitérée,  ne 
put  s'empêcher  de  le  plaindre.  Chère  petite^  lui 
dit- il, épargne- toi  ce  mouvement  de  pitié;  ce 
n'eft  pas  moi  qu'il  faut  plaindre ,  je  ne  perds  pas  ; 
ce  font  ceux  à  qui  je  dois  qui  perdent. 

Un  autre  joueur ,  dans  le  même  cas ,  s*é- 
crioit  :  Ah!  fortune,  tu  me  fais  perdre;  mais  je 
te  défie  de  me  faire  payer. 

On  propofoit  à  un  joueur ,  que  la  fortune  ve-» 
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noit  de  favorifer,  de  fervir  de  fécond  dans  un 
duel.  Je  gagnai  hier ,  répondit-il  ,  huit  cents 
louis ,  &  je  me  batterois  fort  mal;  mais  allez 
trouver  celui  à  qui  je  les  ai  gagnés,  il  fe  battra 
comme  un  diable,  car  il  n'a  pas  le  fol. 

Un  homme  de  finances  jouoit  mille  piftoles 
au  piquet ,  en  une  partie ,  avec  un  Seigneur  de 
Ja  Cour«  Celui-ci  jugea  qu'il  pouvoit  le  faire  ca- 
pot &  le  gagner ,  s'il  lui  perfuadoit  qu'il  avoit 
trois  valets,  dont  cependant  il  en  avoit  écarté 
'  un.  Il  compte  le  point  &  le  refte  de  fon  jeu  juf- 
qu'à  vingt;  &  après  avoir  rêvé  un  moment,  il 
jette  fa  première  carte,  &  compte  vingt-trois. 
Son  adverfaire  lui  demande  comment  il  les 
compte.  Le  Courtifan  recommence  à  compter 
fon  jeu,  &  y  ajoute  trois  valets.  Le  Financier 
dit  qu'il  ne  les  avoit  point  nommés  avant  de 
jouer  fa  première  carte.  Le  Seigneur  foutient  le 
contraire,  &  offre  de  parier  cent  piftoles.  La 
propofition  eft  acceptée  :  les  fpe£tateur$  con- 
damnent le  Seignear,  qui,  affectant  une  forte 
de  dépit ,  &  continuant  à  jouer  les  cartes ,  fit  ca- 
pot le  Financier,  parce  qu'il  earda  l'as  du  va- 
let que  fon  adverfaire ,  plus  nn  que  lui ,  avoit 
écarté. 

On  rapporte  une  fubtilité  à-peu- près  fembîa- 
ble  d'un  Gafcon  vis-à-vis  d'un  autre  Financier. 
Celui-ci  couroit  rifque  d'être  capot;  il  avoit 
deux  as  qui  lui  refloient,  &  qu'il  montroit  à  dé- 
couvert ;  il  ne  favoit  lequel  garder.  Le  Gafcon 
voyant  qu'il  levoit  le  bras  pour  jetter  l'as  dont 
il  falloit  fe  débarrafTer,  avança  adroitement  un 
de  fes  pieds  fous  la  table ,  prefTa  un  du  Finan- 
cier. Celui-ci,  qui  étoit  environné  de  plufieurs 
de  fes  amis ,  crut  que  c'étoit  un  d'entr'eux  qui 
l'avertiffoit  de  jetter  l'autre  as  ;  ce  qu'il  fil  ;  com- 
me 
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me  îl  fe  vit  capot ,  il  demanda  tout  haut,  avec 
dépit ,  quel  étoit  le  prefleur  de  pied.  Le  Gafcon» 
après  lui  avoir  reproché  en  riant  d'attendre  qu'on 
TaveTtît  ,  lui  dit  :  »  C'eft  moi ,  qui  ne  crois  pas 
w  être  obligé  de  vous  donner  un  bon  avis  '\ 

Le  Comte  Hamilton  ,  dans  fes  Mémoires 
pleins  de  fel  &  de  bonne  plaifanterie ,  peint 
d'une  touche  originale  &  vraie,  un  jeune  hom- 
me dupe  d'un  vieux  routier.  Le  jeune  Comte  de 
Grammont,  en  voyage  avec  Ton  Gouverneur 
pour  fe  rendre  à  l'armée  de  Piémont,  étoit  def- 
cendu  à  Lyon  dans  une  auberge.  Ce  Gouver- 
neur ,  qui  appréhendoit  que  fon  élevé  ne  trou- 
vât quelque  lujetde  diffipationqui  l'arrêtât  trop 
long-temps  ,  vouloit  le  faire  iouper  feul  dans 
une  chambre  ;  mais  le  Comte  infifta  à  manger  en 
compagnie.  En  pleine  auberge  ,  s'éctia  ce  Gou- 
verneur 1  Ehl  Monfieur,  vous  n'y  fongez  pas  ; 
je  me  donne  au  diable,  s'ils  ne  font  une  douzaine 
de  baragouineurs  a  jouer  cartes  &  dez,  qu'on 
n^entendroit  pas  Dieu  tonner.  »  A  ces  mots  de 
«  carte  6*  de  de:^  ,  dit  le  jeune  Seigneur ,  qui  ra- 
«  conte  lui-mêtne fon  aventure,  je  feniis  mon 
»  argent  pétiller.  Je  defcendis,  &  fus  un  peu 
»  furpris  de  trouver  la  falle  où  Ton  mangeoit 
«  remplie  de  figures  extraordinaires.  Mon  hôte  , 
»  après  m'avoir  préfenté  ,  m'afTura  qu'il  n'y 
3)  avoit  que  dix-huit  ou  vingt  de  ces  Meffieurs 
«  qui  auroient  l'honneur  de  manger  avec  moi, 
»  Je  m'approchai  d'une  table  où  l'on  jouoit,  & 
»  je  faillis  à  mourir  de  rire.  Je  m'étois  attendu  à 
3>  avoir  bonne  compagnie ,  &  gros  jeu  ;  &  c'é- 
»>  toient  deux  Allemands  qui  jouoient  au  tric- 
«  trac.  Jamais  chevaux  de  carrofle  n'ont  joué 
«  comme  ils  faifoient  :  mais  leur  figure  fur-tout 
,  »  paiToit  l'imagination.  Celui  auprès  de  qui  je 
Tome  IL  £ 
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«  me  trouvois,  étoit  un  petit  ragot  graflbuilîet, 
9>  &  rond  comme  une  boule.  Il  avoit  une  fraife 
9>  avec  un  chapeau  pointu  ,  haut  d'une  aune. 
n  Non ,  il  n'y  a  perlbnne  qui ,  d'un  |peu  loin , 
99  ne  Teût  pris  pour  le  dôme  de  quelque  églife  , 
j>  avec  un  clocher  deffus.  Je  demande  à  l'hôte 
•>  ce  que  c'étoit?  Un  marchand  de  Baile,  me 
»>  dit-il ,  qui  vient  vendre  ici  des  chevaux  :  mais 
»ï  je  crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de  la  manière 
»  qu'il  s'y  prend  ,  car  il  ne  lait  jouer.  Joue-t-il 
3>  gros  jeu  ,  lui  dis-je  ?  Non  pas  à  préfent  ,  dit- 
9)  il  ;  ce  n*e{l  que  pour  leur  écot ,  en  attendant 
9>  le  fouper  :  mais  quand  on  peut  tenir  le  petit 
»  marchand  en  particulier,  il  joue  beau  jeu.  A- 
»  t-il  de  l'argent,  lui  dis-je?  Oh,  oh,  dit  le  per- 
a>  fide  Cerife  ,  (c'étoit  Je  nom  de  l'aubergifte  ,  ) 
«  plût  à  Dieu  que  vous  lui  euffiez  gagné  mille 
9}  piftoles ,  &  en  être  de  moitié ,  nous  ne  ferions 
•)  pas  long- temps  à  les  attendre  !  11  ne  m'en  fal- 
5>  lut  pas  davantage  pour  méditer  la  ruine  du 
9i  Chapeau  pointu.  Je  me  remis  auprès  de  lui  pour 
»)  l'étudier.  Il  jouoit  tout  de  travers  ;  écoles  fur 
»  écoles.  Dieu  le  fait.  Je  commençois  à  me  fen-> 
9)  tir  quelque  remords  fur  l'argent  que  je  devois 
s>  gagner  a  v^nQ  petite  citrouille  ({m  en  favoit  ii 
9>  peu.  Il  perdit  (on  écot  ;  on  fervit ,  &  je  le  fis 
»  mettre  auprès  de  moi.  C'étoit  une  table  de 
9>  réfeftoire  où  nous  étions  pour  le  moins  vingt- 
t>  cinq,  malgré  la  promelTe  de  mon  hôte.  Le 
»»  plus  maudit  repas  fini,  toute  cette  cohue  fe 
»  diffipa ,  je  ne  fais  comment ,  à  la  réferve  du 
«  petit  Suifle  qui  fe  tint  auprès  de  moi,  &  l'hôte 
V  qui  vint  fe  mettre  de  l'autre  côté.  Us  fumoient 
M  comme  des  dragons  ;  &  le  Suifle  me  difoit  de 
>»  temps  en  temps  :  Demande  pardon  à  Monjîeur 
»  de  la  liberté  grande  ;  6c  ià-deffus  m'envpie  des 
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»  bouffées  de  tabac  à  m'étouffer.  Monfieur  Ce- 
n  rife ,  de  l'autre  côté,  me  demanda  la  liberté  de 
j>  me  demander  li  j*avois  été  dans  fon  pays ,  6c 
«  parut  furpris  de  me  voir  allez  bon  air,  fans 
«  avoir  voyagé  en  Suiffe.  Le  petit  ragot ,  à  qui 
î)  j'avois  à  faire ,  étoit  auffi  queftionneur  que 
«  rautre.  Il  me  demanda  fi  je  venois  de  l'armée 
5>  de  Piémont  ;  &  lui  ayant  dit  que  j'y  allois  ,  il 
3>  me  demanda  fi  je  voulois  acheter  des  chevaux, 
j>  qu'il  en  avoit  bien  deux  cents  ,  dont  il  me  fe- 
w  roit  bon  marché.  Je  commençois  à  être  enfu- 
3)  mé  comme  un  jambon  ;  &  m'ennuyant  du  ta- 
«  bac  &  des  queftions ,  je  propofai  à  mon  hom- 
w  me  de  jouer  une  petite  piftoleau  triârac  ,  en 
j>  attendant  que  tlos  gens  euflent  foupé.  Ce  ne 
«  fut  pas  fans  beaucoup  de  façons  qu'il  y  con- 
n  fentit ,  Ôc  me  demandant  pardon  de  la  liberté 
j>  grande.  Je  lui  gagnai  partis,  revanche  &  le 
9>  tout  dans  un  clin  d'œil  ;  car  il  fe  troubloit,  & 
w  fe  laiffoit  enfiler,  que  c'étoir  une  bénédiûion. 
i)  ^r//20«  (le  Gouverneur  du  Comte)  arriva  fur 
j>  la  fin  de  la  troifieme  partie,  pour  me  mener 
»  coucher.  11  fit  un  grand  figne  de  croix  ,  & 
n  n'eut  aucun  égard  à  tous  ceux  que  yt  lui  fai- 
«  fois  de  fortir.  Il  fallut  me  lever  pour  e«  aller 
»  donner  l'ordre  en  particulier.  11  commença 
•>  par  me  faire  des  réprimandes  de  ce  que  je 
j>  m'encanaillois  avec  un  vilain  monftre  comme 
»  cela.  J'eus  beau  lui  dire  que  c'étoit  un  gros 
w  marchand  qui  avoit  force  d'argent ,  &  qui  ne 
w  jouoit  non  plus  qu'un  enfant  ".  Lui ,  mar- 
thand  ?  s'écrie-t-il.  Ne  vous  y  fiez  pas  ,  M.  le 
Comte.  Je  me  donne  au  diable,  fi  ce  n'eft  quel- 
que forcier.  j>  Tais-toi ,  vieux  fou  ,  lui  dis- je,  il 
>)  n'eft  non  plus  forcier  que  toi  ;  c'eft  tout  dire  : 
$  &  poux  te  le  montrer,  je  lui  veux  gagner  qua- 
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n  tre  ou  cinq  cents  piftoles  avant  de  ine  cou- 
»  cher.  En  dilant  cela,  je  le  mis  dehors,  avec 
w  défenfe  de  rentrer ,  ou  de  nous  interrompre. 
5;  Le  jeu  fini  ,  le  petit  Suifle  déboutonne  fon 
j>  haut  de  chauffes ,  pour  tirer  un  beau  quadrii- 
s>  pie  d'un  de  fes  gouffets  ;  &  me  le  préfentant, 
3>  il  me  demande  pardon  de  la  liberté  grande ,  ôc 
3>  voulut  fe  retirer.  Ce  n'étoit  pas  mon  compte. 
3>  Je  lui  dis  que  nous  ne  jouions  que  pour  nous 
3>  amufer  ;  que  je  ne  voulois  point  de  fon  argent , 
«  &  que  s^il  vouloit,  je  lui  jouerois  fes  quatre 
»  piftoles  dans  un  tour  unique.  Il  en  fit  quelque 
9)  difficulté  ;  mais  il  fe  rendit  à  la  fin  ,  ôc  le  re- 
«  gagna.  J'en  fus  piqué.  J'en  rejouai  une  autre  : 
3)  la  chance  tourna  ;  le  dez  lui  devint  favorable , 
»>  6c  les  écoles  cefïerent  ;  je  perdis  partie ,  re- 
«  vanche  &  le  tout  :  les  moitiés  fuivirent ,  le 
»  tout  enfin.  J'étois  piqué;  lui,  beau  joueur,  il 
«  ne  me  refufa  rien ,  6c  me  gagna  tout ,  fans  que 
«  j'euffe  prix  fix  trous  en  huit  ou  dix  parties.  Je 
au  lui  demandai  encore  un  tour  pour  cent  pifto- 
3>  les  :  mais  comme  il  vit  que  je  ne  mettois  pas 
ï>  au  jeu,  il  me  dit  qu'il  étoit  tard,  qu'il  falloit 
»  qu'il  allât  voir  fes  chevaux ,  6c  fe  retira  ,  me 
»  demandant  pardon  de  la  liberté  grande.  Le  fens- 
»  froid  dont  il  me  refufa  ,  &  la  politeffe  dont  il 
j>  me  fit  la  révérence  ,  me  piquèrent  tellement, 
»  que  je  fus  tenté  de  le  tuer.  Je  fus  fi  troublé  de 
»>  la  rapidité  dont  je  venois  de  perdre  jufqu'à  la 
i>  dernière  piftole ,  que  je  ne  fis  pas  d'abord  tou- 
«  tes  les  réflexions  qu'il  y  a  à  faire  fur  l'état  oii 
l>  j'étois  réduit  ". 

Ces  rufes  ne  font  pas  trop  excufables  :  cepen- 
dant on  doit  les  diftinguer  de  ces  fripponneries 
manifeftes  dont  quelques-unes  fe  trouvent  /af* 
femblés  dans  une  Hijloire  des  Grecs,  qu  de  ceux 
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qui  corrigent  la  fortune  au  jeu.  Ces  joueurs , 
pour  écarter  le  nom  odieux  de  Frippons,  (e  font 
les  premiers  appelles  Grecs  ;  parce  que  les  an- 
ciens Grecs  étoient  naturellement  fins  &  rufés, 
&  cherchoient  toujours  à  faire  des  dupes.  Pen- 
dant la  foire  de  Beaucaire,  deux  Grecs,  qui  s*en- 
tendoient  comme  larrons  en  foire,  ayant  lu  qu'un 
marchand  d'étoffes  de  foie  é toit  prêt  à  faire  ban- 
queroute, pour  n'avoir  point  vendu  fa  marchan- 
dife,  renvoyèrent  chercher,  &  lui  dirent  qu'ils 
étoient  de  riches  négociants  Flamands,  &  qu'ils 
avoient  befoin  d'étoffes  au  moins  pour  dix  mille 
livres.  Le  marchand  fît  apporter  chez  eux  la  plus 
grande  partie  de  fes  étoffes  ;  on  les  choifit ,  &  le 
marché  fe  conclut.  Dans  cet  intervalle,  on  fer- 
vit  à  dîner.  Le  marchand  fut  invité  à  prendre  fa 
place  ;  il  accepta ,  mangea  beaucoup  ,  &  but  de 
même.  A  peine  eût-on  deffervi,  qu'il  entra  un» 
troifieme  Grec,  qui  dit  à  celui  qui  avoit  acheté 
les  étoffes:  Eh  bien,  voulez-vous  que  je  vous 
donne  votre  revanche  ?  Volontiers ,  répondit 
l'autre  ;  qu'on  apporte  des  cartes.  Monfieur , 
ajouta- t-ii ,  en  s'adreffant  au  marchand,  cet 
homme  efl  un  négociant  de  mon  pays ,  qui  me 
gagna  hier  deux  mille  écus  ;  fi  vous  étiez  heu- 
reux ,  nous  jouerions  de  moitié ,  cela  corrige- 
roît  la  fortune  ;  en  ce  cas ,  vous  tiendrez  les  car- 
tes. Le  marchand  l'accepta ,  &  auffi-tôt  on  en 
vint  aux  prifes.  En  moins  de  deux  heures ,  ce 
marchand  perdit  dix  mille  francs.  Ici ,  le  Grée 
qui  les  gagnoit,  fit  une  pofe.  Monfieur,  dit-il 
au  Marchand ,  comme  je  ne  fais  avec  qui  j'ai 
l'honneur  déjouer,  &  que  voilà  déjà  unefomme 
affez  confidérable  de  perdue  ,  vous  me  permet- 
trez de  vous  demander  qui  me  payera?  Al!ez, 
Moniieur,  reprit  l'autre  Grec ,  je  fais  bon  pour 
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Kf  onfieur  ;  je  vous  réponds  de  tout  ce  cju'îl  per^ 
dra.  Je  lui  dois  dix  mille  francs  pour  des  étoffes 
qu'il  m'a  vendues  &  que  j'ai  reçues.  Voilà  qui 
cft  clair ,  dit  le  Grec  qui  avoit  fait  l'obje^lion  , 
je  n'ai  rien  à  dire  à  cela.  Dans  ce  cas  ^  ajouta- 
t-il ,  en  reprenant  les  cartes,  je  vais  continuer. 
Il  continua  en  effet,  &  le  marchand  perdit  non- 
iîeulement  fes  marchandifes  »mais  encore  tout  ce 
qu'il  avoit  d*argent  fur  lui. 

D«:ux  autres  Grecs  vouloient  lier  partie  avec 
un  Médecin  riche  qui  aimoit  le  jeu,  mais  qui 
«toit  fi  occupé  de  fes  malades ,  qu'ils  n'avoient 
pu  le  joindre.  Un  troifieme ,  plus  alerte,  les  tira 
d'embarras  ;  il  fit  le  malade ,  &  envoya  le  matin 
chercher  l'Éfculape.  Celui-ci  le  trouva  effefti- 
vement  au  lit,  lui  tâte  le  pouls,  ordonne  une 
purgation;  mais  c'étoit  lui-même  qu'on  vouloit 
purger,  &  il  promet  de  revenir  le  ioir.  Lorfqu'il 
arriva ,  un  pharaon  éroit  établi  ;  on  n*y  jouoit 
qu'avec  de  l'or,  &  la  banque  étoit  de  deux  cents 
louis.  Le  prétendu  malade,  aprèb  avoir  entre- 
tenu de  fon  état  le  Médecin ,  qui  jettoit  tou- 
jours des  yeux  avides  fur  la  table  :  Vous  avez  la 
phyfionomie  heureufe ,  lui  dit-il ,  voudriez-vous 
me  faire  le  plaifir  de  ponter  dix  louis  pour  moi  ? 
Très-volontiers  ,  répondit  le  Médecin.  Le  Grec 
lui  donna  les  dix  louis,  &  auflî-tôt  il  fe  mit  à 
jouer.  Il  étoit  en  effet  fi  heureux  ^^  qu'il  ne  met- 
toit  fur  aucune  carte  fans  gagner.  Tonte  la  par- 
tie étoit  furprife  de  fon  bonheur.  En  moins  d'un 
quart-d'heure,  il'gagna  cinquante  louis.  Il  les 
compta  au  malade,  en  lui  témoignant  qu'il  avoit 
eu  plufieurs  fois  envie  de  lui  propofer  d'être  de 
moitié.  Ah  !  mon  Dieu  ,  Monfieur  le  Médecin , 
dit  le  malade ,  j'en  fuis  au  défefpoir  ;  que  n'a» 
yez-vous  parlé?  J'aurois  été  charmé  de  parta-» 
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g€r  avec  vous  ce  petit  profit.  Mais  ce  qui  cft  dif- 
féré n*e{l  pas  perdu.  Vous  n'avez  qu'à  revenir 
demain  à  la  même  heure  ;  ces  Meilleurs  feront 
ici ,  6c  nous  jouerons  enfemble  ce  que  vous  vou« 
drez.  Le  Doreur  n'y  manqua  pas.  Il  s'aflbcia 
avec  fon  malade,  qui  fe  portoit  affez  bien  pour 
être  autour  de  la  table.  On  laifla  d'abord  gagner 
quelques  louis  au  Médecin  ;  mais  dans  peu  la 
chance  tourna.  Il  perdit  ce  jour-là ,  &  les  fui* 
rants,  vingt  mille  francs ,  qu'il  avoit  gagnés  à 
force  de  courfes  &  d'ordonnances. 

Sept  Grecs  étoient  aux  aguets  depuis  long- 
temps pour  trouver  occafion  de  duper  un  Ban- 
quier de  Lyon ,  qui  étoit  arrivé  à  Paris  ,  &  qui 
avoit  la  réputation  d'aimer  le  jeu  ;  mais  celui-ci 
fe  tenoit  fur  fes  gardes.  Ces  Meflîeurs  ayant  fu 
le  jour  de  fon  départ  pour  Lyon  dans  la  diligen- 
ce ,  jugèrent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  per- 
dre ;  ils  arrêtèrent  fept  places.  Ce  Banquier  fe 
trouva  donc  embarqué  avec  fept  Grecs  qui  fei- 
gnoient  de  ne  point  le  connoître  ,  &  qui  fe  don- 
noient,  l'un,  pour  un  Colonel  étranger ,  l'autre, 
pour  un  Seigneur  qui  voyageoit  incognito  ,  pour 
fon  plaifir.  Celui-ci  étoit  le  parent  d'un  Minif- 
tre  ;  celui-là ,  d'un  Duc  &.  Pair  ,  &  ainfi  des  au- 
tres. Le  Banquier  ne  tenoit  prefque  point  de 
place  dans  la  voiture  ,  tant  il  étoic  petit  auprès 
de  gens  d'une  fi  grande  conûdération  :  il  ne  s'é- 
toit  trouvé  de  fa  vie  en  fi  bonne  compagnie.  Le 
foir ,  les  Grecs  demandèrent  des  cartes,  &  jouè- 
rent entr'eux,  fans  mettre  de  la  partie  le  Lyon- 
nois,  qui ,  s'ennuyant  d'être  fimple  fpeftateur, 
pria  qu'on  lui  permît  d'y  prendre  part.  On  y 
confentit  par  politefle  ;  &  très-poliment  on  lui 
enleva ,  à  différentes  féances ,  tout  fon  argent 
comptant ,  &  toutes  fes  lettres  de  change,  Oa 

E  iv 


104  7  E  V,     J  O  U  E  u  R  s. 

en  étoit  à  la  dernière  lorfqu'on  arriva  à  Lyoft  ; 
&  ces  Meffieurs  cherchèrent  un  autre  Banquier 
qui  voulût  faire  avec  eux  le  voyage  de  Paris 
dans  !a  diligence. 

Un  Grec ,  qui  en  vouloit  à  un  Financier,  ap- 
prit que  ce  dernier  avoit  été  obligé  de  fe  loger 
chez  un  Chirurgien  pour  réparer  fa  fanté ,  q'Jô 
fon  libertinage  avoit  altérée.  Bon  ,  dit  le  Grec  , 
qui  fut  cette  anecdote ,  voilà  mon  affaire  ;  je  ne 
puis  plus  manquer  mon  homme  ;  je  n'ai  qu'à  paf- 
fer  aufTi  par  les  remèdes.  Je  ne  rifque  rien  en 
cela  ;  il  n'y  a  pour  moi ,  au  contraire,  qu*à  ga- 
gner à  ce  marché  :  car  il  eil  certain ,  fi  je  n'ai  pa« 
la  même  maladie,  il  eft  fur  que  je  lui  gagnerai 
fon  argent.  Tous  les  Médecins  difcnt  qu'il  faut 
s'amufer  pendant  le  cours  de  ces  remèdes ,  je 
me  chargerai  donc  de  Tamufer.  Ce  qu'il  fit  en 
effet  d'une  manière  ù  intéreffante,  que  pendant 
Je  cours  des  remèdes,  le  Financier  perdit  quatre- 
vingts  mille  livres,  &  fortit  de  ce  lieu,  après 
i^oixante  jours,  radicalement  guéri  &  des  fem- 
mes &.  du  jeu. 

D'autres  Grecs ,  dédaignant  les  moyens  ordi- 
naires, voulurent  tromper  le  public  par  un  (Ira- 
tagême  nouveau.  Ils  s'afibcierent ,  à  cet  effet  , 
une  Grecque  qui  tenoit  affemblée  dans  Paris.  Ils 
la  mirent  dans  un  carrofTe  brillant ,  fuivi  de  deux 
autres,  &  voyagèrent  en  Allemagne  ,  publiant 
par-tout  qu'ils  conduifoient  une  Princefle  Grec- 
que dépouillée  de  fes  Etats  par  le  Grand-Sei- 
gneur. Chacun  de  ces  Grecs  jouoit  un  rôle  dans 
cette  comédie.  L'un  étoit  le  Secrétaire  d'Etat  de 
Son  Alteffe  ;  l'autre,  fon  Maître- d'hôtel.  Celui- 
ci  ,  étoit  fon  Gentilhomme  ;  un  quatrième,  Ton 
Ecuyer ,  &c.  Ils  avoient  pris  des  habits  orien- 
taux, &  ne  parloient  que  la  langue  Franque, 
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cfpece  d'Italien  corrompu  dont  le  fervent  les 
Levantins.  On  alloit  au-devant  de  la  prétendue 
Princefle  ;  on  cherchoit  à  la  réciéer  par  diffé- 
rentes fêtes;  mais  rien  ne  l'amufoit  plus  que  le 
jeu.  Elle  commençoit  à  faire  fortune,  lorfque 
dans  une  petite  ville  il  fe  trouva  un  Auteur  qui 
venoit  de  donner  tout  nouvellement,  en  langue 
Allemande  ,  une  hiftoire  générale  des  différentes 
révolutions  de  l'Empire  Ottoman,  &  qui  n'avoit 
pas  dit  un  mot  de  Son  Alteffe.  On  accufa  l'Hif- 
torien  d*ignorance.  Son  honneur  lengageoit  à 
éclaircir  le  fait.  Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  qu'il  défabufa  les  Allemands  fur  cette  pré- 
tendue fouveraineté,  &  prouva  très- clairement 
que  la  Princefle  &  tous  ceux  de  fa  fuite,  étoient 
une  bande  de  frippons.  Son  Alteffe,  craignant 
fagement  les  fuites  de  cette  découveite ,  revint, 
par  des  routes  détournées ,  reprendre  fon  tripot 
à  Paris. 

Le  voyageur  Bcaulieu  rencontra  un  de  ces 
Grecs  à  la  Cour  du  Roi  d'Achem.  C'étoit  un 
jeune  Portugais,  nommé  Dom  francifco  Carnero  , 
qui  paffoit  pour  un  joueur  habile ,  6c  fi  heureux  , 
qu'il  fembloit  avoir  enchaîné  la  fortune.  On  dé- 
couvrit néanmoins  que  la  mauvaife  foi  n'avoit 
pas  moins  de  part  qu^  le  bonheur  &  l'habileté 
aux  avantages  qu'il  remportoit  continuellement. 
Après  avoir  gagné  de  groffes  fommes  à  un  Mi- 
niftre  de  cette  Cour,  qui  fe  dédommageoit  de 
{qs  pertes  par  les  vexations  qu'il  exeiçoit  fur 
les  marchands ,  il  jouoit  un  jour  contre  une  Da- 
me Indienne ,  à  laquelle  il  avoit  gagné  une  fom- 
me  confidérable,  lorfqu'en  frappant  du  poing 
fur  la  table ,  pour  marquer  fon  étonnement  d'un 
coup  extraordinaire  ,  il  rencontra  un  de  fes  dez 
qu'il  brifa,  &  dont  il  fortit  quelques  gouttes  de 
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vif-argent.  Elles  difparurent  auffi-tôt,  parce  que 
la  table  avoit  quelque  pente.  Les  fpeâ:ateurs  In- 
diens, d'autant  plus  étonnés  de  cette  aventure, 
que  le  Portugais  fe  faifit  promptement  des  pie- 
ces  du  dez,  &  qu'il  refufa  de  les  montrer,  ju- 
gèrent qu'il  y  avoit  de  l'enchantement.  On  pu- 
blia qu'il  en  étoit  forti  un  efprit,  que  tout  le 
monde  avoit  vu  fous  une  forme  fenfible,  &  qui 
s'étoit  évanoui  fans  nuire  à  perfonne.  Beaulieu 
pénétra  facilement  la  vérité.  Mais  il  laifla  les  In- 
dien;, dans  leur  erreur;  Se  loin  de  rendre  aucun 
mauvais  office  à  Carnero,  il  l'exhorta  fortement 
à  renoncer  au  jeu  dont  il  ne  pouvoit  plus  efpé- 
rer  les  iriêmes  avantages  à  la  Cour  d'Achem, 
Hifi'  générale  des  Voyages. 

Les  minéraux  s'employent  pour  pîperles  dez. 
Les  G'^ecs  font  ufage  pour  les  cartes,  de  craies, 
de  pâtes ,  de  favons  &  autres  drogues ,  qui ,  en 
altérant  légèrement  la  furface  de  la  carte,  la  fait 
aifément  diftinguer  par  des  doigts  exercés.  Mais 
comme  cet  artifice  n'eft  point  inconnu  aux 
joueurs  de  gobelets,  &  à  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes, les  pi  LIS  habiles  Grec*  négligent  ces  pe- 
tits fecrets ,  qui ,  d'ailleurs,  laifient  toujours  des 
témoins  irréprochables  de  la  fripponnerie.  Le 
grand  talent  d'un  Grec ,  eft  d'avoir  une  rufe  qui 
ne  laifle  point  de  trïce  après  elle ,  &  ne  foit  con- 
nue que  de  lui  feul.  Il  étudiera  de  nouvelles  ma- 
nières de  mêler  méthodiquement  les  cartes.  Il 
les  combinera  par  leurs  nombres;  il  apprendra 
par  cœur  leurs  différentes  féquences.  On  parle 
d'un  fameux  Grec,  qui  avoit  gagné  des  fommes 
îmmenfes  en  pontant  au  pharaon.  Il  étoit  la  ter- 
reur des  Banquiers;  il  lui  fuffifoit  de  voir,  dans 
leurs  mains,  la  feule  tranche  des  cartes,  pour 
dire  où  chacune  des  douze  figures  f«  trouvoit» 
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Quand  un  Banquier,  après  avoir  fini  fa  taille  , 
relevoit  fes  cartes,  il  favoit  toujours  par  cœur 
Tordre  de  celles  qui  étoient  dans  chacun  des 
deux  tas  ;  de  manière  que  fi  ce  Banquier  ne  me- 
loit  pas  bien  fes  cartes ,  ou  qu'il  en  lailTât  feule- 
ment trois  de  fuite,  il  étoit  débanqué.  Cétoit 
une  reflburce  inutile  pour  lui  de  prendre  à  tou- 
tes les  tailles  un  nouveau  jeu  ;  comme  notre 
homme  favoit  fa  féquence,  il  jouoit  toujours 
avec  le  même  avantage. 

Un  Italien ,  qui  étoit  venu  il  y  a  quelques  an- 
nées à  Paris,  avoit  imaginé  une  autre  rubrique 
fort  fimple ,  dont  cependant  on  ne  s*apperçut 
que  quand  il  eut  fait  bien  des  dupes.  Cet  Italien 
avoit  une  tabatière  d*or  unie  fur  fes  bords;  lorf- 
qu'il  fe  préfentoit  quelques  coups  décififs,  il 
prenoit  une  prife  de  tabac  ,  pofoit  fa  boîte  aflez 
négligemment  fur  la  table.  Le  moindre  reflet  de 
la  tabatière  lui  fuffifoit  pour  connoître  les  cartes 
qu'il  diftribuoit,  &  il  jouoit,  par  ce  moyen,  à 
coup  fur.  Toutes  ces  petites  rufes  font  le  fecret 
des  frippons ,  &  ne  peuvent ,  par  conféquent , 
être  trop  divulguées. 

Les  Grecs,  tout  Grecs  qu'ils  font ,  ont  quel- 
quefois été  pris  pour  dupes.  Trois  de  ces  Mef- 
neurs  logeoient  dans  une  même  auberge  avec 
un  jeune  Provincial  venu  à  Paris  pour  recueillir 
une  riche  fucceffion.  Ils  réfolurent  de  changer 
les  intentions  du  teftateur,  en  s'appropriant  une 
partie  de  cet  héritage.  Un  foir,  ils  propoferenc 
à  cet  effet,  au  Provincial,  de  jouer.  Celui-ci, 
qui  avoit  des  affaires  preffantes  pour  le  moment, 
demanda  que  la  partie  fût  remife  au  lendemain  ; 
ce  qui  fut  accepté  de  bon  cœur  de  la  part  des 
Grecs.  Ils  s'aflemblerent  même  une  heure  avant 
le  temps  marqué  pour  U  rendez-vous  dans  ia 
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chambre  où  étoit  dreflee  la  table  du  jeu ,  &  dé- 
libérèrent de  quelle  manière  ils  gagneroient  le 
Provincial.  Il  fut  décidé  qu*on  joueroit  au  lanf- 
quenet,  &  que,  pour  écarter  tout  foupçon,  on 
lui  laifferoit  gagner,  au  commencement,  cent 
louis;  ils  avoient  d'ailleurs  éprouvé  que  les  du- 
pes fe  livrent  toujours  au  jeu  avec  plus  d'ardeur 
par  cet  appât.  Le  projet  étoit  bien  concerté,  & 
ne  pouvoit  manquer  de  réuffir ,  û  le  Provincial , 
qui  étoit  rentré  dans  Tauberge  fans  qu'on  lefoup- 
^onnât ,  n'eût  entendu  cette  converfation  d'une 
chambre  voifine.  Ildrefla,  en  conféquence,  fa 
contre-partie.  Une  demi-heure  après,  il  fe  ren- 
dit «dans  la  falle,  fe  mit  au  jeu  ;  &  lorfqu'il  eut 
gagné  les  cents  louis  ,  fon  laquais  ,  qui  étoit 
averti,  vint  iui  dire,  dans  le  moment,  qu'une 
perfonne  vouloit  lui  parler*  Il  fortit,  &  alla  lo»> 
ger  ailleurs. 

Les  Grecs  n'en  ont  pas  toujours  été  quittes  à 
fi  bon  marché.  Un  d'eux  jouoit  au  piquet  avec  un 
vieux  Capitaine  de  cavalerie,  dans  une  ville  de 
Province ,  &  le  filoutoit  fans  ufer  de  beaucoup 
d'adrefle.  Toutes  les  fois  qu'il  vouloit  avoir  beau 
jeu ,  il  mouchoit  d'une  main  la  chandelle ,  &  de 
l'autre  efcamotoit  le  talon.  L'ancien  militaire  , 
qui  n'étoit  pas  dupe,  s'étant  apperçu  deux  ou 
trois  fois  de  cette  manœuvre ,  lui  dit,  en  s'arrê- 
tant,  &  pofant  fes  cartes  fur  la  table  :  n  Mon- 
^  fieur,  je  remarque  que  toutes  les  fois  que  vous 
»  mouchez  la  chandelle ,  je  n'ai  point  d'as.  Je 
»  vous  ferois  obligé  de  vouloir  bien  vous  dif- 
i>  penfer  de  prendre  tant  de  peine  ;  car  j'aime 
«  encore  mieux  n'y  voir  pas  fi  clair,  &  avoir 
»  des  jeux  moins  louches  ".  Sur  ce  premier  avis , 
le  Grec  fe  retint  quelques  moments;  mais  une 
heure  après ,  étant  queftion  de  la  fin  d'une  par- 
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tic  décîfive ,  &  ayant  ce  coup- là  un  jeu  Ci  mau- 
vais ,  qu  il  ne  lui  falloit  pas  moins  que  les  huit 
cartes  du  talon  pour  le  raccommoder ,  il  prit  de 
nouveau  les  mouchettes,  6c  dit  au  Capitaine: 
»  Je  vous  demande  bien  pardon  ,  Monfieur  ; 
j>  mais  c*eft  ime  vieille  habitude  que  j'ai  prife 
»  au  piquet ,  de  moucher".  Et  moi,  dit  le  mili- 
taire, en  l'arrêtant  fur  le  fait  comme^il  efcamot- 
toit  le  talon:  »  C*eft  aufli  un  ufage  que  j'ai  de 
»  moucher  ceux  qui  me  volent  au  jeu  '*.  En  mê- 
me-temps il  tira  de  fa  poche  un  piftolet,  &  lui 
brûla  la  cervelle. 

il  y  a  cet  autre  fait  connu  d'un  homme ,  quî , 
jouant  avec  un  Grec,  s'apperçut  qu'on  le  pre- 
noit  pour  dupe.  Il  tira  un  couteau  de  fa  poche  , 
coupa  la  main  du  filou  fur  la  table ,  dans  le  temps 
qu'il  ramaflbit  les  dez ,  &  dit  froidement  :  S'i/s 
ne  font  pas  pipés ,  j'ai  tort.  Il  fut  prouvé  qu'il 
n'avoit  pas  tort. 
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xVllusiOn  fondée  fur  la  refîemblance  des 
mots.  Ces  fortes  d'à]  lu  fions  font  ordinairement 
bien  fades.  Audi  ceux  qui  veulent  en  ufer  ont 
foin  de  les  afTaifonner  du  fel  de  la  malignité. 

Un  Poète  avoit  gîifle  ,  dans  une  Comédie , 
quelques  traits  malins  contre  un  Seigneur  fort 
riche.  Ce  Seigneur  chargea  fes  valets  de  fa  ven- 
geance. Ils  la  pouffèrent  un  peu  trop  loin.  L'Au- 
teur intenta  un  procès  criminel;  mais  un  préfent 
de  trois  cents  piftoles  l'engagea  à  fe  défifter  de  fa 
procédure.  Comme  fa  Comédie  eut  un  grand 
fuccès,  un  plaifant  dit  qu'elle  avoit  beaucoup 
valu  à  l'Auteur,  fans  y  comprendre  le  tour  du 
katon. 


iio  Jeu    de    Mots. 

Le  fameux  Financier  La  Noue  montroit  une 
magnifique  raaifon ,  (ju'il  venoit  de  faire  bâtir,  à 
un  Seigneur  qui  favoit  bien  qu'en  penfer.  Le  Fi- 
nancier, après  lui  avoir  fait  parcourir  plufieurs 
beaux  appartements  :  Voyez,  lui  dit-il ,  cetefr 
calier  dérobé.  7/ ^y? ,  répartit  ce  Seigaeur,  com^ 
me  tout  le  refle  de  la  maifon. 

Si  quelque  chofe  peut  me  confoler  de  ma  fem- 
me ,  difoit  un  homme  veuf ,  c'efl  qu'elle  ell 
hien  morte. 

Deux  Prédicateurs  prêchoient  dans  la  même 
Eglife ,  dont  l'un  avoit  une  voix  très  -  forte. 
Quelqu'un  dit  que  la  difterenee  entre  le  Prédi- 
cateur du  matin  &  celui  du  foir,  étoitque  le  pre- 
mier prêchoityôrr  bien  ,  &  le  fécond  bien  fort. 

Quelqu'un  qui  vouloit  faire  la  fatyre  d'un 
Avocat  ignorant,  difoit,  en  plaifantant,  qu'il 
étoit  extrêmement  cher  ;  qu'il  ne  donneroit 
pas  un  bon  confeil  pour  cent  piftoles. 

Une  jeune  veuve  étoit  la  maîtrefle  du  Mar- 
quis d'Ancre ,  l'idole  de  la  Cour  de  France  fous 
Louis  XIIL  Des  Dames,  qui  favoient  que  cette 
veuve  venoit  de  perdre  fon  mari,  trouvoient 
mauvais  qu'elle  n'eût  point  de  voile.  Mefdames, 
répondit  un  Seigneur ,  un  vaiffeau  qui  eft  à  l'an» 
cre  n'a  que  faire  de  voiles. 

Une  maitrefle  du  Marquis  de  Termes  venoit 
d'être  mariée  à  un  homme  qui  ignoroit  les  intri- 
gues de  cette  femme.  Elle  accoucha  un  peu  avant 
le  temps.  On  confoloit  le  mari  fur  ce  prétendu 
avorton.  Mais  quelqu'un  qui  étoit  au  fait,  dit 
malignement  :  Ne  craignez  rien ,  l'enfant  vivra, 
car  il  eft  à  Terme.  Lettre  de  Madame  Dunoyer. 

On  difoit ,  dans  une  compagnie  ,  que  M. 
D^'^jintéreffé  dans  les  affaires,  aimoit  lesbelles- 
Içttres,  &  qu'il  feroii  bien  fatijfait  d'être  de  l'A- 
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cadémie  Françoife.  »  Comment  pourroit-il  y 
n  prétendre,  répartit  un  plaifant,  lui  qui  écorche 
»  le  Franc&is  "  ? 
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\J  N  jeune"  Egyptien ,  épris  d*amour  pour  la 
courtifane  ThC'Ogniide ,  rêva,  une  nuit,  qu'il 
couchoit  avec  elle,  &  fentit,  à  fon-  réveil^fa  paf^ 
fion  refroidie.  La  courtifane  l'ayant  fu,  le  fit  ap- 
peller  en  juftice,  lui  demanda  fa  récompenfe  , 
puifqu'elle  avoir  guéri  fa  paflîon ,  &  fatisfait  fon 
defir.  Le  Juge  ordonna  que  le  jeune  homme  ap- 
porteroit ,  dans  une  bourfe ,  la  fomme  promife  ; 
qu'il  la  jetteroit  dans  un  baftin ,  &  que  la  courti- 
fane fe  payeroit  du  fon  &  de  la  couleur  des  pie- 
ces  ,  comme  l'Egyptien  s'étoit  contenté  d'un 
plaifir  imaginaire.  Ce  jugement  fut  approuvé  de 
toutlemonde,  excepté  de  la  courtifane,  qui  re- 
préfenta  que  le  fonge  avoit  éteint  le  defir  de  l'E- 
gyptien ;  mais  qu'au  contraire  le  fon  &  la  cou- 
leur de  l'or  avoit  augmenté  le  fien  ;  &  qu'ainli 
l'arrêt  étoit  injufte.  Plutarque. 

Publius  Dolabella  étant  Proconful  d'Afie,  il 
arriva  qu'on  pourfuivit  criminellement  devant 
lui  une  femme  qu'on  accufoit  d'avoir  empoi Ton- 
né fon  mari,  &  un  fils  qu'elle  en  avoit  eu ,  parce 
qu'ils  avoient  tué  un  autre  fils  qu'elle  avoit  d'un 
premier  lit.  Dolabella  fe  trouvant  embarraffé,  & 
se  pouvant  abfoudre  la  criminelle,  qui  étoit 
duement  convaincue,  ni  Ja  condamner  ,  parce 
qu'elle  y  avoit  été  pouflee  par  l'aflaffinat  commis 
en  la  perfonne  d'un  fils  innocent,  renvoya  la 
connoiflance  de  cette  affaire  à  l'Aréopage ,  qui 
pour  lors  étoit  en  grande  réputation.  Ce  Sénat 
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ayant  mûrement  pefé  les  raifons  de  part  &  d*au-- 
tre,  ordonna  que  l'accufateur  &  Paccufée  com- 
paroîtroîent  dans  cent  ans ,  pour  être  jugés  en 
dernier  reflbrt.  Valere- Maxime. 

Sephinios  Acindynus,  Gouverneur  d'Antîo- 
che  au  quatrième  fiecle ,  apprenant  qu'un  citoyen 
ne  portoit  pas  à  l'épargne  la  livre  d'or  à  laquelle 
il  avoit  été  taxé ,  le  fit  mettre  en  prifon  ;  il  le 
menaça  même  de  le  faire  pendre,  s'il  ne  rece- 
voit  cette  fomme  dans  le  temps  qu'il  lui  mar- 
quoit.  Le  terme  alloit  expirer  fans  que  ce  pau- 
vre homme  fe  vît  en  état  de  fatisfaire  le  Gou- 
verneur. Sa  femme,  d'une  beauté  raviflante,  crut 
devoir ,  dans  ce  preflant  danger ,  facrifier  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  cher  pour  lauver  les  jours  de 
fon  mari.  Elle  alla  le  trouver  dans  fa  prifon,  ÔC 
lui  communiqua  les  propofitions  que  lui  avoit 
fait  un  homme  riche,  de  payer  fes  faveurs  du  prix 
qu'elle  defireroit.  Le  priîonnier  l'engagea,  lui 
commanda  d'accepter  fes  offres.  Elle  obéit.  Mais 
l'homme  vil  qui  la  déshonoroit ,  au-lieu  de  lui 
donner  l'argent  promis  ,  fubftitua  à  la  place  une 
bourfe  pleine  de  terre.  La  femme ,  de  retour  chez 
elle,  ayant  apperçu  la  tromperie,  en  demanda 
juftice  au  Gouverneur ,  &  avoua  le  fait  ingénue- 
ment.  Acindynus,  qui  reconnut  aufli-tôt  les 
fuites  honteufes  de  fa  trop  grande  rigueur ,  fe 
condamna  d'abord  à  payer  au  fifc  la  livre  d'or; 
enfuite  il  adjugea  à  la  femme  la  terre  d'où  étoit 
prife  celle  qu'elle  avoit  trouvée  dans  la  bourfe. 
St.  Auguftin. 

Du  temps  de  Théodoric ,  Roi  des  Goths,  une 
femme  refufa  de  reconnoître  fon  fils ,  qui  avoit 
été  long-temps  efclave  chez  les  ennemis.  Elle 
agiflbit  ainfi ,  par  les  confeils  d'un  débauché, 
avec  qui  elle  entre tenoit  un  commerce  criminel. 
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Théodoric  5  inftruitde  ces  circonftances ,  or- 
donna à  cette  femme  d  epoufer  ce  jeune  homme , 
puifqu'il  n'étoit  pas  fon  fils  ;  mais  Thorreur  de 
telles  noces  la  contraignit  bientôt  d'avouer  fon 
injuftice. 

Sous  Pierre  le  Cruel ,  Roi  d'Efpagne ,  furnom- 
mé  le  Jufticier,  un  Chanoine  de  Caftille  ayant 
tué  un  cordonnier,  fut  feulement  condamné  par 
(es  Juges,  à  n'affifter  d'un  an  dans  le  chœur.  Le 
fils  du  cordonnier,  défefpéré  de  cette  injuftice  , 
&  voulant  venger  la  mort  de  fon  père,  tua  le 
Chanoine.  Pierre  le  Jufticier,  informé  du  fait,  fe 
contenta  de  condamner  le  cordonnier  à  refter  un 
an  fans  faire  de  fouliers. 

Alfonfe  le  Grand,  Roi  d'Arragon  ,  élevé  fur 
le  trône  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  ïignala  le  com- 
mencement de  fon  règne  par  un  jugement  fem- 
blable  à  celui  de  Salomon.  Une  elclave  foute* 
noit  devant  lui  que  fon  maître  étoit  le  père  d'un 
enfant  qu'elle  avoit  mis  au  monde ,  &.  deman- 
doit  qu'il  la  mît  en  liberté  fuivant  une  loi  d'Ef- 
pagne.  Le  maître  nia  le  fait.  Alfonfe  ordonna 
que  l'on  vendît  l'enfant  au  plus  oftVant.  Le  maî- 
tre ne  put  voir  livrer  fon  fils  en  la  puiffance  d'un 
étranger;  &  après  la  dernière  enchère,  il  recon^ 
nut  fon  fils ,  Se  mit  l'efclave  en  liberté.  Lorfque 
Charles,  Duc  de  Bourgogne,  furnommé  leHar 
di ,  poffédoit  de  vaftes  domaines,  il  donna  à 
Claude  Rhynfault,  Allemand,  qui  l'avoit  bien 
fervi  dans  fes  guerres ,  le  Gouvernement  de  la 
capitale  de  la  Gueldre.  A  peine  Rhynfault  fut- 
il  pourvu  de  cet  emploi ,  qu'il  jetta  les  yeux  fur 
Sapphira ,  femme  d'une  rare  beauté ,  &  qui  étoit 
mariée  à  un  riche  marchand  de  la  ville,  nommé 
Paul  Danvelt.  Il  mit  tout  en  ufage  pour  s'intro- 
duire chez  elle;  mais  inftruite  de  fes  vues ,  elle 


JI4      t?GEMENTS  REMÀRQTÎABLES. 

n'oublia  nen  pour  éviter  le  piège  qu'il  lui  ten- 
doit.  Le  Gouverneur  convaincu  qu'il  ne  réuflî- 
roit  jamais  par  les  voies  ordinaires,  fit  empri- 
fonner  le  mari ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  des 
correfpondances  avec  les  ennemis  du  Prince.  On 
]ui  fit  Ton  procès  ;  mais  la  veille  du  jour  qu'il  de- 
voir être  exécuté,  Sapphira  courut  implorer  la 
clémence  du  Gouverneur,  qui  lui  dit  qu'elle  ne 
pou  voit  efpérer  de  fauver  la  vie  à  fon  mari» 
qu'en  fe  rendant  à  fes  defirs.  Cette  femme  acca- 
blée de  douleur ,  fe  tranfporta  à  la  prifon  ,  où 
elle  découvrit  à  fon  mari  tout  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler,  &  le  rude  combat  qu'elle  avoit  fou- 
tenu  entre  fa  tendreffe  pour  lui,  &  la  fidélité 
qu'elle  devoit  à  fa  couche.  L'époux,  honteux 
d'avouer  ce  que  la  crainte  de  la  mort  lui  fuggé- 
roit,  laifTa  échapper  quelques  mots,  qui  lui  fi- 
rent entendre  qu'il  ne  la  croyoit  pas  déshonorée 
par  une  aâion  où  il  étoît  bien  perfuadé  que  fa 
volonté  n'auroit  aucune  part.  Avec  cette  prière 
îndirefte  de  lui  fauver  la  vie ,  elle  prit  congé  de 
lui.  Le  lendemain  matin ,  elle  alla  trouver  le 
Gouverneur,  ôcfemit  à  fa  difcrétion.  Rhynfault 
loua  fes  charmes,  fe  flatta  d'avoir  avec  elle  un 
commerce  libre  dans  la  fuite,  &  lui  dit  d'un  air 
cruellement  gai,  d'aller  retirer  fon  mari  de  la 
prifon  ^  mais ,  ajouta- t-il ,  vous  ne  devez  pas  être 
fâchée  fi  j'ai  pris  des  mefures  ,  afin  qu'il  ne  foit 
pas  à  l'avenir  un  obftade  à  nos  rendez-vous.  Ces 
derniers  mots  lui  préfagerent  le  trifte  fort  de  fon 
mari ,  Qu'elle  trouva  exécuté  lorfqu'elle  fe  fut 
rendue  a  la  prifon.  Outrée  de  douleur  ,  elle  alla 
trouver  en  fecret  le  Duc  de  Bourgogne,  à  qui 
elle  remit  un  placet  qui  contenoit  le  récit  de  fa 
f  unefte  aventure.  Le  Duc  le  lut  avec  des  mou- 
vements d'indignation  ôc  de  pitié.Hhynfault  fut 
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mandé  à  la  Cour,  &  confronté  avec  Sapphira» 
Le  Prince  lui  demanda  s'il  connoiflbit  cette  Da- 
me. Dès  qu'il  put  revenir  de  fa  furprife,  il  dit 
au  Prince,  qu'il  l'épouferoit,  fiSon  Àlteffe  vou- 
loit  bien  regarder  cette  démarche  comme  une 
jufle  réparation  de  fon  crime.  Le  Duc  en  parut 
content,  ôcfit  d'abord  célébrer  le  mariage.  Il  dit 
enfuite  au  Gouvernear  :  Vous  en  êtes  venus  là , 
forcé  par  mon  autorité  ;  mais  je  ne  croirai  jamais 
que  vous  ayez  de  la  tendrefle  pour  votre  fem- 
me ,  à  moins  que  vous  ne  lui  fafliez  une  dona- 
tion de  tout  votre  bien ,  pour  en  jouir  après  vo- 
tre mort.  Quand  Tafte  eut  été  expédié,  le  Duc 
dit  à  la  Dame  :  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  re- 
mettre en  poffeflion  du  bien  que  votre  mar 
vous  a  donné  ;  &  là-deffus ,  il  commanda  que 
Rhynfault  fût  mis  à  mort.  Meteren, 

Un  homme  étoit  monté  au  plus  haut  du  clo- 
cher d'une  Eglife  pour  y  raccommoder  quelque 
chofe.  Il  eut  le  malheur  de  tomber  en-bas  ;  mais 
en  même-temps  il  fut  aflez  heureux  pour  ne  fe 
faire  aucun  mal ,  6c  fa  chute  ne  devmt  funefte 
qu*à  un  homme  qu'il  écrafa  en  tombant.  Les  pa- 
rents de  cet  homme  attaquèrent  en  juftice  celui 
qui  étoit  tombé  du  clocher,  l'accufant  de  meur- 
tre ,  &  prétendant  le  faire  condamner  ,  (inon  à 
la  mort ,  du  moins  à  de  forts  dommages  &  inté- 
lêts.  L'affaire  fut  plaidée.  Il  falloir  accorder 
quelques  fatisfadtions  aux  parents  du  mort.  D'un 
autre  côté,  les  Juges  ne  pouvoient  punir  un  cri- 
me dont  un  accident  malheureux  étoit  la  feule 
caufe.  Il  fut  ordonné  à  celui  qui  demandoit  ven- 
geance, de  monter  au  haut  du  clocher ,  &  de  fe 
Jaifler  tomber  fur  celui  qu'il  pourfuivoit ,  lequel 
étoit  obligé  de  fe  trouver  précifement  au-def- 
fous  dans  la  même  place  où  le  défunt  avolt 
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perdu  la  vie.  Un  pareil  jugement  fut  la  fin  dû 
procès. 

Un  marchand  Turc  avoit  perdu  fa  bourfe  qui 
contenoit  deux  cents  pièces  d'or.  Il  s'adreffa  au 
crieur  public,  à  qui  il  ordonna  de  déclarer  qu'il 
donneroit  la  moitié  de  la  fomme  à  celui  qui  l'au- 
loit  trouvée;  elle  étoit  tombée  entre  les  mains 
d'un  matelot,  qui  aima  mieux  faire  un  gain  légi- 
time en  fe  bornant  au  falaire  propofé,  que  de  fe 
rendre  coupable  d'un  vol  ;  car  par  un  article  de 
l'Alcoran  ,  celui  qui  conferve  une  chofe  perdue 
&  criée  publiquement,  eft  déclaré  voleur.  Il 
confclTe  donc  au  crieur  qu'il  a  trouvé  la  bourfe, 
&  s'offre  à  la  rendre  en  recevant  la  moitié  de  ce 
qu'elle  contenoit.  Le  marchand  parut  aufli-tôt; 
roaib  charmé  de  retrouver  ion  argent,  il  auroit 
voulu  fe  dégager  de  fa  promefTe.  Ne  le  pouvant 
pas  fans  quelque  prétexte ,  il  eut  recours  au 
menfonge.  Avec  les  deux  cents  pièces  dor,  U 
prétendoit  qu'il  y  avoit  dans  la  bourfe  une  pré- 
cieufe  énaeraude,  qu'il  redemanda  aufli-tôtau 
matelot.  Celui-ci  prit  le  Ciel  6l  le  Prophète  à 
témoin  qu'il  n'avoit  point  trouvé  d'émeraude; 
cependant  il  n'en  fut  pas  moins  conduit  devant 
le  Cadi,  avec  une  accufation  de  vol.  Soit  inju'f- 
tice  ou  négligence ,  le  Juge  déchargea  à  la  vérité 
le  matelot  du  crime  de  vol  ;  mais  lui  reprochant 
d'avoir  perdu  par  ia  faute  un  bijoux  précieux,  il 
le  força  de  rendre  les  deux  cents  pièces  d'or  au 
marchand,  fans  en  tirer  la  récompenfe.  Une  fen- 
tence  fi  dure  ruinant  tout  à  la  fois  l'efpérance 
&  l'honneur  du  pauvre  matelot,  il  en  porta  fa 
plainte  au  Vifir,  qui  la  jugea  digne  de  (on  at- 
tention. Toutes  les  parties  furent  afîîgnées  devant 
lui.  Après  avoir  ent^:ndu  le  marchand,  il  de- 
manda au  crieur  ce  qu'il  avoit  reçu  ordre  de  pu- 
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blier.  Celui-ci  ayant  déclaré  ingénuement  qu'on 
ne  lui  avoit  parlé  que  des  deux  cents  pièces 
d'or ,  le  marchand  fe  hâta  d'ajouter  que  s'il  n'a- 
voit  pas  nommé  Témeraude  ,  c'étoit  dans  la 
crainte  que  la  bourfe,  tombant  entre  les  mains 
de  quelque  ignorant  ,  qui  n'auroit  pas  connu  la 
valeur  de  ce  bijoux,  il  n'eût  été  engagé  de  la 
garder  en  appercevant  qu'il  étoit  d'un  grand 
prix.  D'un  autre  côté,  le  matelot  fit  ferment 
qu'il  n'avoit  trouvé  dans  la  bourle  que  les  deux 
cents  pièces  d'or.  Enfin,  le  Vifir  rendit  cette 
fentence  :  »  Puifque  le  marchand  a  perdu  une 
»  émeraude  avec  deux  cents  pièces  d'or ,  &  que 
n  le  matelot  jure  que  dans  la  bourfe  qu'il  a 
j>  trouvée  il  n'y  avoit  point  d'émeraude  ,  il  eft 
«  manifefte  que  la  bourfe  &  l'or  que  le  matelot 
«  a  trouvés ,  ne  font  point  ce  que  le  marchand  a 
»  perdu.  Ceft  un  autre  qui  a  fait  cette  pertej;  que 
n  le  marchand  continue  donc  de  faire  crier  fon 
»  or  &  fon  émeraude  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  lui 
»  foient  rapportés  par  quelque  perfonne  qui  ait 
»  la  crainte  de  Dieu.  A  l'égard  du  matelot,  il 
«  gardera  pendant  quarante  jours  Tor  qu'il  a 
9>  trouvé;  & fi  celui  qui  Ta  perdu  ne  fe  préfente 
Il  pas  dans  cet  efpace  ,  il  en  jouira  légitimement 
j>  comme  d'un  bien  qui  eft  à  lui  "•  Pour  6»  Con- 
trc  ,  Tom.  XX, 

Un  fermier  de  Southams ,  dans  le  Comté  de 
Warwick,  en  Angleterre  ,  fut  affaffiné  en  reve- 
nant de  chez  lui.  Le  lendemain ,  un  homme  vint 
trouver  la  femme  de  ce  fermier,  &lui  demanda 
fi  fon  mari  étoit  rentré  le  foir  précédent.  Elle 
répondit  que  non  ,  &  qu'elle  en  étoit  dans  de 
grandes  inquiétudes.  Vos  inquiétudes,  réplique 
cet  homme,  ne  peuvent  être  égales  aux  mien- 
nes ;  car»  CQmme  j'étois  couché  $ettç  a.uit^  fj^ns 
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être  encore  endormi,  votre  mari  m'eft  apparu; 
il  m'a  montré  plufieurs  bleffures  qu'il  avoit  re- 
çues fur  fon  corps ,  &  m'a  dit  qu'il  avoit  été  af- 
faflinépar  on  tel,  &  que  fon  cadavre  avoit  été 
jette  dans  une  marniere.  La  fermière  allarmée, 
fit  des  perquiûiions  ;  on  découvrit  la  marniere , 
&ron  y  trouva  le  corps  blefTé  aux  endroits  que 
cet  homme  avoit  défignés.  Celui  que  le  prétendu 
revenant  avoit  accule  ,  fut  faifi  &  mis  entre  les 
mains  des  Juges  comme  violemment  foupçonné 
de  meurtre.  Son  procès  fut  inftruk  à  Warwick, 
ôiles  Jurés  l'auroient  condamné  aufîi  téméraire- 
ment, que  le  Juge  de  paix  Tavoit  arrêté,  fiLord 
Raymond,  le  principal  Juge,  n'avoit  pas  fuf- 
pendu  l'arrêt.  Voici  ce  qu'il  dit  aux  Jurés  :  Je 
crois,  Mefîieurs ,  que  vous  paroifiez  donner 
plus  de  poids  au  témoignage  d'un  revenant 
qu'il  n'en  mérite.  Je  ne  veux  pas  dire  que  je  fafle 
beaucoup  de  cas  de  ces  fortes  d'hiftoires  ;  mais 
quoi  qu'il  en  foit,  nous  n'avons  aucun  droit  de 
fuivre  nos  inclinations  particulieies  fur  ce  point. 
Nous  formons  un  tribunal  de  juftice,  &  nous 
devons  nous  réeler  fur  la  loi  :  or,  je  ne  connois 
aucune  loi  esilfante  quî  admette  le  témoignage 
d'un  revenant  ;  &  quand  il  y  en  auroit  une  qui 
l'admettroit,  le  revenant  neparoît  pas  pour  faire 
fa  dépofition.  Huiffier,  ajouta  le  Juge  ,  appel- 
iez le  revenant.  Ce  que  l'huiffier  ht  par  trois 
fois ,  fans  que  le  revenant  parût,  comme  on  le 
penfe  bien.  MM.  les  Jurés,  continua  le  Juge  ,  le 
prifonnier  qui  eft  à  la  barre  ,  efi  fuivant  le  té- 
moignage de  gens  irréprochables,  d'une  réputa- 
tion fans  tache,  &  il  n'a  point  paru  dans  le 
cours  des  informations ,  qu'il  ait  eu  aucune  ef- 
pece  de  querelle  entre  lui  &  le  mort.  Je  le  crois 
abfolument  innocent  ;  &  comme  il  n'y  a  aucune 
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preuve  contre  lui,  ni  dire6le  ,  ni  indireâe,  il 
doit  être  renvoyé.  Mais  par  plufieurs  circonf» 
tances  qui  m'ont  frappé  dans  le  procès,  je  foup- 
çonne  fortement  la  perfonne  qui  a  vu  le  reve- 
nant, d'être  le  meurtrier,  auquel  cas  il  n  eft  pas 
difficile  de  concevoir  qu'il  ait  pu  défigner  la 
place  des  bleffures  ,  la  marniere,  &c.  fans  au- 
cun fecours  naturel  :  en  conféquence  des  foup- 
çons ,  je  me  crois  en  droit  de  le  faire  arrêter  juf- 
qu*à  ce  que  Ton  fafle  de  plus  amples  informa- 
tions. Cet  homme  fut  effedivement  arrêté.  On 
donna  un  ordre  pour  faire  des  perquifitionsdans 
fa  maifon  ;  on  trouva  des  preuves  de  fon  crime 
qu'il  avoua  lui-même  à  la  fin,  Si  il  fut  exécuté 
aux  affiles  fuivantes.  Papiers  Anglais  de  176 1. 

Les  mêmes  papiers  font  mention  d*un  juge- 
ment définitif,  rendu  fur  un  procès  pendant  de- 
puis long-temps  à  une  cour  de  judicature  à 
Londres  ,  entre  les  exécuteurs  teftamentaires  du 
feu  Chevalier  Jean  Biand,  &  un  Gentilhom- 
me François.  Le  Chevalier  Bland,  étant  à  Pa- 
ris ,  avoit  perdu  au  jeu  trois  cents  cinquante  li- 
vres fterlings,  &  en  avoit  emprunté  trois  cents 
pour  continuer  le  jeu.  Il  avoit  enfuite  tiré  une 
lettre  de  change  de  fix  cents  cinquante  livres  fur 
lui-même  ,  payable  à  Londres;  mais  il  mourut 
dans  l'intervalle.  Selon  les  loix  d'Angleterre, 
la  dette  étoit  nulle  :  mais  les  loix  de  France  font 
une  diftindion  entre  l'argent  perdu  au  jeu,  & 
l'argent  emprunté  pour  le  jeu  ;  elles  regardent 
l'argent  emprunté  pour  jouer ,  comme  auiîi  légi- 
timement dû  que  s'il  avoit  été  emprunté  pour  au- 
tre chofe.  C'eft  ce  qui  rendoit  la  chofe  délicate. 
Si,  d'un  côté,  il  paroiffoit  jufle  d'avoir  égard 
aux  loix  de  France  dans  une  affaire  qui  s'étoit 
pailée  à  Pari$^  on  objedoit  de  l'autre  côté  que 
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le  prêteur,  ayant  accepté  le  payement  de  fa 
créance  à  Londres,  s'étoit  fournis,  par-là,  aux 
loix  d'Angleterre.  Enfin,  il  a  été  décidé  que  le 
contrat,  dans  fon  entier,  étoit  nul  ;  que  les  hé- 
ritiers feroient  déchargés  des  trois  cents  cin- 
quante livres  perdues  au  jeu;  mais  qu'ils  fe- 
roient tenus  de  rembourfer  les  trois  cents  livres 
empruntées. 

Un  mauvais  payeur  pafla  une  obligation  paya- 
ble à  fa  volonté.  AlTigné  devant  le  Juge  ,  il  fou- 
tlnt  que  fa  volonté  n'étoit  pas  encore  venue  : 
Hé  bien  ,  dit  le  Juge ,  qu'on  k  mette  en  prifon 
jufqu'à  ce  quelle  vienne  ;  elle  arriva  dans  le 
moment. 

Le  Maréchal  de...  menoit  des  Dames  à  l'O- 
péra ;  mais  toutes  les  loges  avoient  été  retenues. 
Comme  il  en  vit  une  reiTplie  par  un  domeftique 
qui  la  gardoit  pour  un  Abbé  ,  il  obligea  ce  do- 
meftique  de  fortir,  &  fit  entrer  fg  compagnie 
dans  la  loge.  L'Abbé  arriva  peu  de  temps  après 
avec  des  Dames ,  &  fut  piqué,  comme  on  le 
penfe  bien,  de  cette  violence.  Force  lui  fut  néan- 
moins de  céder  pour  le  moment  ;  mais  le  len- 
demain il  fit  affigner  fon  rival  devant  le  tribu- 
nal des  Maréchaux  de  France  ;  &  plaidant  lui- 
même  fa  caufe,  dit  :  »>  Qu'il  étoit  bien  malheu- 
»  reux  d'être  obligé  de  fe  plaindre  de  l'un  d'en- 
»  tre  eux ,  qui  de  fa  vie  n'avoit  pris  que  fa 
»  loge  ;  &  demanda  juftice.  Le  Préfident  lui 
répondit  :  »  Vous  venez  de  vous  la  faire  ". 


JUGES. 

L  E  Sultan  Mahomet  11 ,  ayant  fu  qu'un  Cadi 
avoit  commis  une  injuftice ,  il  le  fit  écorcher 

tout 
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tout  vif ,  '&  donna  fa  charge  à  fon  fils  ,  qu'il 
fit  affeoirfur  le  tribunal ,  après  y  avoir  fait  éten- 
dre la  peau  fanglante  de  fon  père,  comme  avoit 
fait  autrefois  Cambyfe,  Roi  de  Perfe.  Giùllee, 

Une  veuve  vint  fe  plaindre  à  l'Empereur 
Théodoric  ,  de  ce  qu'ayant  depuis  trois  ans  un 
procès  contre  un  Sénateur  ,  elle  n*avoit  pu  en- 
core obtenir  de  jugement.  11  fit  auiîi-tôt  appel- 
ler  les  Juges.  Si  vous  ne  terminez  demain  cette 
affaire,  leur  dit-il ,  je  vous  jugerai  vous-mêmes. 
Le  lendemain,  la  fentence  fut  rendue.  La  veuve 
étant  venue  remercier  le  Prince,  un  cierge  allu- 
mé à  la  main ,  félon  la  coutume  de  ce  temps-là  : 
Où  font  les  Juges  ,  dit  Théodoric  ?  On  les  ame- 
na devant  lui.  Et  pourquoi ,  pourfuit-il  avec  in- 
dignation ,  avez-vous  prolongé  pendant  trois  ans 
ime  affaire  qui  ne  vous  a  coûté  qu'un  jour  de 
difcufîion?  Après  ce  reproche,  il  leur  fit  tran-, 
cher  la  tête.  Hifl.  du  Bas- Empire. 

On  a  cité  Taventure  d'Elifabeth  Canning , 
comme  un  exemple  des  erreurs  dans  lefquelles 
peuvent  tomber  des  Juges  d'un  efprit  affez  foi- 
ble  pour  recevoir  les  imprefiions  des  têtes  chau- 
des &  mal  conformées.  L'Auteur  qui  rapporte 
cette  aventure,  étoit  à  Londres  lorfqu'elle  ar- 
riva en  1753.  Elifabeth  Canning  difparut ,  pen- 
■  dant  un  mois ,  de  la  maifon  de  fes  parents.  Elle 
revint  maigre,  défaite,  &  n'ayant  que  des  ha- 
bits délabrés.  Eh  !  mon  Dieu ,  dans  quel  état 
vous  revenez!  Où  avez-vous  été  ?  d'où  venez- 
vous  ?  que  vous  eft-il  arrivé  ?  —  Hélas  !  ma 
tante,  je  pafTois  par  Morfilds,  pour  retourner  à 
la  maifon,  lorfque  deux  bandits  vigoureux  me 
jetterentpar  terre,  me  violèrent,  &  m'emmenè- 
rent dansune  maifon  à  dix  milles  de  Londres.(La 
tante  &  les  voifins  pleurèrent  à  ce  récit.  )  Ahî 
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ma  chère  enfant ,  n'eft-ce  pas  chez  cette  infâme 
Madame  JVeb  ^  que  ces  brigands  vous  ont  me- 
née ?  c'eft  jufte  à  dix  milles  d'ici  qu'elle  demeure. 
«—  Oui,  ma  tante ^  ches^  Madame  Weh,  —  Dans 
cette  grande  maifon  à  droite  ?  —  Juflement^  ma 
tante.  Les  voifines  dépeignirent  alors  Madame 
"Web ,  &  la  jeune  Canning  convint  que  cette 
femme  étoit  faite  précifément  comme  elles  le  di- 
foient.  L'une  d'elles  apprend  à  Mifs  Canning 
qu*on  joue  toute  la  nuit  chez  cette  femme  ,  & 
que  c'eft  un  vrai  coupe-gorge  où  tous  les  jeu- 
nes gens  vont  perdre  leur  argent.  —  Ah  !  un 
vrai  coupe^gorge  ^  répondit  Elifabeth  Canning, 
»—  On  y  fait  bien  pis ,  dit  une  autre  voifine  ;  les 
deux  brigands  ,  qui  font  coufins  de  Madame 
Web  ,  vont  fur  les  grands  chemins  prendre  tou- 
tes les  petites  filles  qu'ils  rencontrent ,  &  les  font 
jeûner ,  au  pain  &  à  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  obligées  de  s'abandonner  aux  joueurs  qui 
fe  tiennent  dans  la  maifon.  —  Hélas!  ne  t'a-t-on 
pas  mis  au  pain  &  à  l'eau ,  ma  chère  nièce.  — • 
Oui  »  ma  tante.  On  lui  demande  fi  ces  deux  bri- 
gands n'ont  point  abufé  d'elle ,  &  fi  on  ne  l'a  pas 
proftituée  ?  Elle  répond  qu'elle  s'eft  défendue; 
qu'on  Ta  accablée  de  coups ,  &  que  fa  vie  a  été 
en  péril.  Alors  la  tante  &  les  voifines  recom- 
mencèrent à  crier  &  à  pleurer.  On  mena  auflî- 
tÔt  la  petite  Canning  chez  un  Monfieur  Adam" 
fin  ,  protefteur  de  la  famille  depuis  long-temps, 
C'étoit  un  homme  de  bien  ,  qui  aroit  un  grand 
crédit  dans  fa  paroifle.  Il  monte  à  cheval  avec 
un  de  fes  amis  aufiî  zélé  que  lui  ;  ils  vont  recon- 
noître  la  maifon  de  Madame  Web  ;  ils  ne  dou- 
tent pas,  en  la  voyant,  que  la  petite  n'y  ait  été 
renfermée;  ils  jugent  même,  en  apperce/ant 
une  petite  grange  où  il  y  a  du  foin,  que  c'eft 
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dans  cette  grange  qu'on  a  tenu  Ellfabsth  en  pri- 
Jon.  La  pitié  du  bon  Adarafon  en  augmente  ;  il 
fait  convenir  Eliiabeth,  à  fon  retour,  que  c'eft 
là  qu'elle  a  été  retenue;  il  anime  tout  le  quar- 
tier ;  on  fait  une  foufcription  pour  la  jeune  De- 
moifelle  (ï  cruellement  traitée.  A  mefure  que  la 
jeune  Canning  reprend  fon  embonpoint  &  fa 
beauté ,  tous  les  efprits  s'échauffent  pour  elle. 
M.  Adamfon  fait  préfenter  au  Shérif  une  plainte 
au  nom  de  l'innocence  outragée.  Madame  Web, 
6c  tous  ceux  de  la  maifon  ,  qui  étoient  tranquil- 
les dans  leur  campagne ,  font  arrêtés ,  &  mis  tous 
au  cachot.  M.  le  Shérif,  pour  mieux  s'inftruire 
de  la  vérité  du  fait ,  commence  par  faire  venir 
chez  lui ,  amicalement ,  une  jeune  fervante  de 
Madame  V/eb,  &  l'engage,  par  de  douces  pa- 
roles ,  à  dire  tout  ce  qu'elle  fait.  La  fervante, 
qui  n'avoit  jamais  vu  en  fa  vie  Mifs  Canning  , 
ni  entendu  parler  d'elle,  répondit  d'abord  ingé- 
nuement  qu'elle  ne  favoit  rien  de  ce  qu'on  lui  de- 
ïTiandoit  ;  mais  quand  le  Shérif  lui  eut  dit  qu'il 
faudroit  répondre  devant  la  juflice ,  &  qu'elle 
feroit  infailliblement  pendue  fi  elle  n'avouoit 
pas ,  elle  dit  tout  ce  qu'on  voulut.  Enfin ,  les 
Jurés  s'afTemblerent ,  &  neuf  perfonnes  furent 
condamnées  à  la  corde.  Heureufement  en  An- 
gleterre, aucun  procès  n'eft  fecret ,  parce  que 
le  châtiment  des  crimes  eft  deftiné  à  être  une 
inftru6î:ion  publique  aux  hommes,  &  non  pas 
une  vengeance  particulière.  Tous  Jes  interroga- 
toires fe  font  à  portes  ouvertes ,  &  tous  les  pro- 
cès intéreflants  font  imprimés  dans  les  journaux. 
Il  y  a  plus;  on  a  confervé  en  Angleterre  une  an- 
cienne loi  de  France ,  qui  ne  permet  pas  qu'au- 
cun criminel  foit  exécuté  à  mort,  fans  que  le 
procès  ait  été  préfenté  au  Roi ,  &  qu'il  en  ait 
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/igné  l'arrêt.  Le  temps  de  l'exécution  des  neuf 
accufés  approchoit ,  îorfque  le  papier  qu'on  ap- 
pelle des  feffîons ,  tomba  entre  les  mains  d'un 
Philofophe  nommé  M.  Ramfay.  II  lut  le  procès, 
&  le  trouva  abfurde  d'un  bout  à  l'autre.  Cette 
lefture  l'indigna  j  il  fe  mit  à  écrire  une  feuille, 
dans  laquelle  il  pofe  pour  principe  ,  que  le  pre- 
mier devoir  des  Jurés  eft  d'avoir  le  fens  com- 
mun. Il  fit  voir  que  Madame  Web ,  les  deux 
cou  fin  s  ,  &  tout  le  refte  de  la  maifon,  étoient 
formés  d'un  autre  pâte  que  les  autres  hommes, 
s'ils  faifoient  jeûner  au  pain  &  à  l'eau  de  petites 
filles,  dans  le  deflein  de  les  proftituer;  qu'au 
contraire  ,  ils  dévoient  les  bien  nourrir ,  &  les 
parer ,  pour  les  rendre  agréables  ;  que  des  mar- 
chands ne  falilTent  ni  ne  déchirent  la  marchan- 
dife  qu'ils  veulent  vendre.  Il  fit  voir  que  jamais 
Mifs  Canning  n'avoit  été  dans  cette  maifon; 
qu'elle  n'avoit  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtife 
de  fa  tante  lui  avoit  fuggéré  ;  que  le  bon-homme 
Adamfon  avoit ,  par  excès  de  zèle  ,  produit  cet 
extravagant  procès  criminel  ;  qu'enfin  ,  il  en  al- 
loit  coûter  la  vie  à  neuf  citoyens ,  parce  que 
Mifs  Canning  étoit  jolie ,  &  qu'elle  avoit  menti, 
La  fervante ,  qui  avoit  avoué  amicalement  au 
Shérif  tout  ce  qui  n'étoit  pas  vrai ,  n'avoit  pu  fe 
dédire  juridiquement.  Quiconque  a  rendu  un 
faux  témoignage  par  enthoufiafme  ou  par  crain- 
te, foutient  d'ordinaire,  &  ment,  de  peur  de 
paffer  pour  un  menteur.  C'eft  en  vain ,  dit  M. 
Ramfay ,  que  la  loi  veut  que  deux  témoins  faf- 
fent  pendre  un  accufé.  Si  M.  le  Chancelier  &  M. 
l'Archevêque  de  Cantorbery  dépofoient  qu'ils 
•m'ont  vu  aflafiiner  mon  père  &  ma  mère ,  &  les 
mangertout  entier  à  mon  déjeûner,  en  un  demi- 
i[uart-d'heure,  il  faudroit  mettre  à  Bedlam  (hô^ 
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pîtal  des  foux)  M.  le  Chancelier  &  M.  TArche- 
vêque ,  plutôt  que  de  me  brûler  fur  leur  beau  té- 
moignage. Mettez ,  d'un  côté ,  une  chofe  ablurde 
&  impoffible,  &  de  l'autre  raille  témoins  & 
mille  raifonneurs;  l'impoiTibilité  doit  démentir 
les  témoignages  &  les  raifonnements.  Cette  pe- 
tite feuille  fit  tomber  les  écailles  des  yeux  de 
M.  le  Shérif  &  des  Jurés;  ils  furent  obligés  de 
revoir  le  procès.  Il  fut  avéré  que  Mifs  Canning 
étoit  une  petite fripponne,  qui  étoit  allée  accou- 
cher, pendant  qu'elle  prétendoit  avoir  été  err 
prifon  chez  Madame  Web  ;  &  toute  la  ville ,  qui 
avoit  pris  parti  pour  elle ,  fut  aufli  honteufe 
qu'elle  Tavoit  été  lorfqu'un  charlatan  propofa  de 
le  mettre  dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  & 
que  deux  mille  perfonnes  étant  venues  à  ce  fpec- 
tacle ,  il  emporta  leur  argent,  &  laifla  fa  bou- 
teille. Voyea^  Préfomptions  fauffes. 

Un  Hiftorien  grave  rapporte  que  des  bour- 
geois d'une  certaine  ville  demandèrent  au  Prin- 
ce, qu'il  fût  défendu  à  leurs  juges  dé  les  juger 
fuivant  l'équité.  Cette  naïveté  de  l'Hiftorien  in- 
dique du  moins  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  ;  des  Juges ,  fous  prétexte  de  fe  conformer 
à  l'équité ,  s'écartent  de  la  loi  à  laquelle  ils  doi- 
vent s'aflujettir. 

On  a  comparé  les  tribunaux  au  buiflbn  épi- 
neux ,  où  la  brebis  cherche  un  refuge  contre  les 
loups,  &  d'où  elle  ne  fort  point  fans  y  laiffer 
une  partie  de  fa  toifon. 

Plufieurs  autres,  à  Pexemple  de  Racine,  (2 
font  égayés  aux  dépens  de  ces  dandins  ridicules , 
qui  croyent  qu'on  ne  peut  vivre  fans  juger;  qui 
écoutent  préférablement  un  folliciteur  ,  parce 
qu'il  commence  fa  follicitation  par  leur  parler 
d'un  quartcau  de  vin;  qui  fe  croyent  au-deffus 
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de  toute  la  noblefle,  parce  qu'ils  ont  vu  des 
Gentilshommes  les  attendre  dans  leur  cour,  & 
pour  fe  chauffer,  venir  tourner  leur  broche. 

Deux  plaideurs,  pour  fe  procurer  la  faveur 
du  Juge,  lui  avoient  fait  préfent,  l'un  d'un  baril 
d'huile,  &  l'autre  d'un  cochon.  Le  Juge  pro- 
nonça pour  celui  qui  lui  avoit  donné  r^inra). 
Le  fécond  étant  venu  lui  faire  fes  plaintes ,  le 
Juge  lui  dit ,  qu'il  étoit  entré  dans  fa  maifon  urr 
cochon  qui  avoit  rompu  le  baril  d*huile,  &  que 
cet  accident  lui  avoit  fait  oublier  fa  caufe.  Pogge^ 

Un  marchand  Arabe  avoit  un  excellent  chien , 
qui  chaflbit  le  jour,  &  faifoit  bonne  garde  1t 
nuit  :  il  ne  quittoit  jamais  fon  maître  ;  aufli  en 
étoit-il  fort  aimé.  Ce  chien  venant  à  mourir,  il 
en  fut  inconfolable.  Pour  foulager  un  peu  fa  dou- 
leur, il  lui  fit  une  épitaphe,  &  lui  drefla  une 
tombe  dans  fon  jardin.  Le  foir ,  il  convia  fes- 
amis  à  un  feftin ,  pendant  lequel  il  s'étendit 
beaucoup  fur  les  louanges  de  cet  animal  ;  &  ainfr 
finit  la  cérémonie.  Le  lendemain ,  quelques  gens- 
mal-intentionnés  allèrent  rapporter  au  Cadi,  ou 
Juge  en  chef  du  lieu ,  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  le 
foir,  &  ajoutèrent ,  à  la  vérité  du  fait,  un  dé- 
tail de  toutes  les  cérémonies  funèbres  des  Mu- 
fulmans ,  quils  difoient  avoir  été  pratiquées  à 
l'enterrement  du  chien.  Le  Cadi,  fort  fcandalifé 
de  cette  aftion ,  envoya  fes  huifliers  fe  faifir  de 
Taccufé  ;  &  après  bien  des  réprimandes ,  il  lui 
demanda  s'il  étoit  de  ces  infidèles  qui  adoroient 
les  chiens ,  puifqu^'il  avoit  fait  plus  d'honneur 
au  fien  ,  que  Ton  en  avoit  rendu  à  celui  des  fepr 
Dormants,  &  à  l'âne  d'Ozair,  ou  d'Efdrats.  Le 
maître  du  chien  lui  répondit,  fans  s'émouvoir  : 
Seigneur,  l'hifloire  de  mon  chien  feroit  trop 
longue  à  vous  raconter^  mais  ce  qu'on  ne  vous 
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a  peut-être  pas  dit ,  c*eft  qu*ll  a  fait  un  tefta- 
ment;&  entre  autre  chofe  dont  il  a  dlfpofé,  il 
vous  a  fait  un  legs  de  deux  cents  afpres,  que  je 
vous  apporte  de  fa  part.  Le  Cadi ,  entendant 
parler  d'argent ,  fe  tourna  vers  les  huifliers ,  & 
dit  :  »  Voyez  comme  les  gens  de  bien  font  ex- 
«  pofés  à  l'envie,  &  quels  difcours  on  faifoit  de 
j>  cet  homme  ".  Puis  ,  s'adreffant  à  l'accufé  ,  il 
lui  dit  :  Puifque  vous  nave:^  pas  fait  des  prières 
pour  le  défunt ,  je  fuis  d'avis  que  nous  les  comment 
cions  enfemble.  Cette  expremon,  en  langue  Tur- 
que ,  eft  équivoque  ;  elle  iîgnifie  également, 
commencer  des  prières  ,  &  ouvrir  un  fac  d'argent» 
Les  Juges,  ajoute  l'Auteur  Arabe  qui  rapporte 
cette  hiftoriette  ,  étoient  autrefois  des  épées 
nues ,  qui  fe  faifoient  craindre  des  méchants  ; 
mais  ils  font  devenus  des  fourreaux  vuides ,  qui 
ne  cherchent  qu'à  fe  remplir  de  l'argent  des  par- 
ties. Voyaj^e  du  Mont- Liban  ,  par  de  la  Roque. 

Henri  Etienne  parle  d'un  Juge  de  fon  'temps 
quin'avoit  qu'une  formule  en  matière  de  procès 
criminel.  Si  le  prifonnier  étoit  vieux:  Pendex, 
pendez  ,  difoit-il ,  il  en  a  bien  fait  d'autres.  S'il 
étoit  jeune  :  Pendez,  pendez,  il  en  feroit  bien 
d'autres. 

Dans  une  audience  où  Ton  faifoit  beaucoup 
de  bruit,  le  Juge  dit  :  Huiflier,  impofezfilence, 
il  efl  étrange  qu'on  fafle  tant  de  bruit ,  nous 
avons  jugé  je  ne  fais  combien  de  caufes  fans  les 
entendre.  Ménagiana, 

Un  Confeiller  s'étoit  endormi  fur  les  fleurs  de 
lys.  Le  Prélident ,  qui  recueiîloit  les  voix ,  ayant 
demandé  à  ce  Confeiller  la  Tienne ,  il  lui  répon- 
dit ,  en  fe  frottant  les  yeux  :  Qjion  le  pende , 
quon  le  pende.  Mais  c'eft  un  pré,  lui  dit-on, 
dont  il  s'agit.  Et  tien,  quon  le  fauche,  Bayle. 
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JUSTICE. 

A  s  T I A  G  E ,  dans  Xénophon ,  demande  à  C7- 
TUS  compte  de  fa  dernière  leçon  :  w  En  notre 
3»  école,  dit  le  jeune  Prince,  un  grand  garçon- 
î>  ayant  une  petite  faye ,  la  donna  à  l'un  de  fes 
»  compagnons  de  plus  petite  taille,  &  lui  ôta- 
j>  fa  faye  qui  étoit  plus  grande.  Notre  précep- 
«  teur,nousayant  fait  juges  de  ce  différend,  je- 
3>  jugeai  qu'il  falloit  laifler  les  chofes  en  cet 
»  état ,  &  que  l'un  &  l'autre  fembloient  être 
j>  mieux  accommodés  en  ce  point.  Sur  quoi  il 
«  me  remontra  que  j'avois  mal  fait  ;  car  je  m'é- 
»  tois  arrêté  à  confidérer  la  bienféance ,  &  il 
»  falloit  premièrement  avoir  pourvu  à  la  jufti- 
»  ce,  qui  vouloit  que  nul  ne  fût  forcé  en  ce  qui; 
ï)  lui  appartenoit  ". 

Le  Gulijlan  nous  offre  ce  trait  admirable  d'uir 
Sultan  ,  perfuadé  qu'une  grâce  accordée  »i  unr 
criminel  eft  une  injuffice  envers  le  public.  Un 
Arabe  étoit  venu  fe  jetter  à  fes  genoux  pour  fe 
plaindre  des  violences  que  deux  inconnus  exer- 
çoient  dans  fa  maifon.  Le  Sultan  s'y  tranfporta 
auffi-tôt  ;  &  après  avoir  fait  éteindre  les  lumie^ 
Tes,  fait  faifir  les  criminels,  &  envelopper  leurs 
têtes  d'un  manteau ,  il  commande  qu'on  les  poi- 
gnarde. L'exécution  faite,  le  Sultan  fait  rallu- 
mer les  flambeaux ,  confidere  les  corps  de  ces 
criminels ,  levé  les  mains ,  &  rend  grâces  à  Dieu. 
»  Quelle  faveur,  lui  dit  fon  Vihr,  avez  vous 
»  donc  reçue  du  Ciel  ? , . .  Vifir ,  répond  le  Sul- 
3)  tan ,  j'ai  cru  mes  fils  auteurs  de  ces  violences  j^ 
5)  c'eft  pourquoi  j'ai  voulu  qu'on  éteignît  les 
«flambeaux,  qu'on  couvrît  d'un  manteau  i© 
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»  vîfage  de  ces  malheureux  :  j'ai  craint  que  la 
V  tendreffe  paternelle  ne  me  fit  manquer  à  la 
j)  juftice  que  je  dois  à  mes  fujets.  Juge  fi  je  dois 
n  remercier  le  Ciel  ,  maintenant  que  je  me 
n  trouve  jufle  fans  être  parricide.'*. 

L'Auteur  du  Pour   &  Contre  cite  cet  autre 
exemple  d'amour  d'un  Roi  pour  la  juftice,  tiré 
de  VHiftoire  <£ Angleterre,  Un  des  domeftiques  du 
Prince  Henri,  fils  aine  d'Henri  IV,  avoitété  ac- 
cufé  au  banc  du  Roi ,  &  faifi  par  ordre  de  ce 
tribunal.  Le  Prince ,  qui  Taimoit  particulière- 
ment ,  regarda  cette  entreprife  comme  un  man- 
que de  reipe6l  pour  fa  perïonne  ;  &  n'ayant  que 
trop  de  flatteurs  autour  de  lui  qui  enflammèrent 
encore  fon  refl'entiment  par  leurs  confeils ,  il  fe 
rendit  lui-même  au  fiege  de  la  juftice,  où  fe  pré- 
fentant  d'un  air  furieux ,  il  donne  ordre  aux  Of- 
ficiers de  rendre  fur  le  champ  la  liberté  à  fon  do* 
meftique,  La  crainte  fit  baifler  les  yeux  à  tous 
ceux  qui  l'entendirent,  &  leur  ôta  l'envie  de  ré- 
pondre. Il  n'y  eut  que  le  Lord  Chef  de  juftice, 
nommé  Sir  TFiUiam  Gafcoigne  ,  qui  fe  leva  fans 
aucune  marque  d'étonnement ,  &  qui  exhorta  le 
Prince  à  fe  foumettre  aux  anciennes  loix  du 
Royaume  ;  ou  du  moins ,  lui  dit-il ,  fi  vous  êtes 
réfolu  de  fauver  votre  domeftique  des  rigueurs 
de  la  loi ,  adrelfez-vous  au  Roi  votre  père ,  & 
demandez-lui  grâce  pour  le  coupable.  C'eft  le 
feul  moyen  de  fatisfaire  votre  inclination  ^  fans 
donner  atteinte  aux  loix,  &  fans  bleffer  la  jufti- 
ce. Ce  fage  difcours  fit  fi  peu  d'impreflion  fur 
le  jeune  Prince  ,  qu'ayant  renouvelle  fes  ordres 
avec  la  même  chaleur ,  il  protefta  que  fi  l'on  dif- 
féroit  un  moment  à  les  fuivre ,  il  alloit  employer 
la  violence.  Le  LordChef  de  Juftice,  qui  le  vit 
difpofé  férieufement  à  l'exécution  de  cette  ma- 
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nace,  leva  la  voix  avec  beaucoup  de  fermeté  & 
de  préfence  d'efprit,  &  lui  commanda ,  en  vertu 
de  l'obéiiïance  qu'il  devoit  à  l'autorité  royale  , 
lîon-feulement  de  laifler  le  prifonnier ,  mais  de 
fe  retirer  à  Tinflant  de  la  Cour ,  dont  il  trou- 
bloit  les  exercices  par  des  procédés  fi  violents. 
C'étoit  attifer  le  feu  &  fouffler  fur  la  flamme. 
La  colère  du  Prince  éclata  d'une  manière  terri- 
ble ;  &  montant  au  comble ,  elle  le  porta  à  s'ap- 
procher furieufement  du  Juge,  qu'il  crut  peut- 
être  épouvanter  par  ce  mouvement.  Mais  Sir 
William ,  fe  rendant  maître  de  tous  les  fiens , 
fbutint  merveilleufement  la  majefté  d'un  fiege 
fur  lequel  il  repréféntoir  le  Roi.  Prince ,  s'écria- 
t-il  d'une  voix  ferme ,  je  tiens  ici  la  place  de 
votre  fouverain  Seigneur,  &  de  votre  père. 
Vous  lui  devez  une  double  obéiflance  à  ces  deux 
titres.  Je  vous  ordonne ,  en  fon  nom ,  de  renon- 
cer à  votre  deflein,  &  de  donner  déformais  un 
meilleur  exemple  à  ceux  qui  doivent  être  quel- 
que jour  vos  fujets.  Et  pour  réparer  la  défobéif- 
fance  &  le  mépris  que  vous  venez  de  marquer 
pour  la  loi ,  vous  vous  rendrez  vous-même  à  ce 
moment  dans  la  prifon,  où  je  vous  enjoins  de 
demeurer  jufqu'à  ce  que  le  Roi  votre  père  vous 
fafle  déclarer  fa  volonté.  La  gravité  du  Juge  & 
la  force  de  l'autorité ,  produifirent  l'effet  d'un 
coup  de  foudre.  Le  Prince  en  fut  fi  frappé,  que 
lemettant  aufli-tôt  fon  épée  à  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient ,  il  fit  une  profonde  révérence  au  Lord 
Chef  de  Juftice  ;  &  fans  répliquer  un  feul  mot, 
il  fe  rendit  droit  à  la  prifon  du  même  tribunal. 
Les  gens  de  fa  fuite  allèrent  aufli-tôt  faire  ce 
rapport  au  Roi,  &  ne  manquèrent  point  d'y 
joindre  toutes  les  plaintes  qui  pouvoient  le  pré- 
venir contre  SLr  William.  Ce  fage  Monarque  f* 
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fit  expliquer  jufqu'aux  moindres  cirConflances  : 
cnfuite  il  parut  rêver  un  moment.  Mais  levant 
tout  d'un  coup  les  yeux  &  les  mains  au  Ciel , 
il  s'écria ,  dans  une  efpece  de  tranfport  :  »  O 
3>  Dieu!  quelle  reconnoiflance  ne  dois-je  pas  à 
î>  ta  bonté  !  Tu  m'as  donc  fait  préfent  d'u'n  Juge 
3)  qui  ne  craint  pas  d'exercer  la  juftice ,  &  d'un 
j>  fils^  qui  non-feulement! eft  fait  pour  obéir, 
3»  mais  qui  a  la  force  de  facrifier  fa  colère  à  l'o- 
n  béiffance  '*. 

On  a  quelquefois  lieu  d*admirer  la  fagacité 
avec  laquelle  la  juftice  eft  rendue  chez  les  Turcs, 
que  nous  traitons  d'ignorants  ,  parce  qu'ils  n'ont 
ni  inftituts  ,  ni  code,  ni  digefte.  Un  marchand 
Chrétien  ayant  confié  à  un  Chamelier  Turc  un 
certain  nombre  de  balles  de  foie ,  pour  les  voi- 
turer  d'Alep  à  Conftantinople,  fe  mit  en  chemin 
avec  lui.  Mais  au  milieu  de  la  route,  il  tomba 
malade,  &  ne  put  fuivre  la  caravane,  qui  ar- 
riva long-temps  avant  lui ,  à  caufe  de  ce  contre- 
temps. Le  Chamelier  ne  voyant  point  venir  fon 
homme  au  bout  de  quelques  femaines ,  s'imagina 
qu'il  étoit  mort,  vendit  les  foies,  &  changea 
de  profeflion.  Le  marchand  Chrétien  arriva  en- 
fin ,  le  trouva  ,  après  avoir  perdu  bien  du  temps 
à  le  chercher ,  &  lui  demanda  fes  marchandifes. 
Le  fourbe  feignit  de  ne  le  pas  connoître  ,  &  nia 
d'avoir  jamais  été  Chamelier.  Le  Cadi ,  devant 
qui  cette  affaire  fut  portée  ,  dit  au  Chrétien  : 
Que  demandes-tu  ?  —  Je  demande ,  dit-il ,  vingt 
balles  de  foie  que  j'ai  remifesà  cet  homme-ci.— 
Que  répond-tu  à  cela  ,.  dit  le  Cadi  au  Chame- 
lier ?  —  Je  ne  fais  ce  qu'il  veut  dire ,  avec  fes 
balles  de  foie  &  fes  chameaux ,  &  je  ne  l'ai  ja- 
mais ni  vu  ni  connu ,  reprit  le  Chamelier.  Alors 
le  Cadi  fe  tournant  vers  le  Chrétien ,  lui  demanda 
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quelle  preuve  il  pouvoir  donner  de  ce  qu*l!  avoit 
avancé.  Le  marchand  n'en  put  donner  d'autre, 
linon  que  fa  maladie  l'avoit  empêché  de  fuivre 
le  Chamelier.  Le  Cadi  leur  dit  à  tous  deux, 
qu'ils  étoient  des  bêtes,  &  qu'ils  fe  reti raflent 
de  fa  préfence.  Il  leur  tourna  le  dos  ;  &  pendant 
qu'ils  fortoient  enfemble,  il  fe  mit  à  une  fenê- 
tre ,  &  cria  afl"ez  haut  :  Chamelier,  un  mot.  Le 
Turc  tourna  auflî-tôt  la  tête,  fans  fonger qu'il 
venoit  d'abjurer  cette  profeffion.  Alors  le  Cadi 
l'obligeant  de  revenir  fur  fes  pas,  lui  fit  donner 
Jabaftonnade,  &  avouer  fa  fripponnerie.  11  le 
condamna  à  payer  au  Chrétien  fa  foie ,  &  de 
plus  une  amende  confidérable  pour  le  faux  fer- 
ment qu'il  avoit  prêté.  Nouveau  Porte-feuille  « 
imprimé  en  1517. 


LÂCHETÉ, 

vJ  N  a  diflingué  la  lâcheté  de  la  poltronnerie, 
en  ce  que  celle-ci  expofe  au  danger,  malgré  la 
crainte,  tandis  que  la  lâcheté  le  fuit.  La  pol- 
tronnerie eft  une  foibleffe;  mais  la  lâcheté  eft 
\xn  vice.  Les  Grecs  &  les  Romains  néanmoins 
ne  puniflbient  de  mort  l'homme  lâche  ,  que 
quand  ils  préfumoient  qu'il  avoit  agi  avec  ré- 
flexion. Chez  les  Grecs ,  celui  qui  s'étoit  trouvé 
foible  ,  &  avoit  fui  à  la  vue  d'un  danger  inopi- 
né, étoit  feulement  condamné  à  refter  trois  jours 
a(ïis  au  milieu  de  la  place  publique ,  avec  un 
habillement  de  femme.  »  Songez  plutôt ,  dit 
»  Tertullien,  à  faire  monter  le  fang  au  vifage 
»  d'un  homme ,  qu'à  lui  tirer  des  veines  '*. 

En  15 13  ,  le  Capitaine  Frauget,  Gouverneur 
de  Fontardbie  ,  ayant  r^ndu  honteufement  Cent 
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place  aux  Efpagnols,  fut  condamné  à  être  dé- 
gradé de  noblefl'e.  On  Tarma  de  pied  en  cap;  on 
le  fit  monter  fur  un  échafaud,ou  douze  Prê- 
tres, affis  &  en  furplis,  commencèrent  à  chan- 
ter les  vigiles  des  morts ,  après  qu'on  lui  eut  lu 
la  fentence  qui  le  déclaroit  traître  ,  déloyal ,  vi- 
iain  &  foimentîe,  A  la  fin  de  chaque  Pfeaume, 
ils  faifoient  une  paufe,  pendant  laquelle  un  Hé- 
rault d'armes  le  dépouilloit  de  quelque  pièce  de 
fon  armure,  en  criant  à  haute  voix  :  Ceci  eft  le 
cafque  du  lâche  ;  ceci ,  fon  corfelet  ;  ceci ,  fon  ùou" 
clier  ,  &c.  Lorfque  le  dernier  Pfeaume  fut  ache- 
vé ,  on  lui  renverfa  fur  la  tête  unbaflîn  d'eau 
chaude  ;  on  le  defcendit  enfuite  de  Téchafaud 
avec  une  corde  qu'on  lui  paffa  fous  les  aiffelles; 
on  le  mit  fur  une  claie  ;  on  le  couvrit  d'un  drap 
mortuaire ,  Ôc  on  le  porta  à  TEglife ,  où  les  douze 
Prêtres  l'environnèrent  &  lui  chantèrent  fur  la 
tête  le  Pfeaifme ,  Deus^laudem  meam  ne  tacueris , 
dans  lequel  font  contenues  plufieurs  impréca- 
tions contre  les  traîtres.  Enfuite  on  le  laiffa  al- 
ler &  furvivre  à  fon  infamie.  £ffais  hijioriques 
fur  Paris» 

Defchapelles,  Capitaine  au  régiment  de  Pi- 
cardie ,  avoit ,  en  1636,  rendu  lâchement  au 
Duc  de  Lorraine,  Circle,  près  deThionville. 
Louis  XIII  envoya  un  ordre  au  confeil  de  guer- 
re, pour  faire  juger  cet  Officier.  L'ordre  étoit 
conçu  en  ces  termes  :  »  Je  vous  envoie  Defcha- 
f>  pelles  à  Mezieres,  où  mon  armée  pafle  pour 
t>  aller  en  Flandres.  Comme  il  eft  du  tout  nécef- 
t)  faire  de  faire  un  exemple  de  l'aélion  ^u'û  a 
V  commife ,  d'avoir  rendu  Circle  fans  y  être 
»  forcé  ,  je  vous  l'envoie  afin  que  vous  lui  faf- 
i>  fiez  couper  le  col  fur  le  pont  de  la  ville  ,  & 
n  que  toute  l'armée,  en  paflant  par-là,  voye  fon 
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»  corps  fur  Téchafaud,  &  Texécution  qiiî  en 
7)  aura  été  faite  ".  L'on  raflembla  le  confeil  de 
guerre  ;  mais  quand  les  informations  furent 
lues ,  oïl  l'Officier  étoit  afTez  convaincu  de 
peur  6c  de  lâcheté,  le  confeil  fit  difficulté  de  le 
condamner  à  mort ,  difani  que  pour  une  lâcheté 
caufée  par  la  crainte  &  l'appréhenfion  ,  on  ne 
condamnoit  pas  un  homme  à  mort  ;  mais  que  < 
pour  l'ordinaire  5  x)n  le  dégradoit,  &  qu'on  lui 
faifoit  toutes  les  ignominies  poffibles.  Les  voiît 
allèrent  à  cette  fimple  condamnation  ;  mais  le 
Maréchal  de  Brezé  dit  :  La  lettre  du  Roi  porte 
en  termes  exprès,  ^uon  lui  fajfe  couper  le  col  ; 
pourquoi  ne  le  jugez-vous  pas  fuivant  la  lettre  ? 
Le  confeil  répondit  :  n  Monfieur ,  nous  jugeons 
»  félon  nos  confciences.  La  lettre  du  Roi  porte, 
»  quon  luifajfe  couper  le  col  fur  le  pont  de  Me:(ie' 
n  res;  vous  pouvez,  Meilleurs  les  Généraux  , 
n  faire  exécuter  les  ordres  du  Roi  ;  nous  avons 
n  ordonné  au  Prévôt  de  la  connétablie  d'y  tenir 
»  la  main  ".  Et  cela  fut  exécuté.  Mémoires  de 
Puyfégur. 

Lors  de  la  bataille  deThionvîlle,  en  1639, 
plufieurs  compagnies  de  Chevaux-légers  lâchè- 
rent pied.  De  Médavi ,  qui  s'étoit  trouvé  à  cette 
aftion  ,  écrivit  au  Miniflre  de  France  :  n  Nous 
j>  avons  perdu  peu  de  cavalerie  par  fa  lâche- 
j)  té ,  &  beaucoup  d'infanterie  par  fa  valeur  **, 
Louis  XIII  fit  demander  au  Marquis  de  Feuquie- 
res  les  noms  des  plus  coupables  ;  mais  ce  Géné- 
ral ,  quoique  mécontent  d'une  grande  partie  de 
fon  armée ,  ne  voulut  jamais  acculer  perfonne. 
Il  répondit  conftamment  :  n  Qu'ayant  toujours 
»  combattu  à  la  tête  des  troupes,  il  ne  pouvoit 
j)  pas  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  paffé  der-» 
»  riere  lui  ".  Cependant  le  Roi  caffa  quelques- 
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unes  des  troupes  qui  avoient  mal  fait  leur  de- 
voir dans  cette  occafion  importante.  Relation  de 
la  Bataille  de  Thïonville, 

Le  Prince  d'Orange,  qui,  en  1673  ,  "'^^'oît 
eu  pour  oppofer  aux  François  que  des  Officiers 
fans  émulation  ,  &  des  ibldats  fans  courage ,  le» 
avoit  formés  à  force  de  rigueurs,  en  faifant  paf- 
fer  par  la  main  du  bourreau  ceux  qui  avoient 
abandonné  leur  porte*  Louis  XIV  employa  auflî 
les  mêmes  châtiments  la  première  fois  qu'il  per- 
dit une  place.  Un  très-brave  Officier ,  nommé 
Dupas ,  rendit  Naerden  au  Prince  d*Orange.  Il 
ne  tint,  à  la  vérité,  pas  quatre  jours;  mais  il  nô 
remit  la  ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heu- 
res, donné  fur  de  mauvais  ouvrages,  &  pour 
éviter  .un  affaut  général  ,  qu'une  garnifon  foible 
&  rebutée  n'auroit  point  foutenu.  Le  Roi ,  irrité 
du  premier  affront  qu'efluyoient  fes  armes ,  fit 
condamner  Dupas  à  être  traîné  dans  Utrecht 
une  pelle  à  la  main  ,  &  fon  épée  fut  rompue  : 
ignominie  inutile  pour  les  Officiers  François, 
qui  font  afTez  fenfibles  à  la  gloire,  pour  qu'on  ne 
les  gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte.  Il 
faut  favoir  qu'à  la  vérité  les  provifions  des  Com- 
mandants des  places  les  obligent  à  foutenir  trois 
affauts;  mais  ce  font  de  ces  loix  qui  ne  font  ja- 
mais exécutées.  Dupas  fe  fit  tuer  un  an  après  au 
fiege  de  la  petite  ville  de  Grave ,  où  on  lui  avoit 
pbtenu  la  permiffion  de  fervir  volontaire.  Son 
courage  &  fa  mort  durent  laifTer  des  regrets  au 
Marquis  de  Louvois  ,  qui  Tavoit  fait  punir  fi 
durement.  La  fouveraine  puifïance  peut  mal- 
traiter un  brave  homme  ;  mais  non  pas  le  déf- 
honorer.  Siècle  de  Louis  XIV» 

En  1693  ,  le  Gouverneur  de  Heidelbsrg 
4\!ayant  pas  fait  toute  la  réfiflancepoffible  contid 
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l'armée Françoife;  commandée  parle  Maréchal 
de  Lorge ,  le  Prince  Louis  de  Bade  le  fit  arrêter, 
&  fon  procès  lui  fut  fait  par  le  Confeil  de  guer- 
re. Il  fut  condamné  à  être  âégradé  de  nobleffe, 
&  de  l'ordre  Teutonique  ,  dont  il  étoit  revêtu  ; 
à  être  enfuite  chaffé  de  la  maifon  de  cet  ordre  , 
qui  eft  à  Heiibrun,  à  coups  de  pied  au  cul  par 
le  plus  jeune  des  Chevaliers;  à  être  mené  fur  un 
chariot  avec  le  bourreau  à  fon  côté,  au  travers 
de  l'armée  Impériale,  &  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Cependant  on  lui  fit  grâce  de  la  vie;  mais  l'exé- 
cuteur lui  ôta  fur  Téchafaud  l'épée  dont  on  l'a- 
voit  ceint,  la  mit  en  pièces,  &  lui  en  frappa 
plufieurs  fois  le  vifage.  Hifloïre  dt Allemagne, 
La  veille  d'une  bataille,  un  Officier  vint  de- 
mander au  Maréchal  deToiras,  la  permiflion 
d'aller  voir  fon  père  qui  étoit  à  l'extrémité,  pour 
lui  rendre  fes  foins  &  recevoir  fa  bénédiéîion. 
j4lle^t  lui  dit  ce  Général,  qui  démêla  fort  aifé- 
ment  la  caufe  de  cette  retraite ,  père  <S»  mère  ho- 
noreras ,  afin  que  m  vives  longuement.  Vie  du 
Maréchal  de  Toiras. 


LAZZI. 

V-*Emot,  emprunté  de  l'Italien,  défigne  des 
mouvements,  des  jeux  de  Théâtre,  des  plaifan- 
teries  particulières  aux  bouffons  Italiens. 

Mezetin ,  ancien  perfonnage  de  la  Gômédic 
Italienne  ,  eft  fuppofé  venir  fur  le  Théâtre  ca- 
chant quelque  chofe  fous  fon  manteau.  Arlequin 
lui  demande,  que  portes-tu  ?  Un  poignard,  dit 
Mezetin.  Arlequin  cherche,  &  voit  que  c'eft 
une  bouteille;  il  la  boit,  &  la  rend  enfuite  à  Me- 
zetin ,  en  lui  difant  :  Je  te  fais  grâce  du  fourreau. 
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Scaramouche,  rendant  vifite  à  Arkquîn,  ap- 
perçoit  un  fromage  dans  la  bibliothèque.  Prête- 
moi  ce  livre,  lui  dit-il.  —  Non  ,  répondit  Arle- 
quin ,  c'eft  un  original  ;  tu  fais  que  les  originaux 
ne  fortent  jamais  des  bibliothèques. 

Madame  de  Se  vigne,  dans  une  de  fes  lettres  ^ 
écrit  à  fa  fille  :  j>  On  comptoit  hier  au  foir  à  ta- 
j>  ble  qu'Arlequin,  l'autre  jour  à  Paris  ,  portoit 
»  une  grofle  pierre  fous  fon  petit  manteau  j  oit 
»  lui  demandoit  ce  qu'il  vouloit  faire  de  cette 
»  pierre  ;  il  dit  que  c'étoit  un  échantillon  d'une 
«  maifon  qu'il  vouloit  vendre,  cela  me  ût  rire; 
it  je  jurai  que  je  vous  le  manderois.  Si  vous 
w  croyez,  ma  nlie,  cette  invention  bonne  pour 
»  vendre  votre  terre  ,  vous  pourrez  vous  en 
V  fervir". 


LÉGISLATION. 

jLa  multiplicité  des  loix  eft  le  figne  non  équi- 
voque d'une  foible  légirtation.  Un  légiflateur, 
eft-il  dit  dans  un  apologue  Oriental ,  voulut 
faire  prendre  une  forme  nouvelle  à  un  Etat.  Pour 
le  tirer  plus  promptement  de  la  crife  doulou- 
reufe  où  il  étoit,  il  multiplia  les  loix.  Dans  ces 
entrefaites  ,  il  tomba  malade  ;  fon  Médecin  lui 
ordonna  différents  remèdes  à  la  fois.  Pourquoi 
une  fi  grande  quantité,  lui  dit  le  malade?  — 
C'eft  pour  rétablir  votre  fanté  plus  prompte- 
ment. — •  Mais,  parmi  ces  remèdes  ,  reprend  le 
malade,  les  uns  empêcheront  l'effet  que  pour- 
roient  opérer  les  autres.  —  Pardonnez,  répond 
le  Médecin;  je  crois  qu*en  effet  j'ai  tort;  mais 
c'eft  que  je  voulois  traiter  votre  maladie,  conv 
we  vous  traitez  celle  de  l'Etat. 
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LIBÉRALITÉ. 

C^ETTE  qualité  du  cûeur,  qui  a  fa  fource  dans 
la  bienveillance,  nous  porte  à  faire  part  aux 
hommes  de  nos  propres  biens. 

Le  Cardinal  d'Eft  avoir  un  jour  invité  le  Car* 
dinal  de  Médicis  à  fouper  chez  lui  ;  après  le  re- 
pas, ils  fe  mirent  à  jouer  à  la  prime ,  oii  il  s'agif- 
foit  d'un  refte  de  dix  mille  écus.  Le  Cardinal 
de  Médicis  eut  prime,  6t  le  Cardinal  d'Eft  eut 
cinquante-cinq  ;  mais  ne  voulant  pas  s'en  fervir, 
il  le  cacha ,  &  jetta  fes  cartes.  Après  le  jeu ,  un 
Gentilhomme  de  fa  fuite  lui  repréfentant  que 
le  Cardinal  de  Médicis  avoir  perdu  :  Je  le  fa- 
vois  bien  ,  répondit-il  ;  mais  je  ne  Tavois  pas 
invité  chez  moi  pour  lui  gagner  fon  argent. 
Brantôme, 

Un  bourgeois  de  Prague  prêta  cent  mille  du- 
cats à  Charles  IV  ,  qui  lui  en  fit  fon  billet.  Le 
lendemain  il  invita  cet  Empereur  à  dîner  avec 
plufieurs  Seigneurs.  Quand  on  fut  au  deffert,  il 
fit  apporter  le  billet  de  l'Empereur  dans  un  baf- 
fm  d*or,  &  lui  dit  :  »  Sire  ,  les  autres  mets  ont 
«  été  communs  à  toute  la  compagnie  ,  celui-ci 
»  fera  pour  Votre  Majefté.  Je  lafupplied'accep- 
M  ter  cette  obligation  ".  Pogge, 

Les  Fuggers,  fameux  négociants  d'Ausbourg, 
ne  montrèrent  pas  moins  de  libéralité  envers 
Charles-Quint.  Cet  Empereur  leur  avoit  fait 
rhonneur  de  loger  chez  eux  à  fon  retour  d'Afri- 
que. Les  Fuggers,  pleins  de  reconnoiflance  pour 
cet  a61:e  de  bonté,  firent  apporter  dans  la  chemi- 
née où  le  Prince  fe  chauffoit,  un  fagot  decaneU 
le ,  6c  y  mirent  le  feu  avec  une  obligation  qu'ils 
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avoîent  de  TEmpereur  d'une  fomme  confidé- 
rable. 

Henri  de  Lorraine ,  Duc  de  Guife ,  farnommé 
le  Balafré,  avoît  gagné  au  jeu  cent  mille  livres 
à  M.  d'O  i  Sur-Intendant  des  Finances  ,  qui  le 
lendemain  lui  envoya  foixante  &  dix  mille  li- 
vres en  argent  &  dix  mille  écus  en  or  renfermés 
dans  un  fac  de  cuir.  Le  Duc ,  croyant  que  ce  fac 
ne  contenoit  que  de  l'argent  blanc,  le  donna  par 
gratification  au  Commis  nommé  Lavienne  ,  qui 
lui  porta  la  fomme.  Ce  Commis,  qui  ignoroit 
lui-même  ce  que  ce  fac  pou  voit  contenir,  n'ofa 
le  refufer;  mais  quand  de  retour  à  l'hôtel  d'O ,  il 
l'eut  examiné,  il  jugea  la  libéralité  fi  extraordi- 
naire, que  ne  doutant  pas  que  le  Duc  ne  fe  fût 
mépris ,  il  lui  reporta  la  fomme  fut  le  champ. 
Mais  le  Duc  la  refufa,  en  lui  difant  m  Puifque 
»  la  fortune  vous  a  été  fi  favorable  ,  cherchez  ur* 
3>  autre  que  le  Duc  de  Guife  pour  vous  envier 
V  votre  bonheur  '^ 

Vn  Gentilhomme  qui  devoit  un  fomme  cou- 
fidérable  au  Comte  de  Soiflbns ,  vint  le  trouver, 
&[le  pria  de  lui  remettre  la  moitié  de  cette  fom- 
me. Cette  moitié  n'eft  plus  à  moi ,  lui  dit  le  Prin- 
ce, dès  que  vous  avez  pris  la  peine  de  la  venir 
demander;  mais  puifque  vous  me  laiffezla  dif- 
pofition  de  l'autre,  trouvez  bon  que  je  vous  la 
donne. 

Charles  II ,  Roi  d'Efpagne ,  étant  fort  jeune  & 
faifant  à  pieds  les  ftations  du  Jubilé,  trouva  un 
pauvre  fur  fon  paflage,  auquel  il  jetta  une  croix 
de  diamants  qu'il  avoit  devant  lui ,  fans  que  per- 
fonne  s'en  apperçût.  Quand  il  fut  à  l'Eglife ,  (es 
courtifans  ayant  pris  garde  qu'il  n'avoit  plus  la 
croix  ,  dirent  qu'on  avoit  volé  le  Roi.  Le  pau- 
vre qui  fuivoit  s'écrioit  à  Tinflant  :  Voilà  la 


Î40  Libéralité. 

croix  du  Roi ,  c'eft  Sa  Majefté  qui  me  Va  don- 
née :  le  Roi  Tavoua.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de 
laiflerau  pauvre  cette  croix,  qui  étoit  de  pier- 
reries de  la  couronne  ;  mais  il  fut  décidé  dans  le 
Confeil,  que  de  quelque  manière  que  le  Roi  fît 
(es  dons ,  ils  dévoient  être  facrés.  En  confé- 
quence ,  la  croix  ayant  été  eftimée  douze  mille 
écus,  on  les  donna  au  pauvre.  Lettres  de  Bout" 
fault. 

L'illurtre  Maupetfuîs,  qui  accompagnoît  le 
Roi  de  Prufle  à  la  guerre  ,  fut  fait  prifonnier  à 
la  bataille  de  Milwitz,  &  conduit  à  Vienne.  Le 
Grand-Duc  deTofcane,  depuis  Empereur,  vou- 
lut voir  un  homme  qui  avoit  une  fi  grande  ré- 
putation. Il  le  traita  avec  eftime ,  &  lui  demanda 
s'il  ne  regrettoit  pas  quelqu'un  des  effets  que  les 
hulTards  luiavoient  enlevés.  Maupertuis ,  après 
s'être  fait  long-temps  preffer,  avoua  qn'il  au* 
toit  voulu  fauver  une  excellente  montre  de  Gre- 
ham ,  dont  il  fe  fervoit  pour  fes  obfervations  af- 
tronomiques.  Le  Grand-Duc,  qui  en  avoit  une 
du  même  horloger,  mais  enrichie  de  diamants, 
dit  au  mathématicien  François  :  C'eft  une  plai- 
fanterie  que  les  hufTards  ont  voulu  vous  faire; 
ils  m'ont  rapporté  votre  montre  j  la  voilà,  je 
vous  la  rends. 

Un  Sage  étoit  interrogé  pour  favoir  fi  la  force 
étoit  préférable  à  la  libéralité.  Il  décida  pour  la 
dernière,  en  difant  :  n  Celui  qui  eft  libéral  n'a 
n  pas  befoin  de  force  ;  une  main  pleine  d'or 
w  vaut  mieux  qu'un  bras  robufte  *'.  Sadi. 

La  libéralité ,  cette  qualité  eftimable  dans  un 
particulier,  eft  fouvent  un  défaut  dans  un  Sou- 
verain. Le  Roi  de  Prufle  n'étant  encore  que 
Prince  Royal  ,  avoit  comblé  de  préfents  une 
at^rice  célebif,  11  la  récompenfa beaucoup  moin» 
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1orfqu*il  fut  Roi.  Cette  a6^rice  ayant  ofé  s'en 

plaindre  à  lui-même  ,  il  lui  répondit  :  »  Autre- 

»  fois  je  donnois  mon  argent ,  aujourd'hui  je 

j>  donne  celui  de  mes  fujets  ". 

La  libéralité  eft  une  vertu  lorfqu'èlle  a  pour 
objet  de  foulager  les  malheureux.  Sous  le  règne 
de  Henri  III,  Roi  de  France,  un  Juif  très-riche 
étant  mort  fans  laiffer  d'héritiers,  ce  Prince  fit 
préfent  de  vingt-cinq  mille  écus  de  cette  aubaine 
à  GéofFroi  Camus  de  Poncarré.  Ce  généreux 
citoyen  les  diftribua  aufli-tôt  à  trois  négociants 
aflbciés ,  qu'un  incendie  venoit  de  ruiner. 

Une  femme  fort  pauvre,  mais  qui  avoit  la 
confolation  d'avoir  une  fille  aimable ,  &  dont 
les  grâces  modeftes  annonçoient  la  fageffe,  fe 
prélenta  avec  cette  jeune  perfonne  à  l'audience 
du  célèbre  Cardinal  Farnefe.  Elle  lui  expofa 
qu'elle  étoit  fur  le  point  d'être  renvoyée  avec  ia 
fille  d'un  petit  appartement  qu'elles  occupoient 
chez  un  homme  fort  riche,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  lui  payer  cinq  fequins  qui  lui  étoient 
dûs.  Le  ton  d'honnêteté  avec  lequel  elle  faifoit 
connoître  fon  malheur,  fit  aifément  comprendre 
au  Cardinal  qu'elle  n'y  étoit  tombée,  que  parce 
que  la  vertu  lui  étoit  plus  chère  que  les  richef- 
fes.Il  écrivit  un  mandat,  &  la  chargea  de  la  por- 
ter à  fon  Intendant.  Celui-ci  après  l'avoir  ou- 
vert,  compta  fur  le  champ  cinquante  fequins. 
Monfieur,  lui  dit  cette  femme,  je  ne  demandois 
pas  tant  à  Monfeigneur,  &  certainement  il  s'eft 
trompé.  Il  fallut,  pour  faire  ceffer  la  contefta- 
tion,  que  l'Intendant  allât  lui-même  parler  au 
'Cardinal.  Son  Eminence  ,  en  reprenant  fon  man- 
dat ,  dit  aux  deux  perfonnes  qui  étoiçnt  préfen- 
tes :  Vous  avez  tous  raifons ,  je  m'étois  trompé  , 
le  procédé  de  Madame  le  prouve^  6c  AU-lieu  de 
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cinquante  (equins,  il  en  écrivit  cinq  cents,  qu*il 
engagea  la  vertueufe  mère  d'accepter  pour  ma- 
rier fa  fille. 


LIBERTÉ, 

ij  A  liberté  confifte  à  n'obéir  qu'aux  loîx.  ïl  en 
cd  de  la  liberté,  a  dit  iin  Sage  ,  comme  de  l'in- 
nocence &  de  la  vertu  ,  dont  on  ne  fent  le  prix 
qu'autant  qu'on  en  jouit  foi-même  ,  &  dont  le 
goût  fe  perd  fitôt  qu'on  les  a  perdues.  Je  con- 
nois  les  délices  de  ton  pays ,  diîbit  Brafidas  à  un 
Satrape,  qui  comparoit  la  vie  de  Sparte  à  celle 
de  Perfépolis;  mais  tu  ne  peux  connoître  les 
plaifirs  du  mien. 

Un  Lacédémonien  interrogé  fur  ce  qu*il  fa- 
voit  :  Etre  libre  i  dit-il. 

L'hiftoire  ancienne  eft  remplie  d'aftions  les 
plus  courageufes  produites  par  un  vif  amour  de 
la  liberté.  L'hiftoire  moderne  nous  en  offre  quel- 
ques-unes qui  peuvent  leur  être  comparées.  Phi- 
lippe II ,  avoit  en  1574,  fait  invertir  la  ville  de 
Leyde  pour  la  foumettre  au  joug  Efpagnol.  Les 
aflîégeants  ,  inftruits  qu'il  n'y  avoit  point  de 
garnifon  dans  la  ville,  y  jetterent  des  lettres 
pour  engager  les  habitants  à  fe  rendre.  On  leur 
répondit ,  du  haut  des  murailles ,  qu'on  favoit 
que  le  deffein  des  Efpagnols  étoit  de  réduire  la 
place  par  la  famine  ;  mais  qu'ils  n'y  dévoient  pas 
compter,  tout  le  temps  qu'ils  entendront  les 
chiens  aboyer;  que,  lorfque  ce  lecours  &  toute 
autre  efpece  d'aliments  manqueront,  on  man- 
gera le  bras  gauche,  tandis  qu'on  fe  fervira  du 
idroit  pour  fe  défendre  ;  que  privé  enfin  de  tout, 
•n  fe  réfoudra  plutôt  à  mourir  de  faim  qu'à  tom- 
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ber  entre  les  mains  d'un  ennemi  barbare.  Après 
cette  déclaration ,  on  fit  une  monnoie  de  papier 
avec  cette  infcription  :  Pour  la  liberté.  Ce  papier 
fut  après  le  fiege,  fidèlement  converti  en  mon-» 
noie  d'argent.  De  Thou. 

On  fait  que  pour  la  proclamation  d'un  Roi  de 
Pologne,  il  faut  un  confentement  général.  Lors 
du  couronnement  de  Ladiflas,  frère  aîné  du  Roi 
Cafimir,  le  Primat  ayant  demandé  à  la  Nobleffe 
fi  elle  agréoit  ce  Prince  »  un  fimple  Gentilhom- 
me répondit  que  non.  On  lui  demanda  quel  re- 
proche il  avoit  à  faire  à  Ladiflas.  Aucun  ^  ré- 
pondit-il; mais  je  nt  veux  point  qu  il  foit  Roi.  Il 
tint  ce  langage  pendant  plus  d'une  heure,  &  fuf- 
pendit  la  proclamation.  Enfin,  il  fe  jetta  aux  pieds 
du  Roi ,  &  dit  qu'il  vouloit  voir  fi  fa  nation  étoit 
encore  libre  ;  qu'il  étoit  content ,  &  qu'il  don- 
noit  fa  voix  à  Sa  Majefté.  Mémoires  6*  Anecdo- 
tes pour  fervir  à  VHiftoire  de  Pologne, 

Dans  une  ville  prife  d'affaut,  un  pauvre  aveu- 
gle profitant  de  la  confufion  du  carnage ,  alla  fe 
cacher  dans  un  puits.  Il  y  fut  découvert  quel- 
que-temps après;  &  il  répondit  à  ceux  qui  lui 
demandoient  comment  il  avoit  pu  defcendre  : 
Les  aveugles  ne  voyent  que  le  chemin  de  la  liberté. 
On  la  lui  rendit  ppur  récompenfer  ce  bon  mot. 
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X^  E  Limofin,  né  au  milieu  d'un  pays  peu  fer- 
tile, eft  exercé  de  bonne  heure  à  une  vie  dure& 
frugale.  Un  Limofm  ,  maître  maçon ,  voyoit 
fon  petit  manœuvre  tremper  un  morceau  de 
pain  trop  fec  dans  un  féau  de  mortier  pour  l'at- 
tendrir :  £t  qu'efl-ce  donc,  s'éçria-t-il ^  Lie- 
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nard ,  je  croîs  que  tu  donnes  dans  la  friandife  - 
Des  Limofms  fort  fimples ,  &  qui  croyoient 
que  rien  n'étoit  impoflible  au  Saint-Siège,  de- 
mandoient  à  un  Pape  ,  qui  étoit  de  leur  nation , 
qu'il  leur  accordât  deux  récoltes  de  bled  dans 
une  année.  Je  le  veux  bien,  répondit  le  Pape; 
mais  vos  années  auront  dorénavant  vingt-quatre 
mois. 


LOI. 

Une  loi  fouvent  ne  paroît  jufte  que  parce 
qu'on  ne  fe  l'eft  pas  repréfentée  fous  toutes  les 
faces  pofîlbles.  C'eft  ce  qu'on  a  tâché  défaire 
comprendre  par  cet  apologue  oriental.  Nandif- 
kar  étoit  borgne  &  légillateur;  il  avoir  aflem- 
blé  les  vieillards  de  fa  nation  ,  pour  leur  faire 
jurer,  au  nom  de  la  République,  de  ne  jamais 
lien  changer  à  fes  loix.  Nantéou  ,  lui  feul,  s'y 
oppofoit  ;  mais  Nandiskar  fe  défendit  fi  adroite- 
ment, qu'il  aigrit  tous  les  efprits  contre  Nan- 
téou. Celui-ci  défefpérant  de  ramener  fes  com- 
patriotes par  des  difcours  ,  s'approcha  de  Nan- 
diskar, &  lui  dit  :  Tu  veux  que  tes  loix  foient 
liriélement  obfervées,  le  peuple  y  confent;  & 
moi  je  demande  à  être  puni  fuivant  ces  loix.  En 
proférant  ces  dernières  paroles,  il  lui  creva, 
d'un  coup  de  poing,  l'œil  qui  lui  reftoit.  Nan- 
diskar avoit  fait  une  loi  conçue  en  ces  termes  i 
Quiconque  crèvera  un  œil,  qu'il  en  perd  un.  Tu 
t'apperçois ,  par-là,  reprit  Nantéou,  combien 
ta  loi  ell:  défeélueuîe,  puisqu'il  ne  m'en  coûte 
^ju'un  œil  pour  te  priver  de  la  vue.  Nandiskar 
lui  répondit  :  Loin  de  t'en  vouloir  ,  je  te  dois  de 
la  reçonnoiilance ,  en  me  privant  des  yeux  du 

corps , 
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corps ,  tu  m'as  ouvert  les  yeux  de  refprit.  Ec 
vous ,  fages  vieillards ,  ne  rougiffez  point  d'a- 
vouer ,  avec  moi ,  que  nous  avons  eu  tort. 


MARI. 

1 L  y  a  plus  de  mari  qui  aiment  leurs  femmes  , 
que  de  femmes  qui  aiment  leurs  maris  ;  &  je 
crois,  dit  un  Auteur  moderne  ,  en  avoir  trouve 
la  raifon  dans  l'amour  que  tous  les  hommes  ont 
en  général  pour  la  liberté.  Les  femmes  dépen- 
dent de  leurs  maris ,  &  les  maris  ne  dépendent 
point  de  leurs  femmes.  Ajoutons  à  cette  penfée  , 
que  la  plupart  des  diflenfions  qui  s'élèvent  entre 
un  mari  Se  une  femme ,  viennent  le  plus  fouvent 
de  ce  que  celle-ci  veut  fortir  de  l'état  de  dépen- 
dance où  la  nature  Ta  mife.  Une  Dame  vertueufe 
fut  priée  par  une  autre  Dame  de  lui  apprendre 
quels  fecrets  elle  avoit  pour  conferver  les  bon- 
nes grâces  de  fon  mari.  C'efîy  lui  répondit-elle, 
enfaïfant  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  &  tn  fouffraa:  pa,' 
tiemment  tout  ce  qui  ne  me  plaît  pas. 

Un  mari  qui  elTuyoit  fouvent  La  mauvaife  hu- 
meur de  fa  femme  ,  ne  lui  oppofoit  d'autres  ar- 
«lesque  le  filence.  Un  de  fes  amis  lui  dit  là-def- 
fus:  On  voit  bien  que  vous  craignez  votre  fem- 
me. Ce  n'eft  point  elle  que  je  crains,  répartit  le 
mari  ;  c*eft  le  bruit. 

Une  très-belle  femme,  qui  n*avoit  point  d'en- 
fants ,  &  qui  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  fa  faute, 
ayant  un  jour  un  beau  diamant  au  doigt  :  »  Voi- 
»  là ,  lui  dit  fon  mari ,  un  diamant  merveilleux , 
»  mais  fort  mal  mis  en  œuvre.  Il  n'eft  pas  le 
»  feul  ,  répondit-elle  avec  un/ourire  malin  ", 

On  s'eft  égayé ,  à  l'exemple  des  Auteurs  co» 

Tome  IL  G 
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miques  ,  fur  le  compte  des  maris  ridicules.  Un 
mari  appelloit  toujours  fa  femme ,  m^  divine. 
Cette  fadeur,  qui  déplaifoit  généralement,  fit 
dire  à  quelqu'un  qui  connoiflbit  bien  cette  fem- 
me :  Son  mari  a  bien  tort  de  l'appeller  ainfi  ; 
car ,  foit  dit  entre  nous ,  il  n*en  eft  point  de 
plus  humaine. 

Un  fot  mari  vantoit  beaucoup ,  dans  une  com- 
pagnie ,  les  robes ,  les  dentelles ,  les  bijoux  &  au- 
tres ajuftements  de  fa  femme.  Quelqu'un  qui  fa- 
voit  ce  qui  en  étoit,  lui  dit  afîez  plaifamment  : 
5>  Si  Madame  le  porte  beau  ,  avouez  que  vous 
V  les  portez  belles  '\ 

Un  homme  veuf,  qui  avoit  pris  une  féconde 
femme,  ne  ceffoit  de  louer  devant  elle  les  ^ra- 
ces ,  l'efprit ,  les  talents  de  la  première.  Un  jour 
que  cet  époux,  peu  galant,  recommençoit  ce 
panégyrique  devant  plufieurs  perfonnes,  fa  fem- 
me préfente,  il  crut  s'appercevoir  qu'elle  mur- 
muroit  tout  bas.  Pardonne-moi,  lui  dit-il,  les 
legrets  que  je  donne  à  la  défunte;  elle  les  méri- 
te. Ah  !  Monfieur,  répondit  celle-ci  un  peu  pi- 
quée ,  perfonne ,  je  vous  jure ,  ne  la  regrette 
plus  que  moi  ! 


MARIAGE. 

\J  N  Peintre  faifoit  un  tableau  de  l'Hymen  pour 
un  jeune  amant  :  Je  veux  qu'il  foit  accompagné 
de  toutes  les  grâces ,  lui  difoit  cet  amant  pafTion- 
r»é  ;  fouvenez-vous  fur-tout  que  THymen  doit 
^être  plus  beau  qu'Adonis.  Il  faut  lui  mettre  en 
*main  un  flambeau  plus  brillant  encore  que  celui 
de  l'Amour.  Enfin ,  faites  un  effort  d'imagina- 
tion ,  je  vous  payerai  voire  tableau  à  propor- 
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tion  que  le  fujet  en  fera  gracieux.  Le  Peintre, 
qui  connoiflbit  fa  libéralité,  n'oublia  rien  pour 
le  fatisfaire,  &  lui  apporta  le  tableau  la  veille 
de  Ces  noces.  Notre  jeune  amant  n'en  fut  point 
fatisfait.  Il  manque,  dit-il ,  à  cette  figure,  cer- 
tain air  gai,  certains  agréments,  certains  char- 
mes ;  enfin ,  ce  n'eft  point  là  l'idée  que  j'ai  de 
l'Hymen.  Vous  l'avez  fait  d'une  beauté  médio- 
cre ;  vous  ne  ferez  que  médiocrement  récom- 
pense. Le  Peintre  ,  qui  avoit  autant  de  préfence 
d  efprit  que  de  génie  pour  la  peinture ,  prit  fon 
parti  dans  le  moment.  Vous  avez  raifon  ,  lui 
dit-il ,  de  n'être  pas  content  de  la  beauté  de  mon 
tableau  ;  il  n'eft  pas  encore  fec;  ce  vifage  eft  em- 
bu  ;  &  pour  vous  parler  franchement,  j'employe 
mes  couleurs  de  manière  que  ma  peinture  ne  pa- 
roît  rien  dans  les  premiers  jours.  Je  vous  rap- 
porterai ce  tableau  dans  quelques  mois  ;  &  pour 
lors  vous  me  le  payerez  félon  fa  beauté  ,  je  fuis 
fur  qu'il  vous  paroîtra  tout  autre  :  adieu  ,  Mon- 
fieur  ;  je  ne  fuis  pas  prefle  d'argent.  Ce  Peintre 
remporta  fon  ouvrage  ;  notre  jeune  amant  fe  ma- 
ria le  lendemain,  &  quelques  mois  s'écoulèrent 
fans  que  le  Peintre  parût.  Enfin  ,  il  rapporta  le 
tableau  ;  notre  jeune  époux  fut  furpris  en  le 
voyant.  Vous  me  l'aviez  bien  promis,  lui  dit- 
il  ,  que  le  temps  embelliroit  votre  peinture  ; 
quelle  différence  :  je  ne  le  reconnois  plus  :  j'ad- 
mire l'effet  du  temps  fur  les  couleurs ,  &  j'ad- 
mire encore  plus  votre  habileté  ;  cependant  je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  ce  vifage 
eft  un  peu  trop  gai ,  ces  yeux  un  peu  trop  vifs  ; 
car  enfin  ,  les  feux  de  l'Hymen  doivent  paroître 
moins  brillants  que  ceux  de  l'Amour  ;  ce  font 
des  feux  folides  que  ceux  de  l'Hymen  :  d'ail- 
leurs, l'attitude  de  votre  figure  eu  un  peu  trop 
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enjouée,  un  peu  trop  libre;  &  vous  lui  avez 
donné  un  certain  air  de  badinage  qui  ne  carac- 
térife  pas  tout-à-fait....  Ce  n'eft  pas-là  l'Hy- 
men. Fort  bien ,  Monfieur ,  lui  dit  le  Peintre ,  ce 
que  j'avois  prévu  eft  arrivé  ;  l'Hymen  eft  à  pré' 
fent  moins  beau  dans  votre  idée  que  dans  mon 
tableau  ^  c'étoit  tout  le  contraire  il  y  a  trois 
mois  :  ce  n'eft  point  ma  peinture  qui  a  changé  , 
c'eft  votre  imagination  ;  vous  étiez  amant  pour 
lors,  vous  êtes  mari  maintenant.  Dufreny* 

On  a  dit  que  le  mariage  étoit  le  tombeau  de 
Tamour.  Un  homme  de  condition  s'étoit  marié 
par  inclination.  Quelqu'un  qui  le  connoiflbit, 
contoit,  dans  une  compagnie,  que  depuis  qu'il 
étoit  marié,  il  ne  couchoit  plus  avec  fa  femme. 

On  confeilloit  à  un  père  d'attendre  que  fon 
âls  fût  plus  fage  pour  le  marier.  »  Votre  con- 
3>  feil,  répondit'il,  ne  doit  pas  être  fuivi;  car  fi 
}>  mon  fils  devient  fage,  il  ne  fe  mariera  point'*. 

Un  Evêque  interrogeoit,  fur  le  Catéchifme , 
une  bonne  vieille  femme  qui  n'avoit  point  été 
heureufe  en  maris  ;  &  lui  deriiandoit  combien 
il  y  avoit  de  Sacrements.  Elle  répondit  qu'il  y 
en  avoit  fix ,  qu'elle  nomma.  —  Et  le  mariage, 
répartit  l'Evêque  ,  qui  vous  empêche  de  croire 
que  c'eft  un  Sacrement  ?  c'efl  une  union  û  fain- 
te  ,  fi  douce  &  fi  agréable  1  Ah  l  ah  I  dit  la  vieil- 
le ,  s'il  eflfi  bon  ,  que  nen  tâte^-vous. 

Un  amateur  confidéroit  les  fept  Sacrements 
peints  par  le  Pouflin,  &  trouvoit  beaucoup  à 
critiquer  dans  le  tableau  qui  repréfentoit  le  ma* 
riage.  Je  vois  bien ,  s'écria  cet  amateur ,  q«i  n'é- 
toit  peut-être  pas  content  de  fa  femme  ,  qu'il 
eft  mal-aifé  de  faire  un  mariage  qui  foit  bon  , 
même  en  peinture. 

Sous  le  regae  de  St.  Louis»  les  mariés  ne  pou- 
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Voient  coucher  enfemble  ia  première  nuit  des 
noces  i  ni  même  les  deux  fuivantes  ,  fans  en 
avoir  acheté  la  permiffion  des  Evêques.  C'étoit 
bien  ces  trois  nuits-là  qu'il  falloit  choifir,  ajoute 
M.  de  Montefquieu  ;  car  pour  les  autres,  on 
n'auroit  pas  donné  beaucoup  d*argent. 

Les  femmes  font  nos  maîtreffes  dans  la  jeu- 
nèfle,  nos  compagnes  dans  l'âge  mûr,  &  nos 
nourrices  dans  la  vieillefle.  On  a  donc,  à  tout 
âge ,  des  raifons  de  fe  marier.  Bacon» 


MAXIME. 

X  ROPOSITION  générale,  &  quî  contient 
une.vérité  pratique.  On  a  comparé  ingénieufe- 
ment  certaines  maximes  à  des  échevaux  mêlés. 
En  tient-on  un  bout ,  on  peut  en  dévider  toute 
la  morale  &  fa  politique  ;  mais  il  faut ,  à  cet  ou- 
vrage ,  employer  des  mains  bien  adroites. 

Confidérez  les  différents  états  de  la  vie  où  la 
naiflance  &  l'éducation  peuvent  vous  deftiner  ^ 
&  confultez  votre  génie  avant  d'en  embrafler 
aucun.  Ce  qui  perd  un  homme,  &  pour  fa  for- 
tune &  pour  fa  réputation ,  c'eft  de  fe  jetter  dans 
une  profefïion  qui  ne  lui  convient  pas.  Bacon, 

Vouloir  embrafTer  tous  les  objets  que  le  tour* 
killon  des  affaires  offre  à  nos  yeux ,  c'efl  s  expo- 
fer  à  n'en  faifir  aucun.  N'ayez  qu'un  but;  em- 
ployez tout  le  refte  comme  des  moyens.  B. 

Vous  vous  croyez  en  pafTe,  parce  qu'un  hom- 
me d'un  nom  ou  d'un  mérite  difîingué  vous  pro- 
tège ?  lilufion.  Ce  n*eft  pas  toujours  un  bel  inf- 
trument  qu'il  vous  faut ,  mais  un  outil  commode 
6c  maniable.  Quand  vous  recommandez  vos  in- 
térêts à  quelqu'un ,  n'examinez  pas  tant  fon  rang , 
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que  Ton  habileté  ;  fon  crédit,  que  fon  affeôion  j 
s'il  fe  prête  aifément ,  que  s'il  fait  du  choix  dans 
fcs  engagements.  B* 

Attachez-vous  à  la  vertu  ,  vous  n*aurez  pas  à 
TOUS  plaindre  de  la  fortune.  B. 

O  fils  d'Adam  !  que  la  vertu  foit  toujours  de- 
Yant  tes  yeux ,  &  repréfente-la  fi  belle ,  -qu'il  te 
foit  impoflible  de  ne  la  pas  aimer  ;  fur-tout  ne 
t'occupe  point  de  fes  préceptes  fans  penfer  à  fes 
effets  &  à  fes  charmes  ;  donne-lui  un  corps;  fai- 
iîs-la  par  tes  fens.  Sadi. 

Fais-toi  des  images  vives  du  bonheur  qui  doit 
€tre  la  récompenfe  du  fage,  &  des  malheurs  où 
tombe  Tinfenfé;  tu  intérefleras  ton  cœur  à  être 
vertueux.  5. 

Ne  renonçons  jamais  au  bonheur,  les  fource» 
du  bien  &  du  mal  font  cachées ,  &  nous  igno- 
rons laquelle  doit  s'ouvrir  pour  arrofer  l'elpace 
de  la  vie.  O  homme  !  ô  qui  que  tu  fois ,  mon 
frère!  dans  le  malheur,  fait  patient,  &efpere.  5» 

Obéifions  en  tout  temps  aux  loix  &  aux  cou- 
tumes de  notre  pays.  Defcarus. 

N'enchaînons  jamais  notre  liberté  pour  l'a- 
venir. D. 

Décidons-nous  toujours  pour  les  opinions  mo- 
dérées ,  parce  que,  dans  le  moral ,  tout  ce  qui 
eft  extrême  eft  prefque  toujours  vicieux.  D. 

Travaillons  à  nous  vaincre  nous-mêmes,  plu- 
tôt que  la  fortune  ;  parce  que  l'on  change  fes  de- 
firs  plutôt  que  l'ordre  du  monde ,  &  que  riea 
n'eft  en  notre  pouvoir  que  nos  penfées.  D. 

Pour  vous  foumettre  la  fortune  &  les  chofes,. 
commencez  par  vous  en  rendre  indépendant. 
Pour  régner  par  l'opinion ,  commencez  par  ré- 
gner fur  elle.  Rouffeau. 

Le  monde  réel  a  fes  bornes  ;  le  monde  itnag:- 
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naire  eft  infini.  Ne  pouvant  élargir  l'un,  rétré- 
ciflbns  l'autre;  car  c*eû  de  leur  feule  différence 
que  naiflent  toutes  les  peines  qui  nous  rendent 
vraiment  malheureux.  R. 

Les  grands  befoins  naiflent  des  grands  biens  ; 
&  Ibuvent  le  meilleur  moyer  de  fe  donner 
les  chofes^dont  on  manque,  eft  de  s'ôter  celles 
qu'on  a.  R. 

Les  bonnes  inflitutions  fociales  ,  font  celles 
qui  favent  le  mieux  dénaturer  l'homme,  lui  ôter 
fon  exiftence  abfolue,  pour  lui  en  donner  une 
relative  ,  &  tranfportez  le  moi  dans  Tunité  com- 
mune ;  en  forte  que  chaque  particulier  ne  fe 
croye  plus  un  ,  mais  partie  de  l'unité ,  ne  foif 
plus  fenfible  que  dans  le  tout.  R. 

Le  feul  moyen  de  connoître  les  véritables 
mœurs  d'un  peuple ,  c'eft  d'étudier  fa  vie  privée 
dans  les  états  les  plus  nombreux  ;  car  s'arrêter 
aux  gens  qui  repréfentent  toujours,  c'eft  ne  voir 
que  des  Comédiens.  R. 

Les  citoyens  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie, 
doivent  être  récompenfés  par  des  honneurs  ,  & 
jamais  par  des  privilèges  ;  car  la  République  eft 
à  la  veille  de  fa  ruine,  fi-tôt  qu'on  peut  penfer 
qu'il  eft  beau  de  ne  pas  obéir  aux  loix.  R. 

Le  premier  pas  vers  le  vice,  eft  de  mettre  du 
myftere  aux  aèlions  innocentes;  &  quiconque 
aime  à  fe  cacher,  a  tôt  ou  tard  raifon  de  fe  ca- 
cher. Un  feul  précepte  de  morale  peut  tenir  liea 
de  tous  les  autres.  C'eft  celui-ci  ;  »  Ne  fais  ni  ne 
»  dis  jamais  rien  que  tu  ne  veuilles  que  tout  le 
j>  monde  voye  &  entende  ".  R. 

XJn  homme  ne  doit  jamais  rougir  d'avouer 
qu'il  a  tort;  car,  en  faifant  cet  aveu  ,  il  prouve 
qu'il  eft  plus  fage  aujourd'hui  qu'il  n'étoit  hier» 
Pope, 
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Oi  vous  avezbefoin  de  Médecrns,  dit  TEcoIe 
de  Salerne,  il  y  en  a  trois  auxquels  vous  pour- 
lez  avoir  recours  :  l'efprit  gai  &  tranquille  , 
Texeicice  modéré,  la  diète.  Ceft  aufll  ce  que 
penfoit  M.  Dumoulin.  Ce  célèbre  Médecin  étant 
â  l'agonie ,  &  environné  de  plufieurs  Médecins 
de  Paris  qui  déploroient  fa  perte,  leur  dit  :  Mef" 
'fieurs  ,  je  laijfe  après  moi  trois  grands  Médecins  ; 
&  prelîé  par  eux  de  les  nommer,  parce  qu'ils 
eroyoient  tous  être  un  des  trois ,  il  répondit  ; 
L'eau  y  r exercice  ,  la  diète» 

Un  Roi  de  Perfe  envoya  au  Calife  Muftapha , 
on  Médecin  très-célebre  ,  qui  demanda  ,  en  arri- 
vant ,  comment  on  vivoit  à  fa  Cour.  On  lui  ré- 
pondit :  On  ne  mange  que  lorfqu'on  a  faim,  & 
on  ne  la  fatisfait  pas  entièrement.  Je  me  retire  , 
dit-il ,  je  n'ai  que  faire  ici. 

Gourville  ,  dont  nous  avons  des  Mémoires , 
étant  tombé  malade  à  Paris,  envoya  un  homme 
«le  confiance  à  la  porte  des  Ecoles  de  médecine, 
un  jour  que  la  Faculté  s'affembloit ,  avec  ordre 
de  lui  amener,  fans  autre  information ,  celui  des 
Médecins  dont  il  jugeroit  la  complexlon  la  plus 
conforme  à  la  Tienne.  On  lui  en  amena  un  tel 
qu'il  le  fouhaitoit ,  &  il  s'en  trouva  bien. 

André  Baccius,  habile  Médecin  de  Florence, 
mais  très-fantafque,  ayant  été  appelle  pourvoir 
une  femme  malade,  commença  par  lui  tâterle 
pouls  ;  &  lui  ayant  trouvé  une  grofle  fièvre  ,  il 
lui  demanda  entre  autres  chofes ,  l'âge  qu'elle 
avoit?  Elle  n'eut  pas  plutôt  dit  qu'elle  avoit  qua- 
tre-vingts ans ,  qu'il  repouffa  fon  bras ,  &  lui  dit 
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tout  en  colère  :  Combien  de  temps  voulez- vous 
donc  refter  au  monde  ?  &  fe  retira  fur  le  champ. 

On  a  rapporté  dans  les  Anecdotes  de  Médeci» 
ne ,  l'embarras  fingulier  où  fe  trouva  un  jour  Fa- 
brice Hildan  ,  grand  Médecin,  &  très-bon  Chi* 
rurgien.  Fabrice  fut  appelle  chez  un  payfan  qui 
s'étoit  fait  entrer  dans  l'œil  une  paille  de  fer* 
L'Efculape  tenta  différents  moyens  pour  la  tirer; 
il  fe  fervit  même  de  quelques  inftruments;  mais 
la  paillette  leur  échappoit  par  fa  ténuité ,  &  tou* 
tes  les  opérations  n'aboutirent  qu'à  occafionner 
une  inflammation  dans  l'œil  du  payfan.  Fabrice 
revint  tout  penfif  chez  lui ,  &  défefpéroit  de 
pouvoir  réuffir ,  lorfque  fa  femme,  inflruite  de 
ce  qui  s'étoit  pafle ,  fe  mit  à  fourire  :  Tembarras 
du  Douleur  n'en  étoit  pas  un  pour  elle  ;  mais 
defirant  de  jouir  de  fon  petit  triomphe,  elle  dit 
à  fon  mari  qu'elle  vouloit  l'accompagner  chez 
le  malade,  6c  que  peut-être  elle  lui  feroit  de 
quelque  fecours.  Fabrice  ne  comptant  plus  fur 
aucun  fuccès ,  confenr  à  tout  ;  il  obéit  à  fa  fem- 
me ,  qui  lui  dit  de  tenir  les  paupières  du  malade 
bien  écartées.  Cette  femme  tire  auffi-tôt  de  fa 
poche  un  aimant  qu'elle  promené  le  plus  près 
qu'elle  peut  de  la  furfaee  de  l'œil  ;  au  même  inf- 
tant  la  paillette  vole  vers  l'aimant,  &  le  malade 
fe  fent  foulage.  La  femme  de  Fabrice,  comme 
on  le  devine  bien ,  ne  refta  pas  muette.  Elle  re- 
çut les  témoignages  de  reconnoiflance  du  pay- 
fan ;  mais  ce  qui ,  fans  doute ,  la  flatta  le  plus  , 
ce  fut  l'aveu  que  lui  fît  fon  mari ,  que  ,  fans  elle  , 
il  n'auroit  pas  eu  la  moindre  idée  de  cette  heu- 
reufe  reflburce. 

Un  habile  Médecin  (M.  Falconet)  fut  appelle 
auprès  d'une  Da«e  malade  imaginaire.  Il  l'in- 
terrogea j  elle  lui  avoua  qu'elle  mangegit ,  bu- 
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voit  &  dormoit  bien,  &  qu'elle  avoit  tous  les 
lignes  d'une  fanté  parfaite.  Hé  bien ,  lui  dit  le 
rviédecin  en  homme  d'efprit,  laiffez-moi  faire; 
je  vous  donnerai  un  remède  qui  vous  ôtera 
tout  cela. 

Molière  joua  fur  le  théâtre ,  les  Médecins  ridi- 
cules. Combien  d'autres  farcafmes  n*a-t-on  pas 
lancés  contre  eux?  Il  y  a  ce  conte  d'un  Miniftre 
Huguenot ,  qui ,  interdit  de  fes  fondions  par  la 
cabale  de  fes  ennemis ,  dit  tout  haut,  qu'il  en 
coûtera  la  vie  à  plus  de  cent  hommes.  Cité  de- 
vant le  Juge  pour  avoir  tenu  ce  difcours,  il 
s'expliqua  en  difant ,  que  fi  on  l'empêchoît  d'ê- 
tre Miniftre ,  il  fe  feroit  Médecin.  Ce  trait  eft 
employé  dans  la  Comédie  du  Grondeur.  Ceper- 
fonnyge,  qui  eft  Médecin,  outré  de  ce  quq  le 
mariage  de  Mondor  &  de  fa  fille  eft  conclu  mal- 
gré lui ,  s'écrie  ,  dans  fa  colère  :  Il  en  coûtera  la 
vie  à  plus  de  quatre. 

Le  Journal  des  Savants  rapporte  l'anecdote  de 
deux  Médecins  qui  fe  battirent  pour  régler  la. 
manière  dont  feroit  cuite  une  pomme  qu'ils  ve- 
noient  de  prefcrire  à  leur  malade.  Tous  deux 
avoient  ordonné  qu'elle  feroit  cuite  fous  la  cen-» 
dre  ;  mais  l'un  prétendoit  qu'il  falloit  la  faire 
cuire  enveloppée  d'un  papier  gris  ,  &  l'autre 
qu'il  falloit  l'envelopper  d'une  feuille  de  vigne. 
Le  dernier  montra  avec  beaucoup  d'éloquence 
les  grands  avantages  que  le  malade  retireroit  de^ 
qualités  de  la  feuille  de  vigne  qui  s'infinue- 
roient  dans  la  pomme  ;  l'autre  dit  encore  de  plu3 
belles  chofes  au  fujet  du  papier  gris.  Mais  com- 
me leurs  diflertations  ne  finiflbient  pas,  ils  ter- 
minèrent à  l'amiable  leur  différend  avec  quel- 
ques coups  de  canne. 

le  SpeHateur  Anglais  compte  les  Méd«çins 
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à  l'armée  des  anciens  Bretons  du  temps  de  Cé- 
far ,  dont  les  uns  tuoient  à  pied,  &.  les  autres 
montés  fur  des  chariots.  Si  l'infanterie,  ajoute-* 
t-il ,  ne  fait  pas  tant  d'exécution  que  la  cavale- 
rie ,  c'eù.  parce  qu'elle  ne  fauroit  fe  tranfporter 
il  vite  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  ni  dé- 
pêcher beaucoup  d'affaires  en  peu  de  temps. 

Un  malade  interrogé  pourquoi  il  n'appelloit 
pas  un  Médecin  :  »  Ceft  répondit-il,  parce  que 
«  je  n'ai  pas  encore  envie  de  mourir  '*. 

Un  Médecin  trouvant  mauvais  qu'on  parlât 
mal  des  Médecins ,  dit  :  Il  n'y  a  perfonne  qui 
puifle  fe  plaindre  de  moi.  Non ,  lui  répondit- 
on  ;  car  vous  tuez  tous  ceux  que  vous  traitez. 

Un  Peintre,  dont  le  talent  étoit  fort  médio- 
cre, embraïïa  la  profeffion  de  Médecin,  Comme 
on  lui  en  demandoit  la  raifon  :  »  Dans  la  pein- 
ï)  tvire  ,  répondit-il ,  toutes  les  fautes  font  expo- 
»  fées  à  la  vue;  mais  dans  la  médecine,  elles 
«  font  enterrées  avec  le  malade,  &  on  fe  tire 
}}  mieux  d'affaire  ". 

Un  homme  qui  fouffroit  beaucoup  ,  apperco- 
vant  plufieurs  Médecins  autour  de  fon  lit ,  s*avifa 
de  faire  comme  un  foldat  qu'on  va  pafler  par  les 
armes.  Il  fit  approcher  celui  de  tous  les  Méde- 
cins qu'il  crut  le  plus  habile,  &  lui  dit:  Mon- 
fteur,  je  vous  prendrai  pour  mon  parrain. 

Un  Médecin  violent  &  fantafque,  prit  que- 
relle en  jurant  contre  quelqu'un  ,  &  le  menaça 
de  le  tuer.  Ce'n'efl  pas  ce  que  je  crains,  répar- 
tit celui-ci ,  car  je  ne  t'enverrai  jamais  demander 
quand  je  ferai  malade. 

On  a  cité  un  Médecin  Suiffe  qui  ne  paffoit  ja- 
mais auprès  d'un  cimetierç,  fans  fe  couvrir  le 
vifage  avec  fon  mouchoir;  &  quand  on  lui  en 
demandoit  la  raifon  ;  »  Cefl  répondit- il ,  que 
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»  bien  des  gens  étant  ici  arrêtés  par  mon  or- 
>'  donnance ,  j'ai  peur  que  quelqu'un  ne  me  re- 
»  connoiffe,  &  ne  me  prenne  au  collet  '*. 

Le  Duc  de  Rohan,  voyageant  en  Suifle  ,  s'y 
trouva  indirpofé  ,  &  on  lui  fit  venir  le  plus  cé- 
lèbre Médecin  du  canton  ,  qui  s'appelloit  le 
Do<^eur  T/iybaud.  Il  me  femble,  lui  dit  M.  de 
Rohan,  que  votre  vifage  ne  m'eft  point  incon- 
nu. Le  Dofteur  Thybaud  lui  répondit  :  Cela 
pourroit  être,  Monleigneur ,  &  vous  pouvez 
bien  vous  fouvenir  que  j'ai  été  le  Maréchal  de 
votre  écurie.  —  Comment  donc,  dit  M.  de  Ro- 
han ,  vous  faites  ici  le  Médecin  ?  Et  de  quelle 
manière  pouvez-vous  traiter  les  malades  ?  Thy- 
baud lui  répondit  qu'il  paflbit  pour  le  plus  grand 
Médecin  de  tout  le  canton,  &  qu'il  traitoit  les 
Suiffes  comme  il  avoit  traité  les  chevaux  de  fon 
Excellence;  qu'à  la  vérité ,  il  en  mouroit  beau- 
coup des  remèdes  qu'il  leur  faifoit  prendre ,  mais 
qu'il  en  guérifibit  auffi  quelques-uns;  &  il  le 
pria  de  ne  point  le  découvrir,  &  de  lui  laiffer 

fagner  fa  vie  aux  dépens  de  celles  de  MM.  les 
uifles.  Chevreana. 

Triller  raconte  qu'un  Médecin  de  fa  connoif^ 
fance  avoit  toujours  fa  poche  pleine  d'ordon- 
Rances  &  de  recettes.  Lorfqu'il  étoit  confulté 
par  des  malades,  il  leur  difoit  de  prendre  au  ha- 
îard  ,  &  que  le  remède  qu'ils  tireroient,  feroit 
fûrement  le  plus  convenable  à  leur  maladie.  Une 
Dame ,  tourmentée  d'un  grand  mal  de  gorge , 
eut  recours  à  cet  Efculape,  fouilla  dans  fa  po- 
che ;  &  voyant  que  c'éroit  l'ordonnance  d'un 
clyftere  ,  elle  fe  prit  fi  fort  à  rire  ^  que  fon 
abcès  creva ,  &  elle  guérit. 

Un  homme  incommodé  de  la  vue,  dit  un  Au> 
4eur  Perfan,  s^Adrcila  à  un  Médecin  de  cheviiux^ 
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quî  lui  frotta  les  yeux  du  même  onguent  dont  il 
frottoit  ceux  de  fes  animaux.  Cet  homme  devint 
aveugle.  Il  alla  fe  plaindre  au  Cadi,  qyi  lui  fit 
cette  réponfe  :  Ce  Médecin  n'a  jamais  traité  que 
des  chevaux ,  il  vous  traite  comme  fes  malades. 
On  a  fait  ce  conte.  Un  amant  en  danger  de 
perdre  fa  maîtreffe  ,  qui  étoit  malade,  cherchoit 
par-tout  un  Médecin  fur  la  fcience  duquel  il  pût 
fe  repofer.  Il  trouve  en  fon  chemin  un  homme  pof- 
fefTeur  d'un  talifraan ,  par  lequel  on  appercevoit 
des  êtres  que  l'œil  ne  pouvoir  voir.  Il  donne  une 
partie  de  ce  qu'il  poilede  pour  avoir  ce  taiifman  , 
&  court  chez  un  fameux  Médecin.  Il  vit  une 
foule  d'ames  à  fa  porte.  C'étoient  les  âmes  de 
ceux  qu'il  avoit  tués.  Il  en  voyoit  plus  ou  moins 
à  toutes  les  portes  des  Médecins;  ce  qui  lui  ôtoit 
Tenvie  de  s'en  fervir.  On  lui  en  indiqua  un  dans 
un  quartier  éloigné,  à  la  porte  duquel  il  n*ap- 
perçoit  que  deux  petites  âmes.  Voici  enfin  un 
bon  Médecin,  dit- il,  en  lui-même,  je  vais  al- 
ler le  trouver.  Le  Médecin,  étonné,  lui  deman- 
da comment  il  avoit  pu  le  découvrir?  Parbleu  ! 
dit  l'amant  affligé,  votre  réputation  &  votre  ha- 
bileté vous  ont  fait  connoître.  Ma  réputation  ! 
ce  n'eft  que  depuis  huit  jours  que  je  fuis  ici ,  & 
je  n*ai  encore  vu  que  deux  malades. 


MÉDITATION. 

X^  E  s  mêmes  mots  n'ont  pas  pour  tout  le  monde 
la  même  fignification.  Il  y  a  telles  paroles  qui 
n'expriment  que  du  fon  pour  de  certaines  per- 
fonnes ,  6c  qui  deviennent  pour  d'autres  la  ma- 
tière de  la  plus  profonde  méditation.  On  a  rap- 
porté à  ce  fujer,  qu'une  fille ,  en  réputation  de 
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fainteté ,  paffoit  les  journées  entières  en  ôraifon. 
L'Evêque  le  fait ,  il  va  la  voir  :  quelles  font  donc 
les  longues  prières  auxquelles  vous  confacrez 
vos  journées?  Je  récite  mon  Pater  y  lui  dit  la 
pieufe  fille.  Le  Pater^  répond  l'Evêque  ,  eft  fans 
doute  une  excellente  prière  :  mais  enfin,  un  Pa- 
ter eu  bientôt  dit...  O  Monfeigneur ,  quelles 
idées  de  la  grandeur,  de  la  puiflance ,  de  la 
bonté  de  Dieu  ,  renfermées  dans  ces  deux  feuls 
mots ,  Pater  nojlerl  En  voilà  pour  une  femaine 
de  méditation. 


MÉPRIS    DE    LA   MORT. 

V^ui  CONQUE  a  beaucoup  de  témoins  de 
fa  mort,  fe  fait  une  gloire  de  la  braver.  Cette 
penfée  eft  confirmée  par  plufieurs  faits  rappor- 
tés à  l'article  Courage,  Les  gladiateurs,  chez  les 
anciens,  qui  avoient  reçu  dans  Tarene  le  coup 
mortel ,  confervoient  en  mourant  ce  maintien 
courageux  &  cette  grâce  dont  les  maîtres  d'ef- 
crime  leur  faifoient  une  leçon.  Le  gladiateur  ex- 
pirant ,  morceau  de  fculpture  antique ,  efl  aflis  à 
terre  ;  il  a  encore  la  force  de  fe  tenir  fur  le  bras 
droit ,  quoiqu'il  aille  expirer.  On  voit  qu'il  ne 
veut  point  s'abandonner  à  fa  douleur  &  à  fa  dé- 
faillance ,  &  qu'il  craint  moins  la  mort  que  de 
faire  une  grimace  ou  de  pouffer  un  lâche  foupir. 

Les  anciens  Danois  honoroient  un  guerrier 
qui ,  loin  de  craindre  la  mort,  la  voyoit  appro- 
cher d'un  œil  riant.  Un  Auteur  Danois,  en  par- 
lant d'un  héros  de  ce  pays  nommé  Agnar,  dit  : 
î)  Agnar  tomba,  rit  &.  mourut". 

Il  y  a  cette  penfée  d'un  Auteur  Arabe,  qui, 
dans  une  de  feà  épigrammes,  dit  :  Que  puifqu'il 
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étoit  venu  au  monde  en  pleurant  »  au  milieu  des 
amis  de  fa  famille,  qui  étoient  dans  la  joie,  il 
étoit  réfolu  de  mourir  en  riant ,  6t  de.  laiffer 
pleurer  fes  amis  à  leur  tour. 

Péregrin  le  Cynique,  fe  Tentant  vieux  & mé- 
prifé,  parce  qu'il  nefaifoit  plus  rien  de  nouveau, 
ambitionna  de  fe  rendre  illuftre  par  une  mort 
extraordinaire.  Il  publia,  qu'à  la  prochaine  af- 
ferablée  de  jeux  olympiques,  il  fe  brûleroiî.  Il 
tint  parole.  Les  jeux  étant  finis,  il  fit  dreffer  un 
grand  bûch«r ,  &  accompagné  de  plufieurs  au- 
tres Cyniques,  il  y  vint  mettre  le  feu,  ôta  fa 
beface,  fon  manteau  &  fon  bâton;  l'équipage 
des  Cyniques  jetta  de  Tencents  dans  le  feu,  Ôc 
tourné  vers  le  midi  :  n  Génies  de  mon  pare  & 
i)  de  ma  mère,  s'écria-t-il,  recevez-moi  favo- 
«  rablement  ".  Aufli-tôt  il  fauta  dans  le  feu  ÔC 
difparut,  tant  la  flamme  étoit  grande.  Fleury. 

Maximilien  d'Egmond  ,  Comte  de  Buren , 
grand  Général  &  favori  de  Charles-Quint ,  inf- 
truit  par  un  Médecin  que  le  moment  de  fa  mort 
approchoit,  fit  prier  fes  amis  à  unfeftin  magnifi- 
que ,  où  lui-même ,  armé  de  pied  efi  cap  ,  leur 
diftribuafestréfors.  Après  cette  libéralité,  ayant 
fou  un  verre  de  vin  à  la  fanté  de  l'Empereur  fon 
maître  ,  il  mourut  tranquillement.  Journal  Lut» 

Il  y  a  des  peuples  entiers  qui  fe  procurent  la 
tnort  pour  fe  délivrer  des  infirmités  de  la  vieil- 
lefle ,  &  des  chagrins  de  la  vie.  Lorfque  les  fau- 
yages  de  la  baye  de  Hudfon ,  viennent  à  un  âge 
toUt-à-fait  décrépit ,  &  font  hors  d'Etat  de  tra- 
yailler ,  ils  font  faire  un  feftin  ,  &  y  convient 
toute  leur  famille.  Après  avoir  fait  une  longue 
harangue,  dans  laquelle  ils  les  invitent  à  fe  bien 
comporter,  &  à  vivre  en  bonne  union  les  uns 
^vec  les  autres ,  ils  choifiiTçnt  celui  de  leurs  en- 
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fants  qu'ils  aiment  le  mieux;  ils  lui  préfentent 
une  corde  qu'ils  fe  paflent  eux-mêmes  autour  du 
cou,  &  le  prient  de  les  étrangler  pour  les  tirer 
de  ce  monde  où  ils  ne  font  plus  qu'à  charge  aux 
autres.  L'enfant  ne  manque  pas  aufli-tôt  d'obéir 
à  fon  père,  &  l'étrangle  le  plus  promptement 
qu'il  eft  poflible.  Voyaf^e  du  Nord. 

Parmi  les  Taprobaniens ,  celui  qui  commen- 
çoit  à  fentir  les  glaces  de  la  vieilleffe ,  alloit  de 
gaieté  de  cœur  fe  coucher  fur  une  herbe  veni- 
meufe,  qui  faifoit  doucement  pafler  d'un  fom- 
tneil  tranquille  au  fommeil  de  la  mort.  Diodorc 
de  Sicile. 

Ces  faits  généraux  qui  font  en  grand  nombre , 
&  d'autres  particuliers  dont  quelques-uns  feront 
ici  rapportés,  femblenc  prouver  que  la  crainte 
de  la  mort  n'eft  qu'un  mal  d'opinion. 

Atticus  ,  attaqué  d'une  hydropifie  cruelle,  & 
las  de  traîner  une  vie  languiffante,  fans  qu'on 
pût  lui  donner  de  foulagement ,  prit  la  réfolu- 
tion  de  fe  laiffer  mourir  de  farm  ;  ce  qu'il  exé- 
cuta fi  heureufement ,  que  fes  Médecins  trouvè- 
rent ,  qu'au-lieu  d'abréger  fes  jours ,  il  avoit  mis 
fin  à  fa  maladie.  Ils  lui  dirent ,  qu'il  n'avoit  dé- 
formais pour  fe  bien  porter ,  qu'à  prendre  cou- 
rage ,  &  fe  difpofer  à  vivre.  Puifque  la  mort,  ré- 
pondit Atticus ,  eft  le  terme  néceffaire  de  notre 
vie ,  &  que  je  m'en  fuis  vu  fi  proche  ,  il  feroit 
indigne  de  moi  de  retourner  fur  mes  pas.  Il  fe 
lailTa  effectivement  mourir. 

Peu  de  jours  avant  notre  voyage  de  Suéde, 
dit  M.  Huet ,  Evêque  d'Avranches,  il  arriva  à 
Stockolm  une  étrange  aventure.  Un  jeune  hom- 
me ,  qui  ne  manquoit  ni  de  biens,  ni  de  fortu- 
ne ,  &  dont  la  conduite  avoit  toujours  paru 
affez  réglée ,  fe  faifu  en  plein  jour  d'un  enfant 
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qui  joBoit  devant  la  boutique  de  fon  père ,  &  lui 
coupa  la  gorge.  On  l'arrêta  aufli-tôt,  &onle 
mena  devant  le  Magiftrat  qui  Tinterro^e  fur  les 
motifs  d'une  fi  méchante  a6lion.  Monfieur,  dit- 
il,  j'avoue  mon  crime  ,&  je  reconnois  que  j*ai' 
mérité  la  mort.  Bien-loin  de  chercher  à  me  juf-' 
tifier,  &  à  obtenir  le  pardon  de  ma  faute,  je 
vous  repréfente  que  vous  feriez  une  injuftice  fi 
vous  me  la  pardonniez.  J'ai  confidéré  la  vie,  & 
j'ai  étudié  la  mort.  L'une  m'a  paru  une  fource  de 
mifere  &  de  crimes  ,  l'autre  un  état  d'innocence 
&  de  paix.  J'ai  donc  jugé  la  mort  préférable  à  la 
vie,  &  j'ai  cherché  les  moyens  de  fortir  de  ce 
monde.  Après  beaucoup  de  réflexions ,  voyant 
que  je  ne  pouvois  aller  au  but  que  je  tendois, 
que  par  un  crime,  je  me  fuis  déterminé  à  celur 
que  j'ai  commis ,  comme  le  moins  méchant  &  le 
plus  excufable.  J'ai  tué  un  enfant  dans  l'âge 
d'innocence,  &  je  lui  ai  afTuré  fon  falut.  J'ai 
foulage  fon  père,  chargé  d'une  nombreufe  fa- 
mille ,  &  de  peu  de  moyens  pour  !a  faire  fubfif- 
ter.  Je  fais  néanmoins  que  je  fuis  coupable  ; 
mais  j'efpere  que  la  punition  que  j'attends  de 
vous,  la  manière  dont  je  la  recevrai,  obtien- 
dront de  Dieu  le  pardon  de  ma  faute.  Il  courut 
au  lieu  de  fon  fupplice  en  chantant;  il  reçut  la 
mort  avec  une  fermeté  &  une  joie  qui  étonna, 
tout  le  monde. 

Les  papiers  Anglois  de  Tannée  1761,  font 
mention  d'un  fait  à-peu-près  femblable.  Jean 
Bruleman  ,  né  dans  l'Amérique  feptentrionale, 
avoit  d'abord  été  orfèvre  à  Philadelphie.  Il 
quitta  fa  profeffion  pour  fe  mettre  dans  le  fer- 
vice  ,  &  il  fut  Officier  dans  le  régiment  Royal 
Américain.  Ayant  été  enfuite  foupçonné  de  faire 
ou  débiter  de  la  fauflfe-monnoie,  on  le  renvoya. 
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Il  revint  à  Philadelphie.  Une  fombre  mélanco- 
lie s'empara  de  lui  ;  la  vie  lui  devint  infuppor- 
table,  mais  le  fuicicîe  lepouvantoit.  La  peur  de 
l'enfer  Tempêcha  d'attenter  fur  lui-même  ,  &  il 
crut  qu'il  fc-roit  plus  fur  de  commettre  quelques 
crimes  qui  méritât  la  mort,  parce  qu'il  auroit 
encore  le  temps  de  fe  repentir  &  de  fe  fauver. 
Dans  celte  idée  ,  il  prit  un  fufil  qu'il  chargea  de 
deux  balles,  &  demanda  à  fon  hôte  s'il  vouîoit 
chafler  avec  lui  ;  cet  homme  ayant  refufé  la  pro- 
pofition,  échappa  à  la  mort  que  Bruleman  lui 
deftinoit.  Celui-ci  fortit  donc  feul  :  il  rencontra 
dans  fon  chemin  un  homme  qu'il  fut  fur  le  point 
d'afiafîiner  ;  mais  il  le  laifTa  pafler  ,  parce  qu'il 
fit  réflexion  qu'il  n*y  avoit  point  de  témoins 
qui  puflent  attefter  le  fait.  Il  entra  dans  une 
maifon  de  jeux ,  où  l'on  faifoit  une  partie  de  bil- 
lard ;  il  caufn  avec  ceux  qui  fe  trouvoient  dans 
la  chambre,  &  montra  beaucoup  de  gaieté  6c  de 
bonne  humeur.  Un  des  joueurs,  nommé  M.  Scull, 
ayant  fait  un  fort  beau  coup  ,  Bruleman  lui  dit  : 
î>  Monfieur,  vous  me  paroiflez  un  beau  joueur; 
»  je  veux  vous  faire  voir  aufli  un  beau  coup  de 

V  ma  façon  ".  En  même-temps  ce  malheureux 
ajufte  fon  fufil  ;  &  fait  pa{Ter  les  deux  balles 
dans  le  corps  de  M.  Seuil.  Alors  Bruleman  s'ap- 
proche tranquillement  du  bleffé  ,  qui  ne  perdit 
connoiflance  &  n'expira  que  quelques  heures 
après ,  &  lui  dit  :  »  Monfieur ,  je  vous  affure  que 
M  je  ne  vous  en  veux  aucunement  ;  vous  ne  m'a- 
ï>  vez  jamais  oftenfé,  je  ne  vous  avois  même 

V  jamais  vu  :  mais  j'ai  pris  le  parti  de  tuer  un 
»  homme  pour  me  faire  pendre.  Je  fuis  fâché 
))  que  le  fort  foit  tombé  fur  vous ,  &  je  vous 
j>  plains;  car  vous  me  paroiffez  un  jeune  hom» 
i>  me  fort  aimable".  M.  Seuil  eut  !e  temps  de 
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faire  fon  teftameiit;  il  pardonna  à  fon  meur- 
trier ,  &  demanda  même  fa  grâce  ;  mais  Brule- 
man  aimoit  mieux  la  mort,  il  fe  laifla  prendre 
fans  réfiftance,  &  il  avoua  froidement  fon  crime 
&  le  motif  qui  le  lui  avoit  fait  commettre;  on 
le  condamna  à  être  pendu.  Il  reçut  fa  fentence 
comme  le  terme  de  fes  ennuis ,  ôc  fut  exécuté 
peu  de  temps  après. 

Brantôme  raconte  ainfi  la  mort  de  Mademoi- 
feliedeLimeuil ,  fille  d'honneur  de  la  Reine  Ca- 
therine de  Médlcis.  Elle  avoit  déshonoré  fa  naif- 
fance  par  une  vie  libertine.  Quand  l'heure  de  fa 
mort  fut  proche ,  elle  fit  venir  fon  valet  qui  s'ap- 
pelloit  Julien ,  &  qui  favoit  très-bien  jouer  du 
violon  :  »  Julien ,  lui  dit-elle ,  prenez  votre  vio- 
»  Ion,  &  fonnez-moi  toujours  jufqu'à  ce  que 
j>  vous  me  voyez  morte ,  la  défaite  des  Suijfcs , 
j»  &  le  mieux  que  vous  pourrez  ;  &  quand  vous 
j)  ferez  fur  le  mot ,  Tout  efè  perdu ,  fonnez  qua- 
n  tre  ou  cinq  fois  le  plus  piteufement  que  vous 
w  pourrez  :  ce  que  fit  l'autre,  &  elle-même  lui 
»>  aidoit  de  la  voix;  &  quand  ce  vint,  Tout  e[l 
»>  perdu  y  elle  réitéra  par  deux  fois  ;  &  fe  tour- 
»  nant  de  l'autre  côté  de  fon  chevet,  elle  dit  à 
ï)  fes  compagnes  :  Tout  efl  perdu  à  ce  coup  &  à 
«    bon  efcient  '\  Et  ainli  décéda. 

Un  Picard  étant  à  l'échelle ,  pour  être  pendu , 
on  lui  préfenta  une  femme  de  mauvaifes mœurs, 
qu'on  lui  propofa  d'époufer,  s'il  vouloit  fauver 
la  vie ,  comme  c'eft  la  coutume  en  quelques  en- 
droits. Il  la  regarda  quelque-temps;  &  ayant 
remarqué  qu'elle  boîtoit  :  Elle  boîte,  dit -il  au 
bourreau  ;  attache ,  attache.  Montaigne, 

En  1686  ,  un  payfan  de  Croflen,  en  Allema- 
gne, condamné  à  avoir  le  coucoupé,  aima  mieux 
mourir  fur  l'échafaud ,  que  d'avoir  l'obligation^ 
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de  la  vie  à  fa  femme,  qui  avoit  obtenu  fa  grâce, 
&  qui  la  lui  farfoit  offrir.  Journal  des  Savants, 

Un  Confeffeur  exhoftoit  un  mourant  de  fe  re- 
commander à  fon  patron ,  &  lui  difort  qu'il  alloit 
bientôt  paroître  devant  Dieu.  Puifque  cela  eft 
ainfi,  répondit  le  mourant,  il  vaut  donc  mieux 
que  je  porte  mes  recommandations  moi-même. 

\Jn  Lieutenant  de  milice  avoit  été  condamné, 
en  Angleterre,  à  être  mis  à  mort  pour  crime  de 
faux.  Ce  malheureux  eut  l'infolence  d'envoyer , 
Ja  veille  qu'il  devoir  être  exécuté,  des  billets  à 
plufieurs  Officiers  de  la  milice  de  Midlefex, 
avec  cette  adrefle  :  »  Le  Lieutenant  Campbell 
n  fait  bien  des  compliments  à  M***;  il  l'in- 
»  vite  à  venir  prendre  une  taffe  de  chocolat 
»  chez  lui  demain  au  matin ,  &  lui  faire  hon- 
n  neur  de  l'accompagner  à  pied  jufqu'à  Tiburn, 
«  pour  affifter  à  la  cérémonie  de  fon  exécution  ". 
Papiers  Anglais  de  1762. 

Les  mêmes  papiers  font  mention  d'un  voleuf 
de  grand  chamin  nommé  Jean  Johnfon  y  qui  tut 
condamné  a  la  mort  aux  affiles  de  Ktngfton.  On 
follicita  fa  grâce  auprès  du  Roi,  qui  l'accorda,  à 
condition  que  Johnfon  ferviroit  dans  fes  armées. 

Le  geôlier  alla  annoncer  à  ce  malheureux  là 
grâce  que  le  Roi  venoit  de  lui  accorder.  Mais 
Johnfon  répondit  qu'il  ne  l'accepteroit  pas ,  & 
qu'il  aimoit  mieux  être  pendu  que  d'être  foldat. 


MILITAIRE. 

O  I  vous  voulez  procurer  à  là  patrie  de  bons 
défenfeurs ,  a  dit  fAmi  des  Hommes ,  n'aviliflez 
point  les  gens  de  guerre.  Les  Suédois  ayant ,  en 
174  T ,  déclaré  la  guerre  à  la  Ruffie  ,  on  propo- 
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h  dans  raffemblée  des  Etats ,  de  condamner  les 
contrebandiers  à  être  enrôlés  pour  toute  la  vie, 
£t  que  deviendra  la  dignité  du  nom  Soldat  F  dh 
un  député  de  Tordre  des  payfans.  Ce  mot  plein 
d'élévation ,  arrêta  la  promulgation  de  la  loi, 
VAmi  des  Hommes» 


MISANTHROPE. 

V^N  a  lu  dans  THiftoire  ancienne,  différents 
traits  de  Timon,  Athénien,  furnommé  \e  Mi- 
fanthrope^  parce  qu'il  haïiïbit  tous  les  hommes* 
Il  aimoit  cependant  le  jeune  Alcibiade  ;  &  com- 
me on  lui  en  demandoit  la  raifon:  »  C'eft,  ré- 
5>  pondit-il,  parce  que  je  prévois  que  fon  ambi^ 
«  tion  caufera  la  ruine  des  Athéniens  ".  Il  pa- 
rut un  jour,  contre  fon  ordinaire ,  dans  l'afTem- 
blée  du  peuple,  auquel  il  dit  à  haute  voix: 
j>  Qu'il  avoit  un  iiguier  auquel  plufieurs  s'é- 
»  toient  déjà  pendus  ;  qu'il  vouloir  le  couper, 
«  pour  bâtir  en  fa  place  ,  &  qu'il  leyr  donnait 
j!>  avis  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  parmi  eux  qui 
j>  voulût  s'y  pendre  ,  il  eût  à  fe  dépêcher 
n  promptement  ",  Cette  efpece  de  fou  avoit 
corapofé  fon  épitaphe,  où  il  faifoit  des  impréca- 
tions contre  ceux  qui  la  liroient. 

Calliniaque  de  Cyrene ,  Poëte  Grec,  a  com- 
pofé  une  épigramme,  où  il  fait  dire  à  Timon: 
w  C'eft  dans  ces  lieux  que,  pour  me  dérober  au 
»  commerce  des  humains ,  j'ai  choifi  mon  habi- 
3»  ration.  Qui  que  tu  fois  ,  paffe;  accable- moi, 
3j  fi  tu  veux ,  d'inveftives  &  d'imprécations; 
a  mais  pafTe  ", 

Le  Maréchal  d'Huxelles ,  dont  le  ca-alilere 
droit  6c  fianc  paflbit  pour  mifanihropie  auprès 


i66  Modération. 

de  plufieurs  perfonnes  ,  étoit  raillé  fur  fon  cé- 
i>  libat.  î)  Je  n*ai  point,  répondit-il  ,  encore 
i)  trouvé  de  femme  dont  je  voulufle  être  le 
ï>  mari ,  ni  d'homme  dont  je  voulufle  être  le 
n  père  ". 


MODÉRATION. 

U  N  Philofophe  voyant  un  Athénien  qui ,  dans 
un  mouvement  de  colère ,  maltraitoit  fon  efcla- 
ve  :  n  Voilà ,  dit-il,  un  efclave  qui  en  frappe  un 
î>  autre  ".  Parole  fenfée,  qui  nous  fait  compren- 
dre le  prix  d'une  ame  qui  fait  fe  pofféder. 

Une  femme  vint  un  jour  à  l'audience  du  Chan- 
celier de  Sillery  ,  &  s'oublia  aflez  pour  lui  re- 
procher en  des  termes  outrageants ,  la  perte  d'un 
procès  qui  l'intéreflbit.  Le  Chancelier  fe  conten- 
ta, pour  toute  vengeance,  de  demander,  fans  s'é- 
mouvoir, à  l'homme  qui  l'accompagnoit,  fi  elle 
étoit  fa  femme.  Et  comme  ce  mari  lui  eut  ré- 
pondu qu'oui  :  »  En  vérité,  lui  répartit  leChan- 
i>  celier,  je  vous  plains  bien;  ramenez-la  cher 
»  vous  ". 

Une  pimbêche  d'importance  qui  avoitun  pro- 
cès ,  étoit  venue  folliciter ,  en  fa  faveur ,  un  pre- 
mier-Préfident  de  Cour  fouveraine.  Comme  ce 
Magiftrat  ne  lui  avoit  pas  fait  l'accueil  qu'elle 
croyoit  lui  être  dû  ,  elle  dit ,  en  pafTant  dans 
l'anti-chambre ,  mais  affez  haut  pour  être  enten- 
due du  Préfident  :  Pejîe  foit  du  vieux  Jînge.  Le 
lendemain  néanmoins  l'affaire  fut  appellée,  & 
cette  Dame  gagna  fon  procès.  Elle  courut  aufli- 
tôt  remercier  le  Préfident ,  qui ,  pour  toute  ven- 
geance ,  fe  contenta  de  lui  dire  :  »  Sachez ,  Ma- 
j»  dame ,  une  autre  fois>  qu'un  vieux  fmge  eft 
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5>  toujours  difpofé  à  faire  plaifir  aux  guenons  ". 
Ce  mot  a  été  attribué  à  M.  de  Harlay. 

Ce  même  Magiftrat  reconduifoit  une  femme  de 
condition,  qui|ne  fâchant  point  en  être  (1  pro- 
che ,  grommeloit  quelques  injures.  Mais  l'ayant 
aufïî-tôt  apperçu  :  Ah  !  Monfieur,  lui  dit-elle, 
vous  êtes  là?  »  Madame  ,  lui  répondit  le  Magif- 
3)  trat  >  vous  dites  de  fi  belles  chofes  qu'on  ne 
3>  fauroit  vous  quitter  ".  Et  il  l'accompagna  juf- 
qu'àfon  carrofTe. 

Quelqu'un  vint  avertir  le TafTe,  célèbre  Poëte 
Italien  ,  qu'il  fe  préfentoit  une  occafion  favora- 
ble de  fe  venger  d'un  homme  ,  qui ,  par  envie 
&  par  jaloufie,  lui  avoit  rendu  mille  mauvais 
fervices.  Ce  n'eft  pas  la  vie  ou  l'honneur,  ré- 
pondit le  Taffe,  que  je  defire  d'ôter  à  cet  en- 
vieux ,    c'eft    feulement  fa  mauvaife  volonté. 
Huffein ,  fils  d'Ali  VI,  Calife  des  Mufulmans, 
ayant  été  bîeffé  par  un  efclave  ,  qui  laifla  tom- 
ber par  mégarde  un  plat  de  viandes  chaudes  fur 
fa  tête ,  le  regarda  d'un  œil  aflez  fier ,  mais  fans 
emportement.  L'efclave  fe  jetta  auffi-tôt  à  fes 
pieds,  ôc  lui  dit  ces  paroles  de  l'Alcoran  \Le 
Paradis  ejl  fait  pour  ceux  qui  retiennent  &  domp' 
uni  leur  colère.  Huffein  lui  répondit  qu'il  n'en 
reffentoit  aucun  mouvement.  L'efclave  continua 
de  réciter  les  paroles  du  même  verfet ,  &  qui 
pardonnent  à  ceux  qui  les  ont  offenfés.  Je  te  par- 
donne aufli ,  répliqua  Huffein  :  enfin ,  l'efclave 
achevant  de  prononcer  les.  dernières  paroles  du 
texte  :  Dieu  aime  fur-tout  ceux  qui  leur  font  du 
bien,  Huffein  lui  dit  :  je  te  donne  auffi  la  liber- 
té,  &  quatre  cents  dragmes  d'argent.  Bib,  Or. 

Jean  Ruffo ,  dans  fesapophthegmes ,  rapporte 
ce  rare  exemple  de  modération.  L'Efpagnol  Lo-» 
pez  de  Acuna,  qui  vivoit  vers  l'an  1578,  s'ar- 
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mant  à  la  hâte  pour  un  coup  de  main ,  dit  à  deux 
domeftiques  qui  Thabilloient,  de  mettre  mieux 
foncafque,  parce  qu'il  lui  caufoit  une  grande 
douleur  à  l'oreille.  On  lui  foutint  obftinément 
que  cela  ne  pouvoit  pas  être;  &  fans  infifler  da- 
vantage ,  il  partit  pour  le  lieu  où  le  danger  &  la 
gloire  Tappelloient.  A  ion  retour,  il  jette  fon 
cafque  &  fon  oreille,  &  dit  à  Tes  ferviteurs  avec 
douceur  :  Ne  vous  difois-je  pas  que  mon  cafque 
étoit  mal  mis  ?  Un  Gentilhomme  Efpagnol ,  de- 
vant qui  on  contoit  ce  trait  fingulier,  avoua  que 
s'il  eût  été  Dom  Lopez,  il  eût  coupi  les  oreil- 
les à  ces  deux  coquins  :  Ceût  été,  lui  répondit 
quelqu'un  ,  v^«^re  la  fienne  à  vil  prix ,  au-lieu 
d^acheter  ,  comme  Dom  Lope^  ,  toutes  les  langues 
.de  la  renommée  qui  célébreront  à  jamais  fa  modéra^ 

ÙOff* 


MODES,    HABILLEMENTS. 

U  N  étranger  qui  s'arrête  en  France,  dit  un 
Auteur  étranger  lui-même ,  eft  furpris  des  chan- 
gements continuels  que  la  mode  introduit  dans 
ies  habillements.  Il  croit  voir  des  gens  qui  ef- 
faient  toute  forte  d'habits ,  fans  pouvoir  en  trou- 
ver un  qui  leur  convienne  ,  &  enfin  ,  fans  qu'il 
y  en  ait  un  qui  ne  leur  convienne  pas.  Toutes 
les  fois  qu'ils  paffent  à  une  mode  nouvelle  ,  ils 
affurent  tort  férieufement,  &  prouvent  par  bon- 
nes raifons ,  qu'elle  fied  mieux,  ou  qu'elle  eft 
plus  commode  que  celle  qu'ils  viennent  de  quit- 
ter ;  &  on  croiroit  prefque  qu'il  en  eft  quelque 
chofe;  cependant  au  bout  de  cent  changements, 
tous ,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  de  bien  en  mieux , 
on  le*  voit  revenir  aux  anciennes  modes ,  c'eft- 

à- dire, 
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à-dlre,  qu'après  bien  des  mouvements,  ils  fe 
trouvent  à  l'endroit  d'où  ils  étoient  partis. 

Lorfque  le  Czar  Pierre  vint  en  France  ,  il  re- 
marqua un  Seigneur  de  la  Cour  qui  avoit  cha- 
que jour  un  habit  d'un  nouveau  goût.  Le  Czar 
dit  à  ceux  qui  Taccompagnoient  :  //  me  parou 
que  ce  Gentilhomme  François  nefl  pas  content  de 
Jon  tailleur. 

Dans  le  douzième  fiecle  &  les  trois  fuivants  » 
les  François  étoient  habillés  d'une  efpece  de 
foutane  qui  leur  defcendoit  jufqu'aux  pieds.  La 
Noblefle  portoit  par-deflus  cette  foutane  un 
manteau  ou  cafaque  ,  dont  les  manches,  très- 
larges  &  très-amples ,  fe  rattachoient  par-de- 
vant fur  le  pli  du  bras ,  &  pendoient  par-der- 
riere  jufqu'aux  genoux.  Un  chaperon ,  efpece  de 
capuchon ,  qui  avoit  un  bourrelet  au  haut ,  & 
une  queue  pendante  par-derriere,  fervoit  à  cou- 
vrir la  tête.  Ce  chaperon,  qui  recevoit  diffé- 
rentes fourrures  &  divers  ornements,  eft  deve- 
nu, comme  Ton  fait,  i'épitoge  des  Préfidents  à 
mortier,  l'aumuce  des  Chanoines,  &  la  chauffe 
des  Confeillers  ,  Avocats,  Dofteurs  ôc  Profef- 
feurs  de  rUniverilté. 

Sous  Charles  V  ,  on  imagina  les  habits  bla- 
fonnés  ou  chamarrés  de  toutes  les  pièces  armo- 
îiales  de  l'écu.  On  vit  paroître  enfuite  fous 
Charles  VI ,  L'habit  mi-parti ,  tel  qu'eft  encore 
celui  de  la  plupart  des  Echevins  &  des  bedeaux. 
Du  temps  de  François  I,  on  quitta  l'habit  long 
pour  donner  dans  l'extrémité  oppofée.  L'habil- 
lement de  ce  temps  efl  un  pourpoint  à  petites 
•bafques ,  &  un  caleçon  tout  d'une  pièce  avec 
ies  bas.  Cet  habit  ferroit  de  fi  près,  &  prenoit 
fi  bien  la  taille,  qu'il  en  étoit  indécent.  Les  gens 
graves  prirent  le  large  haut-de-chaufle ,  à  la 
Tom^  IL  H 
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Suiffe;  les  jeunes  gens  imaginèrent  les  trouffes  i 
efpece  de  haut-de-chaufles  court  &  relevé,  qui 
ne  venoit  qu'à  la  moitié  des  cuifles ,  &  que  l'on 
couvroit  d'une  demi-jupe.  Cette  mode  ,  qui 
fubfifta  jufqu'à  Louis  XIII,  fit  place  à  celle  qui 
règne  aujourd'hui. 

A  regard  des  femmes ,  elles  étoient  coëffées, 
fous  le  règne  de  Charles  VI,  d'un  haut  bonnet 
en  pain  de  fucre;  elles  attachoient  au  haut  de  ce 
bonnet ,  un  voile  qui  pendoit  plus  ou  moins ,  fé- 
lon la  qualité  de  la  perfonne.  Elles  prirent,  fous 
le  règne  de  François  I  &  de  Henri  II,  de  petits 
chapeaux  avec  une  plume.  Depuis  Henri  II  juf- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Henri  IV  ,  elles  porte- 
ïent  de  petits  bonnets  avec  une  aigrette. 

Sous  François  II ,  les  hommes  trouvèrent  qu'uil 
gros  ventre  donnoit  un  air  de  majefté,  &  les  fem- 
mes imaginèrent  auflî-tôt  qu'il  en  étoit  de  même 
d'un  gros  cul  ;  on  avoit  de  gros  ventres  &  de  gros 
culs  poftiches,  &  cette  ridicule  mode  dura  trois 
ou  quatre  ans.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de  fingu- 
lier,  c'eft  que  lorfqu'elle  commença,  les  fem- 
mes parurent  ne  fe  plus  foucier  de  leur  vifage, 
&  commencèrent  à  le  cacher  ;  elles  prirent  un 
loup  ,  efpece  de  mafque,  &  n'alloient  plus  que 
inafquées  dans  les  rues ,  aux  promenades ,  en 
vifite  ,  &  iiiême  à  l'Eglife.  Voye:^  Us  EJfais  hif- 
toriques  fur  Paris. 

Au  loup  a  fuccédé  une  autre  efpece  de  maf-^ 
que,  le  rouge  &  las  mouches. 

Vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  &  même  au  com- 
mencement de  celui-ci,  nos  Dames  portoient  de 
hautes  coëftures  à  tuyaux  d'orgue,  &  fi  élevées , 
que  leur  tête  fembloit  placée  au  milieu  du  corps, 
C'eft  cy  qui  faifoit  dire  au  cauftique  la  Bru)*ere» 
qu'il  fàUoit  juger  des  femmes  depuis  la  chauffurç 
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jufqu'à  la  coëffiire  exclufivement  ;  à-peu-prè$ 
comme  on  mefure  le  poiflbn ,  entre  queue  &  tê- 
te. Les  Françoifes  ont  l'obligation  de  leurs  peti- 
tes coëffures  à  deux  Angloifes  qui  vinrent  à  Ver- 
failles  en  17 14.  Elles  fe  préfenterent  dans  le  mois 
de  Juin  ou  juillet  pour  voir  fouper  le  Roi 
Louis  XIV,  qui  étoit  déjà  à  table.  Elles  ne  fu- 
rent pas  plutôt  entrées,  que  toutes  les  perfonnes 
qui  éioient  au  fouper ,  étonnées  de  la  petiteffe 
de  leurs  coëffures,  qui  n'avoient  nul  rapport  à 
celles  des  Françoifes ,  &  ne  les  connoifl'ant  pas 
•pour  étrangères,  firent  un  fi  grand  brouhaha, 
que  le  Roi  demanda  avec  émotion  ce  qui  le  cau- 
foit.  On  lui  répondit  que  c'étoit  l'arrivée  de  deux 
Dames  extraordinairement  coëffées ,  qui  fe  pré- 
fentoient  pour  avoir  l'honneur  de  voir  fouper  Sa 
Majeflé.  Le  Roi  les  apperçut  alors  ;  &  après  les 
avoir  confidérées  un  inftant,  il  dit  aux  Duchef- 
fes  &  aux  autres  Dames  préfentes  à  fon  fou- 
per ,  que  fi  toutes  les  femmes  étoient  raifonna- 
bles,  elles  ne  fe  coëfferoient  jamais  autrement 
que  ces  deuxX)ames.  Il  le  dit  mente  d'un  ton 
à  faire  croire  que  û  on  paroiffoit  autrement  de- 
vant lui,  on  ne  lui  feroit  pas  fa  cour.  Il  nefau- 
dioit  pas  connoître  le  génie  du  François ,  &  fou 
goût  pour  toutes  les  modes ,  pour  douter  que 
celles  qui  étoient  préfentes  au  difcours  du  Roi , 
héfiterent  un  moment  à  prendre  leur  parti.  El- 
les firent  travailler  toute  la  nuit  à  la  diminution 
de  leurs  coëffures ,  qui  étoient  à  trois  étages  , 
foutenus  par  des  fils  d'archal.  Elles  réprimèrent 
d'abord  les  cleux  plus  hauts ,  n'en  conferverent 
qu'un  ,  qu'elles  raferent  encore  de  moitié.  Les 
Dames,  parées  de  cette  nouvelle  coëfFure,  ne 
manquèrent  pas  de  fe  trouver  à  la  Meffe  du  Roi, 
mais  avec  un  férieux  qui  les  fatiguoit  extréms- 
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ment  à  garder.  Au  fortir  de  la  chapelle.  Sa 
Majeflé  leur  en  fit  compliment,  &  ajouta  ex- 
prerrément  qu'elles  n'avoient  jamais  été  mieux 
coëffées.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
palier  cette  mode  de  la  Cour  à  la  Ville,  &  de 
la  Ville  à  la  Province.  Mais  elle  étoit  11  fage  , 
qu'on  pouvoit  parier,  que,  fans  Tapprobation 
expreffe  du  Roi ,  elle  ne  fe  feroit  point  établie. 
Les  vertugadins  prirent  faveur  dans  le  même 
temps.  Mais  les  femmes,  qui  avoient  déjà  prof- 
crit  cette  mode  ,  fe  gardèrent  bien  ,  quand  elles 
la  renouvellerent ,  de  conferver  le  nom  de  ver^ 
tugadin.  Il  leur  auroit  femblé  qu'elles  portoient 
une  antiquaille,  &  qu'elles-mêmes  l'étoient.  El- 
les l'appellerent  donc  panier  ;  &  ce  nom  prit 
d'autant  mieux,  qu'il  jouoit  avec  celui  d'un  Ma- 
giftrat  mort  depuis  peu  d'années  en  repaflant  de 
la  Martinique  en  France.  Elles  avoient  le  plaifir 
de  dire ,  apportez-moi  mon  Maître  des  Requêtes» 
Cette  mode,  originaire  de  France,  &  qui  a  tou- 
jours fubfifté  dans  le  pays  étranger,  revint  dans 
ce  Royaume  avec  les  deux  Angloifes,  dont  il 
vient  d'être  parlé.  La  fcene  qu'elles  avoient  ef- 
fuyées  à  Verfailles  tourna  à  leur  gloire;  mais 
deux  jours  après ,  celle  des  vertugadins  manqua 
d'être  très-férieufe  pour  elles.  Elles  fe  prome- 
noientun  foir  dans  la  grande  allée  des  Tuileries, 
&  le  vafte  étalage  de  leurs  jupes,  qui  n'étoit 
produit  que  par  des  cerceaux  de  baleine,  frappa 
d'abord  les  fpeélateurs.  On  s'emprefla  fi  fort 
pour  les  voir,  qu'elles  faillirent  à  être  étouffées 
par  la  foule.  Un  des  bancs  adolTés  aux  palilTades 
d'ifs ,  qui  étoient  dans  ce  temps>là  aux  deux  cô- 
tés de  la  grande  allée ,  les  fauva.  Un  Officier  des 
Moufquetaires,  qui  fe  trouva  près  d'elles,  em- 
pêcha qu'elles  ne  fulTent  écrafées  par  la  multi? 
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tude  qui  augmentoit  fans  cefle.  Le  feul  expé- 
dient qu'il  put  trouver,  fut  de  les  faire  paflef 
au  travers  de  la  paliffade,  &  de  les  mener  à  l'o- 
rangerie des  Tuileries,  où  il  logeoit.  C'eft  à 
cette  aventure  que  les  paniers  durent  leur  retour 
fur  la  fcene.  Mais  la  mode  n'en  revint  que  par 
degrés  ;  les  femmes  n'oferent  pafler  tout  d'un 
coup  à  ce  vafte  étalage  ,  qui  parut  d*abord  im- 
modefte  &  très-indécent.  Les  Aârices  hafarde- 
rent  les  premières  d'en  porterfur  le  théâtre  Thy- 
ver  fuivant;  &  les  femmes  élégantes,  accoutu- 
mées à  les  imiter  d'abord  de  loin,  commencè- 
rent par  porter  des  jupons  de  crin  piqués-;  elles 
mirent  enfuite  des  criardes  ,  efpece  de  grofle 
toile  bougrannée ,  pliffée  autour  des  hanches.' 
L'été  de  1716  fut  extrêmement  chaud;  oi  c'eft 
à  cette  faifon  que  l'on  peut  fixer  le  renouvelle- 
ment des  vertugadins  en  France.  Pendant  cet 
été,  deux  Dames  qualifiées  ,  fous  prétexte  de  la 
chaleur  &  de  leur  embonpoint,  portèrent  des 
paniers  chez  elles.  Peu-à-peu  ,  elles  fe  hafarde- 
rent  d'en  porter  aux  Tuileries,  mais  elles  n'y 
allèrent  que  les  foirs  ;  &  pour  éviter  l'entrée  des 
portes  ordinaires  ,  où  il  y  a  toujours  beaucoup 
de  livrée ,  elles  pafTerent  par  l'orangerie.  On 
s'accoutuma  enfin  aux  paniers  de  ces  Dames  , 
qui,  peu-à-peu,  furent  hardies  à  fe  montrer. 
Quelques  autres  femmes  les  imitèrent,  &  la 
mode  devint  univerfelle.  Ce  n'eft  pas  fans  pei- 
ne ,  comme  l'on  voit,  que  les  Françoifes  ont 
réuffi  à  fe  défigurer  la  taille  par  d'énormes  cer- 
ceaux de  baleine ,  après  s'être  gâté  le  teint  par 
le  fard.  Foyci  Bcjutc, 
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jyi.  Martiiielli,  Auteur  de  quelques  lettres 
critiques  fur  la  mufique  Italienne,  attribue  les 
révolutions  du  goût  dans  cette  mufique,  aux 
chanteurs  &  aux  cantatrices,  qu'il  eft  tenté  de 
comparer  à  ces  beautés  coquettes  qui  facrifient 
tout  à  leur  prétention.  La  mufique,  dii'il ,  fut 
d*abord  confacrée  à  chanter  hs  louanges  du 
Très-Haut.  Elle  étoit  fimple,  mais  majeAueufe, 
En  paffant  fur  le  théâtre,  elle  devint  plus  tra- 
vaillée, plus  variée,  plus  agréable,  plus  vive; 
on  connut  davantage  ce  dont  elle  étoit  capable. 
Elle  retint  néanmoins,  jufqu'au  commencement 
de  ce  fiecle  ,  beaucoup  de  cette  fimplicité  natu- 
relle ,  de  ce  ton  mâle  &  févere  qui  cara^lérifoit 
les  chants  d'Eglife.  Siface  &  La  Tilla,  l'un  & 
l'autre  Tofcans,  6c  les  plus  grands  Muficiens  de 
cette  école  ancienne,  ont  fixé  à  eux  l'époque  de 
ce  chant  fimple ,  naturel  &  grave.  La  Santa, 
Stella  ,  La  Reggiana  ^  Mcolino  &  Sene:(jno  , 
^toient  de  la  même  école.  Le  premier,  conti- 
nue le  même  Auteur,  qui  commença  à  gâter  no- 
tre mufique  ,  fut  Pijloccolo,  de  Bologne.  11  chanta 
d'abord  fur  le  théâtre;  mais  contraint ,  à  caufe 
de  fa  voix  défagréable  &  de  fa  figure  difgracieu- 
fe  ,  d'abandonner  la  fcene ,  il  fe  fit  Prêtre,  &  fe 
mit  à  enfeigner  un  art  qu'il  s 'étoit  jugé  incapa- 
ble de  pratiquer  avec  fuccès.  Ses  plus  célèbres 
écoliers  furent  Bernacchi  &  Pafi,  tous  deux  de 
Bologne ,  &  fes  compatriotes.  Le  premier ,  très- 
favant  &  très- adroit  à  parcourir  les  paffage?  les 
plus  difficiles  de  la  mufique  dans  le  court  efpace 
d'une  arif  tte ,  mérita  les  applaudiflements  de 
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quelques  enthoufiaftes  ami  des  difficultés  ;  mais 
il  ne  réuffit  jamais  à  plaire  généralement,  parce 
qu'il  quiitoit  fouvent  Texprefllon  du  fentiment 
qu'il  avoit  à  rendre ,  pour  fe  livrer  à  Ces  vols 
pindariques.  Ajoutez  à  cela ,  qu'il  avoit  une  voix 
peu  flatteufe ,  &  que  fa  figure  ne  repréfentoit 
pas  aflez.  Le  Pafi ,  au  contraire,  ne  retint  des 
leçons  de  fon  maître ,  que  ce  qu'il  lui  falloitpour 
faire  valoir  une  voix  foible  à  la  vérité ,  mais  trèsr 
gracieufe  ;  ce  qui ,  joint  à  une  figure  avantageu- 
le,  lui  mérita  en  peu  de  temps  la  réputation  du 
chanteur  le  plus  agréable  &  le  plus  parfait  qui 
ait  paru  fur  la  fcene.  Païta  fut  contemporain  de 
Bernacchi  ;  &  quoiqu'il  n'eût  qu'une  ténore  ,  & 
même  un  fon  de  voix  très-défagréable ,  il  s'exerça 
néanmoins  dans  le  même  genre  que  ce  Muficien. 
Vers  le  même  temps,  la  Cunoni  &:  la  Fauftina 
montèrent  fur  le  théâtre.  La  première  avoit  une 
voix  de  peu  d'étendue,  mais  par-tout  également 
douce  ,  également  fonore;  elle  mettoit  dans  fon 
chant,  le  même  goût,  le  même  naturel  que  le 
Pafi.  On  la  nomma  la  lyre  d'or.  La  voix  de  la 
Fauflina  étoit  plus  brillante,  &  d'une  légèreté 
fans  égale  :  elle  fut  regardée  comme  une  nouvelle 
fyrene.  Pour  exprimer  le  plaifir  qu'on  avoit  h 
l'entendre  ,  on  a  dit  que  les  goutteux  quittoient 
leurs  lits  quand  elle  devoit  chanter.  On  lui  frap- 
pa des  médailles  à  Florence  ;  &  par-tout  elle  re- 
çut des  applaudifl"ements  fans  nombre.  Le  chans 
compliqué  &  travaillé  de  Bernacchi  eut  bien 
éts  imitateurs  parmi  la  jeunefle  du  théâtre  ;  tous 
ceux  qui  fe  fentirent  du  talent ,  tentèrent  de 
léufiîr  dans  une  entreprife  fi  difficile  ;  &  les 
coppofiteurs  de  mufique  furent  obligés  de  facri- 
fier  à  ce  goût  dominant.  Polymnie  ne  fut  plus 
une  gentille  &  fimple  bsrgere  j  elle  quitta  mêmg 
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ce  dehors  gracieux  &  impofant  qu'elle  prenoît 
toujours  pour  paroitre  fur  le  théâtre ,  &  devint 
bientôt  une  coquetre  folâtre  &  capricieufe  :  elle 
préfenta  fes  penfées  d'une  manière  fiembarraflee 
&  fi  équivoque,  qu'il  ne  fut  plus  poflîble  de  les 
interpréter.  La  Fauftina ,  par  le  nom  qu'elle  fe 
iît  ,    contribua  aufTi  à  introduire  un  nouveau 
genre  dans  la  mufique.  Les  chanteurs  ,  hom- 
mes &  femmes,  fans  avoir  égard  à  leurs  talents 
&  au  genre  de  voix  qu'ils  avoient,  voulurent 
l'imiter,  &  le  compofiteur  fut  obligé  de  fe  con- 
former à  leurs  caprices.  Mais  ce  qui  prouve  com- 
bien le  mauvais  goût  a  d'empire,  c'eft  que  per- 
fonne  ne  chercha  à  étudier  le  goût  fimple  de  la 
Guzzoni  &  du  Pafi ,  par  la  raifon  qu'il  étoit  trop 
naturel.  Dans  la  chaleur  de  cette  révolution, 
FarinelU  parut  avec  une  voix  proportionnée  à  fa 
ftature  gigantefque,  ayant ,  de  plus  que  les  voix 
ordinaires  des  deffus,  fept  ou  huit  tons,  égale- 
ment fonores ,  &  par-tout  limpides  &  agréables , 
poffédant  d'ailleurs  toute  la  fcience  muficale  à 
un  degré  éminent,&  tel  qu'on  pou  voit  l'efpérer 
du  plus  digne  élevé  du  favant  Porpora»  Il  par- 
courut y  avec  une  agilité  &  une  franchife  fans 
égale,  tous  les  fentiers  de  la  mufique,  battus 
par  Bernacchi  avec  quelques  fuccès,  &  devint, 
en  un  moment ,  Tidole  des  Italiens ,  &  enfin ,  du 
inonde  harmonique.  Ce  prodige  de  la  nature  & 
de  l'art  caufa  bien  du  défordre  dans  l'empire  de 
l'harmonie  ;  les  compofiteurs ,  les  chanteurs  & 
les  fymphoniftes ,  épris  du  même  enchantement , 
voulurent  à  toute  force  farineller.  Le  naturel  ÔC 
l'expreflion  du  fentiment  difparurent  du  chant, 
on  tenta  par-tout  les  impofîibles.  Quelques-uns 
cependant  ont  fu  mettre  à  profit  les  vols  pindari- 
ques  de  Farinelli  ;  entr'autres  Salimbdli ,  mort  de- 
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puîs quelque  temps  ,  Cafardîi  &  la  Mi^ottï ^Xo\x% 
difciples  du  célèbre  Porpora.  Nous  fommes  rede- 
vables à  ce  grand  maître ,  ajoute  M.  Martlnellî, 
de  la  fenfation  que  nous  éprouvons  en  écoutant 
chanter  ces  habiles  élevés  ,  parce  qu'il  leur  a  ap- 
pris à  rendre  le  caractère  &  le  vrai  fentlment  des 
paffions;  ce  qui  peut  s'appeller  le  chant  du  cœur. 
Tous  ces  efforts  capricieux,  tous  cespaflages, 
oïl  la  voix  fe  joue  &  fautille  fur  tous  les  tons ,  ne 
font  que  pour  Toreille.  En  effet,  ils  font  plus  pro- 
pres à  exciter  l'admiration  des  novices  qu'à  plaire 
à  celui  qui  eft  dans  l'habitude  de  fentir.  Il  y  a 
moins  de  différence  entre  les  gambades  d'un  hom- 
me qui  voltige  fur  la  corde,  &  les  pas  moelleux 
6c  bien  deflinés  d'un  danfeur  accompli.  Si  ces 
grands  Muficiensont  quelquefois  furchargé  leurs 
chants  de  prétintailles  &  de  roulements  portés 
jufqu'aux  nues,  on  doit  regarder  ceci  comme  un 
facrifice  au  goût  dominant.  Us  ont  appréhendé 
que  l'on  doutât  de  leurs  talents  pour  l'exécution'^ 
s'ils  ne  faifoient  point  de  temps  en  temps  des 
tours  de  force  ;  mais  ils  ont  été  les  premiers  à 
blâmer  de  pareilles  extravagances. 

Le  célèbre  Tartini,  qui  demeure  à  Padoue  , 
cft  regardé,  avec  raifon  ,  comme  le  plus  grand 
violon  d'Italie;  mais  jamais  ce  célèbre  artiue  n*a 
confondu  le  bruit  qui  étonne  les  oreilles ,  avec 
la  mélodie  qui  doit  parler  à  l'ame.  Les  plus  fa- 
meux vïrtuofes  Italiens  viennent  fouvent  fe  faire 
entendre  à  ce  grand  maître  ;  &  pour  obtenir  foiî 
fuffrage,  ils  ne  manqent  pas  de  faire  pétiller  leur 
archet,  &  de  déployer  tous  leurs  tours  d'adrefle 
&  de  force.  Lorfqu'ils  ont  fini  :  Cela  eft  bril- 
lant ,  dit  froidement  Tartini  à  la  plupart ,  cela 
eft  très-fort  :  mais  cela  ne  m'a  rien  dit ,  ajoute* 
t:U  en  portant  la  main  à  foti  cœur. 
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M.  Martinelli,  dans  la  vue  de  nous  prouver  lé 
pouvoir  de  la  inufique  pour  calmer  le  cara6lere 
emporté  d'un  homme ,  nous  cite  ces  deux  exem- 
ples modernes.  Un  jour  que  Stradella  ,  célèbre 
violon  de  Naples,  exécutoit  un  morceau  de  mu- 
squé à  Venife,  il  fit  une  fi  vive  impreffion  fur 
une  jeune  Demoifelle ,  qu'il  ravit  d'abord  fon 
cœur ,  bientôt  après  fa  perfonne ,  &.  s'enfuit 
avec  elle  à  Rome.  Un  Gentilhomme,  tuteur  d« 
la  Demoifelle,  outré  de  ce  rapt,  excite  un  jeune 
homme  qui  la  recherchoit  en  mariage ,  à  laver 
dans  le  fang  du  raviffeur,  une  injure  qui  leur 
étoit  commune.  Cet  amant  arrive ,  s'informe  oîi 
il  pourra  joindre  fon  rival ,  apprend  qu'il  doit 
jouer  tel  jour  dans  une  Eglife.  Il  s'y  rend  ,  en- 
tend Stradella,  &  ne  penfe  plus  qu'à  le  fauver; 
&  il  écrit  au  Gentilhomme,  que  lors  de  fon  ar- 
rivée, Stradella  étoit  parti.  Le  fécond  exemple 
rapporté ,  eft  celui  de  Palma ,  qui  étoit  auffi  un 
Muficien  Napolitain.  Surpris  dans  fa  maifon  par 
un  de  fes  créanciers  qui  vouloit  à  toute  force  le 
faire  arrêter ,  il  ne  répondit  à  fes  injures  &  à  fes 
menaces  que  par  une  ariette  :  on  l'écoute  ;  Pal- 
zna  chante  un  autre  air,  l'accompaene  de  fon 
clavecin ,  remarque  les  accords  qui  font  \q  plus 
d'imprefîion  fur  le  cœur  de  fon  créancier,  par- 
vient enfin  à  l'attendrir;  il  n'eft  plus  queftion  de 
payement,  on  lui  prête  encore  une  fomme  qu'il 
demande  pour  fe  délivrer  de  quelque  autre  em- 
barras. Si  Stradella,  avec  une  fimple  fonate  de 
violon,  ajoute  l'Auteur ,  a  pu  calmer  les  tranf- 
ports  furieux  d'un  rival  juftement  irrité,  &  ac- 
couru de  plus  de  cent  lieues  pour  fe  venger;  (i 
Palma ,  avec  une  voix  rauque,  eft  parvenu  à  ga- 
gner le  cœur  d'un  créancier  avide ,  à  en  obtenir 
|e  nouveaux  bienfaits ,  que  n*ont  pu.  faire  le» 
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chants  mélodieux  d*un  Poëte  philofophe  (Or- 
phée), qui  exécutoit  ce  que  lui-même  avoit 
compofé  ? 

Les  François  ont  difputé  aux  Italiens  le  prix 
de  la  mélodie.  La  préférence  que  toutes  les  na- 
tions accordent  à  la  mélodie  Italienne ,  femble 
avoir  décidé  le  différend.  On  peut  encore  fe 
convaincre  de  la  fupériorité  des  Italiens  à  cet 
égard,  en  obfervant  les  diverfes  imprefîions  que 
font  fur  une  oreille  neuve  les  chants  François  ÔC 
Italiens.  C'eft  ce  qu'à  fait  M.  RoufTeau.  J*ai  j 
dit-il  5  vu  à  Venife  un  Arménien ,  homme  d'ef- 
prit,  qui  n'avoit  jamais  entendu  de  mufique , 
&  devant  lequel  on  exécuta  dans  le  même  con- 
cert un  monolog4e  François  qui  commence  par 
ce  vers: 

Temple  facré  ,  {"éjour  tranquille  ; 

Et  un  air  de  Galuppi ,  qui  commence  par  ce- 
lui-ci : 

Vol  chc  languitte  fcnyï  /pcrania. 

L'un  &  l'autre  furent  chantés,  médiocrement 
pour  le  François ,  6c  mal  pour  l'Italien ,  par  un 
homme  accoutumé  feulement  à  la  mufique  Fran- 
çoife  ,  &  alors  très-enthoufiafte  de  celle  de  Ra- 
meau. Je  remarquai  dans  l'Arménien ,  durant 
tout  le  chant  François ,  plus  de  furprife  que  de 
plaifir  ;  mais  tout  le  monde  obferva ,  dès  les  pre- 
mières mefures  de  Tair  Italien ,  que  fon  vifage  & 
fes  yeux  s'adouciffoient  ;  il  étoit  enchanté,  il 
prêtoit  fon  ame  aux  impreflions  de  la  mufique  ; 
&  quoiqu'il  entendît  peu  la  langue ,  les  fimples 
fons  lui  caufoient  un  raviffement  fenfible.  Dès 
ce  moment ,  on  ne  put  lui  faire  écouter  aucun 
air  François. 
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Les  Italiens  font  exécuter  leur  mufique  par 
des  Cajîrats.  Un  François  avouoit  qu'il  ne  pou- 
voit  s  accoutumer  à  ces  voix ,  &  qu'il  lui  iem- 
bloit  toujours  qu'il  y  manquoit  quelque  chofe. 
Ceft  auffi  ce  que  vouloit  dire  une  petite  fille 
qui  venoit  d'entendre  Cariflini.  On  louoit  beau- 
coup ce  chanteur  :  Oui ,  difoit-elle ,  il  a  une  jo" 
lu  voix;  mais  il  me  femble pourtant  quil y  man* 
^ue  quelque  chofe. 

Un  Caftrat  en  Italie,  qui  a  une  belle  voix; 
peut  fe  flatter  d'une  fortune  confidérable.  Le  cé- 
lèbre Farinelli,  revenant  de  Madrid,  où  fa  voix 
lui  avoit  procuré  la  fortune  la  plus  brillante, 
faifoit  à  Benoît  XIV  le  détail  des  biens ,  des  em- 
plois, des  honneurs  dont  il  avoit  été  comblé: 
C'eft-à-dire  ,  lui  dit  le  Pape,*lorfqu'il  eut  fini, 
que  vous  avez  trouvé  là  ce  que  vous  aviez 
laiflé  ici. 


NAÏVETÉ. 

Lu  A  naïveté  efl  Texpreflion  de  la  franchife ,  de 
la  liberté,  de  la  fimplicité  ou  de  l'ignorance,  & 
fouvent  de  tout  ceiâji  la  fois.  On  rit  d'une  naï- 
veté comme  Ton  rit  d'un  ridicule  que  Ton  ap- 
perçoit  dans  un  autre ,  &  dont  l'on  fe  croit  foi- 
même  exempt.  Quelquefois  aufTi  la  naïveté  ex- 
cite les  ris  par  les  équivoques  qu'elle  fait  naître. 
f^oyei  Enfants  ,  Payfans. 

Un  Fermier-général  avoit  à  fon  carrofTe  deux 
chevaux  gris  pommelés ,  les  plus  beaux  &  les 
mieux  choifis  que  l'on  pût  voir.  En  ayant  perdu 
un,  il  envoya  fon  cocher  chez  tous  les  maqui- 
gnons de  Paris  pour  lui  en  acheter  un  autre  fem- 
blable,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  Le  ççcher  de 
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'retour  ;  Hé  bîen,  lui  dit  fon  maître,  aùffi-tôt  qu'il 
Tapperçut,  as-tu  réufîi?  Oui^  Monjieur,  lui  rér 
pondit  le  cocher, /^ji  trouvé  votre  pareil. 

Le  Roi  montrant  un  cheval  à  M.  le  Grand- 
Prieur,  &  lui  demandant  ce  qu'il  en  penfoit,  lui 
dit  :  On  veut  me  le  vendre  pour  Turc,  &  je 
vous  prie,  vous  qui  vous  y  connoiffez,  de  m'en 
dire  votre  fentiment.  Ah  î  Sire ,  répondit  le 
Grand-Prieur,  il  eft  chrétien  comme  vous  & 
moi.  Le  Moyen  de  parvenir. 

Un  homme  fort  fimple  venoit  d'acheter  une 
charge  d'Auditeur  des  comptes.  Il  fut  au  fermon  ; 
&  à  chaque  fois  que  le  Prédicateur  difoit ,  mon 
cher  auditeur,  il  prenoit  cela  pour  lui ,  fe  ievoit  9 
&  faifoit  une  inclination. 

Un  Officier  devenu  borgne  à  la  guerre,  por* 
toit  un  œil  de  verre ,  qu'il  avoit  foin  d'ôter  lorf- 
qu'il  fe  couchoit.  Se  trouvant  dans  une  auber- 
ge ,  il  appelle  la  fervante,  &  lui  donne  cet  œil 
pour  qu'elle  le  pofe  fur  une  table.  Cependant  la 
îervante  ne  bougeoir  point.  L'Officier  ,  per- 
dant patience,  lui  dit  :  Eh  bien,  qu*attends-tu 
là?  J'attends,  Monfxeur,  que  vous  me  donniez 
l'autre. 

Un  bourgeois ,  qui  étoît  à  fa  maifon  de  cam- 
pagne ,  fe  promenoit  dans  fon  jardin  pendant 
l'ardeur  du  foleil.  Son  jardinier,  qui  ne  l'atten- 
doit  pas  fi-tôt,  s'étoit  endormi  fous  des  arbres 
fruitiers.  Il  va  le  trouver,  tout  en  colère:  Com- 
ment ,  coquin  ,  lui  crie-t-il ,  tu  dors  au-lieu  de 
travailler;  tu  n'es  pas  digne  que  le  foleil  t'éclai- 
re.  C*efl  auffi  pour  cette  raifon ,  lui  dit  le  Jardi- 
nier ,  en  fe  frottant  les  yeux ,  que  je  me  fuis  mis 
SL  l'ombre. 

VnQ  Dame  de  la  Cour  favoit  que  M.  de  L*** 
étoit  impulidânc ,  &.  ne  le  connoilloit  pas  de  vue: 
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c'éioît  un  fort  bel  homme.  L'ayant  rencontré 
dans  une  maifon  étrangère  ,  elle  demanda  qui 
c'étoit.  On  lui  dit  :  C'eft  le  Marquis  de  L**  *. 
Ah!  dit-elle,  qui  n'y  feroit  attrapé? 

Un  Seigneur  Allemand  rendoit  des  vifites 
très-fréquentes  à  une  Demoifelle.  La  mère  de 
cette  jeune  perfonne  ,  qui  craignoit  que  Ton  en 
médît ,  demanda  un  jour  à  ce  Seigneur  fur  quel 
pied  il  la  voyoit.  Eft-ce  pour  le  mariage ,  ou  pour 
autrement  ?  L'Allemand  lui  répondit  aflez  in- 
génuement  :  C'eft  pour  autrement. 

XJn  père  avoir  fes  raifons ,  pour  ne  pas  exa- 
gérer devant  fa  fille,  le  bonheur  du  mariage. 
Celle  qui  prend  mari ,  lui  difoit-il ,  fait  bien  ; 
mais  fait  mieux  celle  qui  n'en  prend  pas.  Mon 
père  ,  répondit  la  doucette ,  faifons  bien ,  fera 
mieux  qui  pourra. 

La  grande  raifon ,  y^;zj  dot,  avoit  déterminé 
Harpagon  à  livrer  fa  fille  entre  les  mains  d'un 
"vieux  pénard.  La  timide  Agnès,  viélime  de  fa 
famille ,  étoit  menée  à  l'Eglife.  Lorfque  le  Prê- 
tre eut  fait  prononcer  le  fatal  oui  à  l'époux,  il 
demanda  également  le  confentement  de  la  pau- 
vre fille.  Homme  de  bien ,  lui  répondit-elle  en 
foupirant,  vous  êtes  encore  le  premier  qui ,  dans 
tout  ceci ,  m'ayez  confultée. 

Une  PrinceÏTe  de  grande  vertu,  &  qui  étoît 
detneurée  fille  toute  la  vie,  perdit  la  vue  fur  le 
retour  de  fon  âge.  Comme  elle  étoit  en  cet  état , 
un  pauvre  aveugle  fut  conduit  à  la  portière  de 
fon  carrofle ,  &  lui  dit  :  Ma  bonne  Dame ,  ayez 
pitié  d'un  pauvre  homme  qui  a  perdu  les  joies 
de  ce  monde.  La  Princeffe  demande  auiïi-tôt  à 
une  de  ces  femmes  :  Qua  donc  cet  homme  ,  efl-ce 
qu'il  efl  eunuque  ?  Non ,  ma  Princeffe ,  lui  répon- 
dit cette  femme ,  c'eft  qu'il  eft  aveugle.  Hilas  i 
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ïe  pauvre  homme ,  //  a  ralfon  ,  répliqua- 1« elle  , 
&  je  ny  fongeois  pas. 

Un  Duc  ayant  eu  quelque  difpute  pour  le 
pas  avec  un  Maréchal  de  France  :  Je  ne  com- 
prends pas,  dit-il,  fur  quoi  il  peut  fonder  fa 
prétention;  car  il  ne  doit  pas  ignorer  qu'au  facre 
du  Roi,  qui  eft  la  plus  grande  de  toutes  les  cé- 
rémonies ,  &  dans  les  féances  du  Parlement , 
nos  rangs  font  réglés,  &  les  Maréchaux  n'ont 
rien  à  difputer;  il  eft  vrai  qu'ils  nous  comman- 
dent à  l'armée  ;  mais  aufli,  ajouta-t-il,  yV  ne  m'y 
trouve  jamais. 

De  jeunes  Seigneurs  s*entretenoient  des  affai- 
res de  leurs  maifons,  &  des  gages  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  domeftiques,  &  fur- tout  à  leufs 
Maîtres-d'hôtel.  Un  d*entr*eux  dit ,  qu'il  don- 
lîoit  cent  piftoles  au  fien;  un  autre  déclara ,  qu'il 
€n  donnoit  deux  cents  :  Et  moi ,  dit  un  de  ces 
Meflieurs  ,  je  renchéris  par-deffus  vous  tous  , 
car  je  dtjnne  quatre  mille  francs  au  mien.  Cela 
eft  exorbitant ,  dirent  les  autres ,  &  jamais  on 
n'a  tant  donné  à  un  Maître-d'hôtel.  Quelqu'un 
de  la  compagnie  s'avifa  de  lui  demander  :  Mais , 
le  payez-vous?  Ohî  non,  dit-il. 

Une  groffe  fille,  forte  &  jouflue,  accufoitun 
vieux  Médecin  de  l'avoir  prife  par  force,  &  de- 
mandoit  qu'il  fût  condamné  à  Tépoufer  ,  finon, 
à  lui  payer  une  femme  confidérable.  Comment, 
lui  dit  le  Juge ,  étant  vigoureufe  comme  vous 
(êtes,  avez -vous  permis  qu'il  s'approchât  de 
vous?  N'aviez -vous  pas  aflez  de  force  pour 
vous  défendre?  »  Ah  !  Monfieur,  répondit-elle, 
V  j'ai  de  la  force  quand  je  querelle ,  mais  je  n'en 
i>  ai  point  quand  je  ris  ". 

Un  homme,  voulant  accoutumer  fon  cheval  à 
pç  point  manger ,  ne  lui  donna  plus  ni  foin ,  ni 
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avoine  :  le  cheval  mourut.  Que  je  fuis  malheu- 
reux ,  dit  cet  homme  !  j*ai  perdu  mon  cheval  dans 
le  temps  qu'il  s'accoutumoit  à  ne  plus  manger. 

Un  financier ,  qui  avoit  été  prié  à  un  bal ,  de- 
manda en  fortant,  un  furtout  d'hyver  qu'il  avoit 
laiffé  dans  l'anti- chambre.  On  lui  dit  que  quel- 
qu'un venoit  de  s'en  fervir  pour  aller  dehors ,  & 
qu'il  alloit  le  rapporter.  On  lui  nomma  un  certain 
d'Olignic  ou  d'Olignac.  Le  financier  auffi-tôt, 
entendant  ce  nom  Auvergnac,  dit  en  branlant  la 
tête  :  En  vain  j'attendrai  ici;  d'abord  qu'il'y  adu 
gnic  ou  du  gnac»  je  tiens  mon  furtout  perdu. 

Une  bonne  femme ,  après  avoir  fait  fa  prière 
devant  un  St.  Michel,  prit  deux  petits  cierges  » 
ÔC  attacha  l'un  à  l'image  de  St.  Michel ,  &  l'au- 
tre à  celle  du  diable ,  qui  eft  repréfenté  fous  fes 
pieds.  Le  Curé  qui  paflbit ,  lui  dit  :  Eh  l  que 
faites-vous,  bonne  femme?  Ne  voyez- vous  pas 
que  c'eft  le  diable  à  qui  vous  offrez  cette  bou- 
gie ?  Monfieur  le  Curé ,  répliqua-t«elle  ,  on  m*a 
toujours  dit,  qu'il  étoit  bon  d'avoir  des  amis  par- 
tout :  on  ne  fait  oii  Ton  peut  aller. 

Un  Archevêque  de  Milan  baptifoit  un  enfant 
du  Vice -Roi;  mais  il  étoit  fi  peu  accoutumé  aux 
fondions  de  fon  miniflere ,  qu'on  voyoit  l'eau 
lui  dégoutter  du  vifage.  Il  avoit  devant  lui  le 
rituel  qu'il  récitoit  mot  à  mot.  A  la  fin,  débar- 
raffé  de  cette  pénible  fonftion  :  Eh  !  bon  Dieu, 
dit-il ,  en  foupirant,  qu'il  en  coûte  quand  il  faut 
parler  en  public  ! 

Un  Poëte,  ou  un  pauvre  diable  qui  fe  donnoît 
pour  tel ,  avoit  préfenté  un  fonnet  de  fa  compo- 
fition  au  Pape  Clément  VIL  Ce  Pape,  en  jettant 
les  yeux  deflus ,  apperçut  au  fécond  ou  troifie- 
me  vers ,  une  fyllabe  de  moins.  Il  le  fit  obferver 
^u  Poëte.  Mais  celui-ci,  fans  fe  déconcerter» 
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îépondit  auffi-tôt  :  Que  fa  Sainteté  daigne  con- 
tinuer de  lire,  el'e  trouvera  quelques  vers  où  il 
y  aura  une  fyllabe  de  trop  :  ainfi  Tune  ira  pour 
Tautre. 

Les  Marguilliers  d'une  paroifle  de  Paris,  ayant 
appelle  un  orfèvre  huguenot,  pour  réparer  une 
figure  de  St.  Michel,  l'orfèvre  confidérant  cette 
figure,  leur  dit  :  »  Meflieurs,  votre  diable  eft 
»  fort  bon ,  mais  votre  St.  Michel  ne  vaut  rien'*. 
Un  Abbé  de  diftin^lion ,  par  la  qualité  &  par 
fa  charge  ,  difant  un  jour  la  Mefle ,  entendit  eau- 
1èr  quelques  perfonnes  près  de  l'Autel.  Cela  le 
troubloit.  En  fe  tournant  au  Dominas  vobîfcum  : 
En  vérité,  Meffieurs,  dit-il,  cela  eft  honteux; 
quand  ce  feroit  un  laquais  qui  diroit  la  MefTe, 
vous  n'auriez  pas  moins  de  refpe£l  que  vous  en 
avez. 

Une  jeune  Dame  étoit  à  cônfeffe  à  un  Reli- 
gieux, Ce  Confsffeur,  après  lui  avoir  fait  pîu- 
iieurs  queftions  relatives  à  la  confefUon ,  parut 
defirer  connoître  celle  qui  fe  confefToit;  il  lui 
demanda  fon  nom.  La  Dame  ne  voulant  point 
fatisfaire  cette  çuriofité  déplacée  ,  lui  répondit  : 
Mon  père ,  mon  nom  n'eft  pas  un  péché. 

Un  Batelier,  déjà  abfous  ,  dit  à  fon  Confef- 
feur  :  Mon  père,  il  me  revient  un  petit fcrupule; 
c'eft  qu'étant  dans  mon  bateau  ,  un  de  mes  ca- 
marades me  crioit  toujours  de  virer  de  bord,  6c 
je  ne  voulois  pas;  fi  bien  que  je  lui  donnai  un 
coup  de  coude  dans  l'eftomac  qui  le  fit  tomber  à 
l'eau  :  je  ne  fais  ce  qu'il  eft  devenu ,  mais  je  ne 
l'ai  point  vu  depuis. 

Un  Eledieui;  de  Bavière  avoit  dans  un  feftin  l 
propofé  un  prix  à  celui  qui  boiroit  un  féau  plein 
de  vin.  Perfonne  n'accepta  pour  lors  le  défi; 
mais  le  lendemain,  un  Allemand  fe  préfema. 
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demanda  à  voir  le  féau ,  &  le  but.  Comme  11  al- 
loit  recevoir  le  prix  :  Monfeigneur ,  s'écria  un 
Page,  c*eft  un  frippon,  ne  n'eft  pas  du  premier 
coup  ;  je  le  vis  hier  dans  l'office  qui  s'eflayoir. 
.  Un  domeftique  que  Boileau  avoit  envoyé 
chez  fon  ami  Bois-Robert  ,  tourmenté  de  la 
goutte,  pour  favoir  de  fes  nouvelles ,  lui  apprit 
que  fa  goutte  avoit  redoublé.  Il  jure  donc  bien  , 
dit  Boileau.  Hélas  !  Monfieur,  répartit  le  domef- 
ti ,  il  n'a  plus  que  cette  confolation-là. 

Un  Parifien  , nouvellement  forti  de  Paris,  ad- 
miroit  la  largeur  de  la  Loire  :  Voilà  cependantt 
dit-il,  une  belU  rivière  pour  une  rivière  de  Pro- 
vince. On  fe  rappelle  ici  ce  vers  de  la  Comédie 
du  Méchant,  que. àix.  Valere,  en  parlant  des  agré- 
ments d'une  jeune  perfonne  élevée  en  Province: 
Elle  avoit  de  beaux  yeux..,  pour  des  yeux  de 
Province. 

UnEvêque,  faifant  la  vifite  defbn  diocefe^ 
trouva  un  Curé  qui  à  peine  favoit  lire  ,  &  qu'il 
avoit  ordonné  Prêtre  trois  ou  quatre  mois  au- 
paravant. L'Evêque  lui  fit  plufieurs  queftions  ; 
mais  le  pauvre  Curé ,  que  la  préfence  de  fon  Su- 
périeur rendoit  encore  plus  ftupide  ,  lui  répon- 
dit tout  de  travers.  Quel  âne  de  Prélat  vous  a 
fait  Prêtre,  dit  TEvêque ,  révolté  de  la  fottife 
de  ce  Curé?  C'eft  vous  ,  Monfeigneur  ,  lui  ré- 
pondit le  bon-homme,  d'un  ton  humble  &  civil. 

Une  jeune  fille  interrogée  par  fon  Çonfefleur, 
lui  avouoit  qu'elle  avoit  eu  beaucoup  d'eftime 
pour  un  jeune  homme.  Combien  de  fois ,  lui  de- 
manda le  ConfefTeur? 

.  Un  Intendant  de  Province  venoît  de  pafler  fur 
un  pont ,  dont  les  parapets  étoient  ruinés.  Cet 
Intendant,  qui  n'avoit  point  la  réputation  d'être 
un  des  plus  fages  de  ce  monde ,  querella  le  Ma- 
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gîftrat  du  lieu  ,  de  ce  qu'on  n'avoit  point  eu  la 
précaution  de  mettre ,  du  moins,  degarde-foux 
ïur  ce  pont.  Pardonne^  ,  Alonfeigneur ,  lui  dit  ce 
Magiftrat  ;  notre  ville  n  était  pas  fûre  que  vous  y 
P^jfferiei  Jltôt, 

Vn  homme ,  étant  tombé  du  haut  d*une  é- 
chelle  en-bas  fans  fe  faire  de  mal,  quelqu'un  lui 
dit  :  Dieu  vous  a  fait  une  belle  grâce.  Comment, 
dit-il ,  il  m'a  fait  une  belle  grâce!  il  ne  m'a  pas 
fait  grâce  d'un  échelon. 

De  jeunes  militaires ,  étant  à  l'armée ,  avoient 
dans  une  partie  de  débauche  ,  faitplufieurs  rail- 
leries de  leur  Général.  Il  les  fit  venir,  &  leur 
demanda  fi  tout  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté 
étoit  vrai.  Mon  Général  ^  lui  répondit  un  d'entre 
eux  ,  nous  en  aurions  dit  bien  davantage,  Jî le  vin 
ne  nous  eût  pas  manqué.  Cette  réponfe  eft  plus 
que  naïve ,  elle  eft  adroite. 

On  demandoità  un  Chanoine,  s'il  récitoit  ré- 
gulièrement fon  bréviaire  :  Ma  foi  non  ,  répon- 
dit-il. Comment,  reprit  à  l'inftant  celui  qui  lui 
faifoit  cette  queftion ,  favez-vous  que  vous  êtes 
obligé  de  vous  en  confefler  ?  Oh  vraiment ,  répli- 
qua le  Chanoine ,  j*ai  bien  plutôt  avoué  que  je  ne 
dis  pas  mon  bréviaire ,  que  de  m'amufer  à  le  dire. 

Un  débiteur  ruiné,  après  avoir  mis  tout  en 
ufage  pour  fatisfaîre  fes  créanciers,  leur  dit: 
Meflieurs,  j'ai  été  fort  en  peine  jufqu'ici  pour 
vous  fatisfaire  ;  mais  après  y  avoir  travaillé  très- 
inutilement  ,  je  prends  mon  parti ,  &  je  me  dé- 
termine à  vous  laiffer  ce  foin. 

Un  malheureux  pafTant,  fur  qui  il  étoit  tombé 
quelques  morceaux  de  tuile  du  haut  d'une  maifon 
dont  on  réparoit  le  toit ,  lançoit ,  pour  fe  venger , 
des  pierres  au  premier  étage ,  n'ayant  pas ,  di- 
ibit-il ,  la  force  de  les  jettsr  plus  haut. 
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Un  homme  ayant  été  volé  plufieurs  fois  dans 
les  rues  de  Paris ,  n'ofoit  plus  fortir  ;  on  lui  con- 
feilla  de  porter  des  piftolets.  Les  voleurs ,  ré- 
pondit-il ,  me  les  prendroient. 

Mad.  de  Scudéri  fe  plaignoit  de  rhume  toutes 
les  fois  qu'elle  alloit  faire  des  emplettes,  à  caufe 
que  les  boutiques  ne  font  pas  fermées  comme 
les  chambres.  Quelqu'un  lui  confeilla  de  n'y 
ailer  que  les  fêtes  &  dimanches. 

Un  Seigneur  fort  riche  ,  fit  dans  fon  tefla- 
ment,  des  legs  à  tout  Tes  Officiers,  excepté  à  Ton 
Intendant.  »  Je  ne  lui  donne  rien,  dit-il ,  parce 
»  qu'il  me  fert  depuis  plus  de  vingt  ans  ". 

Un  pauvre  honteux  demandoit  l'aumône  à  un 
homme  qui  n'étoit  pas  à  fon  aife.  Hélas  !  mon 
ami,  lui  répondit  celui-ci,  fi  vous  ne  m'aviez 
pas  prévenu  ,  j'allois  vous  faire  la  même  de- 
mande. 

Une  fille  s'accufoit,  à  confefle,  d'avoir  ré- 
cité une  chanfon  déshonnête.  Le  Confefleur,  non 
content  de  cet  aveu  ,  lui  demandoit  quelle  étoit 
cette  chanfon.  Cette  fille,  fans  autre  façon  ,  fe 
mit  à  la  chanter  tout  haut  dans  l'Eglife.  Je  trouve 
qu'elle  avoit  raifon  ,  ajoute  Madame  de  Sévigné 
en  parlant  de  cette  naïveté  ;  affurément  le  Con- 
feiïeur  vouloir  entendre  la  chanfon ,  puifqu'il  ne 
fe  contentoit  pas  de  ce  que  la  fille  lui  avoit  dit 
en  s'accufant.  Le  bon-homme  de  Confeffeur  prit 
fans  doute  fon  parti ,  &  pâma  de  rire  le  pre- 
mier de  cette  aventure. 

Un  Barbier,  grand  babillard,  demandoit  à 
quelqu'un  comment  il  vouloit  qu'on  lui  fît  le 
poil.  Sans  dire  mot,  répondit  celui-ci. 

L'éclipfe  du  foleil  qui  fut  annoncée  pour  l'an- 
née 1724,  avoit  répandu  une  fi  grande  confter- 
nation  à  la  campagne  ,  qu'un  Curé  ne  pouvant 
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fuffire  à  confefler  fes  paroifîiens  quî  en  cfoyoient 
mourir,  prit  le  parti  deleur  dire  au  prône  :  n  Mes 
ji  enfants,  ne  vous  preflez  pas  tant,  l'éclipfe  a 
i>  été  remife  à  la  quinzaine  ". 

On  a  rapporté  une  naïveté  femblable  d'un 
Curé  de  Paris  ,  au  fujet  de  réclipfe  du  premier 
Avril  1764.  Comme  cette  éclipie  n*avoit  pas 
produit  à  beaucoup  près,  la  proifonde  obfcurité 
qu'il  avoit  annoncée ,  fur  la  foi  de  la  gazette  , 
pour  le  Dimanche  à  neuf  heures  du  matin ,  il 
dit  au  prône  du  même  jour  ,  que  réclipfe  avoit 
été  remife. 

Un  jeune  Gentilhomme  avoit  donné  à  un  chien 
qu'il  avoit  élevé ,  le  nom  de  cocu.  Comme  il  l'ap- 
pelloit  ainfi  devant  une  Dame  grave  &  de  peu 
d'efprit,  il  fe  vit  entrepris  par  cette  Dame,  qui 
lui  dit  :  Vraiment ,  Monfieur,  cela  efl  bien  mal- 
honnête ;  &  vous  devriez  avoir  honte  de  donner 
ainfi  à  votre  chien  un  nom  de  Chrétien. 

Quelques  perfonnes  s'arrêtoient  devant  un 
perroquet  qui  étoit  à  une  fenêtre,  &luifaifoient 
répéter  bien  des  chofes  qu'il  favoit.  Une  bonne 
femme  qui  paflbit  par-là  ,  leur  dit  :  Quelle  hon- 
te ,  d'amufer  ainli  ce  pauvre  animal  !  vous  feriez 
bien  mieux  de  lui  apprendre  fa  croyance. 

Un  jeune  Prince  avoit  une  volière,  dans  la* 
quelle ,  entr'autres  oifeaux ,  il  nourriflbit  des 
tourterelles.  Un  jour  qu'elles  fe  faifoient  des 
carefles,  il  leur  dit  :  Dépêchez-vous  vite,  car 
voici  mon  Gouverneur. 


NOBLESSE. 

Xj'Histoire  fait  mention  d'un  Prince  quî 
négligeoit  la  culture  de  fes  terres  pour  faire  tra* 
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vailler  aux  mines  d'or  &  d'argent.  Un  jour  qu*ll 
avoit  bien  faim  ,  fa  femme  lui  fît  fervir  de  ces 
métaux.  Il  comprit  la  leçon  ,  &  fe  corrigea.  On 
pourroit  fe  fervir  du  même  moyen,  pour  faire 
fentir  à  un  noble  orgueilleux ,  qui  ne  connoît  que 
fon  arbre  généalogique  ,  le  tort  qu'il  a  de  jetter 
un  œil  de  mépris  fur  le  cultivateur  intelligent  & 
l'artifle  induflrieux.  Il  fuffiroit  de  l'abandonner 
à  lui-même ,  au  milieu  d'une  nation  étrangère. 
Monfieur  de...  très-bon  Gentilhomme,  fe  trou- 
voit  en  Hollande  ,  dépourvu  d'argent  &  de 
tout  fecours  ;  il  s'adrefTa  aux  Bourgemeflres 
d'une  certaine  ville ,  pour  demander  de  l'em-. 
ploi.  A  quoi  êtes- vous  propre?  Quelle  ejl  votre 
induflrie  ?  Quels  font  vos  talents  ,  lui  dirent 
ceux-ci?  Je  fuis  Gentilhomme,  répondit  Mon- 
fieur  de . . .  6*  voilà  mes  titres.  Hé  bien ,  ré- 
pliquèrent les  Bourgemeflres ,  porte^  vos  titres 
à  la  banque. 


NORMAND. 

xJ  N  Normand  avoit  nié  en  juflice,  un  dépôt 
confié /&  volé  fous  la  religion  du  ferment.  Sa par- 
•tie  adverfe  ,  bien  armée  ,  l'attendit  dans  un  lieu 
écarté  ,  &  ne  fe  contentoit  pas  de  l'accabler  de 
reproche.  Entre  vous  &  moi ,  lui  dit  le  parjure , 
qui  craignoit  la  fuite  de  cette  rencontre ,  je  ne 
nie  point  le  dépôt  ;  mais  quelle  néceflité  que  les 
Juges  foient  inflruits  de  nos  affaires  ? 

Un  Normand  racontoit  à  un  autre  un  fait  ab- 
furde  &  réellement  incroyable.  A  d'autres ,  lui 
dit  le  premier,  tu  veux  rire.  —  Non  parbleu! 
foi  de  Chrétien.  —  Le  parierois-tu  ?  —  Oh  t 
non  ;  mais  j'en  jurerois.  M.  Piron  a  fait  de  ce 
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petit  conte ,  la  matière  d'une  épigramme.  Et 
dans  la  Comédie  de  VEcoffoife ,  Wafp  dit,  au 
fujet  de  Lindane ,  qu'il  foupçonne  d'être  Ecof- 
foife  :  Je  ne  le  parierais  pas ,  mais  /en  jurerais. 


NOUVELLISTE. 

JLiE  ridicule  ordinaire  de  la  plupart  des  nou- 
velliftes  de  profefîion,  eft  de  foupçonner  une 
grande  raifon  d'Etat  dans  les  démarches  les  plus 
indifférentes  du  miniftere.  Ceft  ce  ridicule  que 
TAuteur  d'une  feuille  périodique  d'Angleterre 
voulut  un  jour  faire  appercevoir.  L'Ambaffadeur 
de  France  avoit  différé  les  fêtes  qu'il  devoir  don- 
ner pour  la  naiflance  du  Duc  de  Bourgogne,  & 
les  nouvelliftes  faifoient  là-deffus  des  raifonne- 
ments  à  perte  de  vue.  //  n  importe  ni  à  Vune  ni 
à  Vautre  Cour  ^  dit  l'Ecrivain  périodifte  ,  que  les 
réjouijjancesfe  célèbrent  demain ,  ou  que  la  célébra^ 
.tion  en /oit  renvoyée  à  la  fin  du  monde» 

N  *  *  * ,  grand  nouvellifte  ,  ne  débitoit  guère 
que  de  fauffes  nouvelles.  Un  jour.il  en  dit  une 
vraie ,  mais  nullement  vraifemblable.  Quelqu'un 
laredifant  d'après  lui,  on  ne  la  crut  point.  Il  cita 
fon  Auteur,  &  on  crut  moins  encore.  \Jn  troi- 
fieme  furvint  qui  confirma  la  nouvelle,  &  la 
prouva.  Mais  y  reprit  vivement  un  des  incrédu- 
les ,  puifque  cela  efl  vrai ,  pourquoi  iV  ^  *  *  fa-t-il 
dit?  Effais  de  Littérature. 

Quelqu'un  demandoit  en  préfence  de  M. 
N***,  s'il  y  avoit  des  nouvelles  intéreflantes? 
On  lui  répondit  :  Monfieur  N  *  *  *  peut  vous  en 
inftruire,  car  il  en  fait. 

On  a  fait  ce  conte.  Un  nouvellifte  de  pro- 
felEon  {avoit  toujours  autour  de  lui ,  dans  les 
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promenades  publiques ,  beaucoup  âe  gehs  qui 
l'écoutoient.  Un  jour  voyant  un  laquais  qui  étoit 
iréié  parmi  les  autres ,  il  vouloit  l'envoyer  plus 
loin.  Monjîeur ,  lui  dit  le  laquais  ,ye  retiens  place 
là  pour  mon  maître. 


OPÉRA, 

yJO  P  É  R  A'François ,  dit  un  Auteur  moderne , 
eft  parmi  les  dragmes,  ce  que  VOrlando  eft  par- 
mi les  poëmes  épiques.  LuUy  6c  Quinault  peu- 
vent en  être  regardés  comme  les  créateur.  VoyeT;^ 
Lully  ,  Quinault ,  Di6lionnaire  des  Portraits  &> 
Anecdotes  des  Hommes  illu^res. 

Le  Triomphe  de  l'Amour  eft  le  premier  Opéra 
dans  lequel  on  irttroduifit  des  danfeufes.  Ce  bal- 
let fut  d'abord  exécuté  à  Saint-Gerraain-en- 
Laye  devant  Sa  Majefté,  le  21  Janvier  168 1. 
Monfeigneur,  Madame  la  Dauphine,  Made- 
moifelle  ,  le  Piince  &  la  PrincefTe  de  Conti,  le 
Duc  de  Vermandois,  Mademoifelle  de  Nantes  , 
avec  plufieurs  autres  Seigneurs  &  Dames  de  la 
Cour,  danferent  dans  ce  ballet.  Ce  mélange  des 
deux  fexes  rendit  le  fpeftacle  fi  brillant ,  &  fut 
fi  applaudit,  que  lors  de  la  repréfentation  du 
même  Opéra  à  Paris  fur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  ,  le  16  Mai  fuivant,  on  crut  qu'il  étoit 
indirpenfable ,  pour  le  fuccès  de  ce  genre  de 
fpejftacle ,  d*y  remplacer  les  Dames  de  la  Cour 
par  des  danfeufes.  Depuis  cette  époque  ,  elles 
ont  toujours  continué  d'être  une  des  portions  les 
plus  brillantes  de  l'Opéra. 

Parmi  les  danfeufes  qui  ont  été  applaudies  fur 
ce  théâtre  ,  nous  citerons  la  décente  Salle ^  qui, 
par  fes  moeurs ,  méritera  l'eftime  publique, 

Dq 


Opéra.  19J 

©e  tous  les  cœurs  &  du  fien  la  maîtf  efle , 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  font  inconnus. 
De  Diane  c'eft  la  Prêtreffe , 
Danfant  fous  les  traits  de  Vénus, 

Avec  quelle  ame  &  quelle  vérité  cette  aima- 
ble danfeufe  dirigeoit  elle  tous  fes  mouvements! 
le  fpeâateur  enchanté  y  voyoit  toujours  un  ta- 
bleau fini.  Mademoifelle  Salle  favoit  même  en- 
richir le  deffein  du  Poëte  par  des  aélions  épifo- 
diques  entièrement  de  fon  invention.  L'Auteur 
du  Traité  hiflorique  de  la  Danfe ,  nous  rapporte 
à  ce  fujet  cette  anecdote  ptécieufe  pour  les  arts. 
Dans  la  paflacailJe  de  V Europe  galante ,  cette 
danfeufe  paroiflbit  au  milieu  de  fes  rivales ,  avec 
les  grâces  &  les  defirs  d'une  jeune  Odalique  qui 
a  des  deffeins  fur  le  cœur  de  fon  maître.  Sa  danfe 
étoit  formée  de  toutes  les  jolies  attitudes  qui 
peuvent  peindre  une  pareille  paflion.  Elle  Tani- 
cnoit  par  degrés  :  on  lifoit,  dans  fes  exprefîions, 
une  fuite  de  fentiments  :  on  la  voyoit  flottante 
tour-à-tour  entre  la  crainte  &  l'efpérance;  mais 
au  moment  où  le  Sultan  donne  le  mouchoir  à  la 
Sultane  favorite,  fonvifage,  fes  regards,  tout 
fon  maintien  prenoient  rapidement  une  forme 
nouvelle.  Elle  s'arrachoit  du  théâtre  avec  cette 
efpece  de  défefpoir  des  âmes  vives  &  tendres , 
qui  ne  s'exprime  que  par  un  excès  d'accablement. 
La  danfe  remplit  aujourd'hui  tellement  les  di- 
vers aftes  de  nos  Opéra,  que  ce  théâtre  paroît 
dreffé  moins  pour  la  repréfentation  d^un  poèm.e 
lyrique,  que  pour  une  académie  de  danfe.  La 
langueur  mortelle  de  notre  récitatif  n'eft  pas  la 
moindre  caufe  de  ce  goût  vif  des  fpe<^ateurs 
pour  la  danfe.  AufTi  un  homme  d'efprit,  à  qui 
en  demandoit  un  moyen  pour  foutenir  un  Opéra 
prêt  à  tomber ,  répondit  aflez  plaifamment ,  qu'il 
Tome  IL  l 
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n'y  avoli  qu*à  allonger  ks  danfes ,  &  raccour- 
cir les  jupes. 

La  première  fois  que  l'Opéra  d*I/Is  fut  repré- 
fenté  (levant  Louis  XIV  ,  ce  Prince  en  fut  fi  fa- 
tisfait ,  qu'il  fit  rendre  l'arrêt  du  Confeil ,  par  le- 
quel il  eft  permis  à  un  Gentilhomme  de  chan- 
ter à  l'Opéra ,  &  d'en  retirer  des  gages ,  fans 
déroger. 

Thévenard  ,  retiré  du  théâtre  en  1727 ,  Se 
mort  en  1741 ,  étoit  la  plus  belle  bafletaille  que 
l'on  eût  entendue.  Un  Abbé ,  placé  au  parterre 
de  l'Opéra,  un  jour  que  cet  A61:eur  repréfentoit, 
étoit  importuné  par  un  fat  qui  frédonnoit  conti- 
nuellement à  hs  oreilles.  L'Abbé  fit  quelques 
geftes  de  dépit  :  Et  qu'avez-vous  ,  M.  l'Abbé  , 
lui  dit  le  fat  ;  vous  ne  me  paroiflez  pas  content. 
C'efl ,  Monfieur ,  répondit  l'Abbé  ,  que  j'enrage 
contre  ce  coquin  de  Thévenard,  qui  m'empêche 
de  vous  entendre. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  Anecdotes  du  théâ- 
tre ,  nous  en  citent  quelques-unes  qui  peuvent 
fervir  à  nous  rappeller  ces  jeux  olympiques  où 
la  Grèce  aflemblée  couronnoit  fes  héros.  La  pre- 
mière fois  que  le  Maréchalde  Villarsvint  à  l'O- 
péra, après  la  grande  affaire  de  Denain  en  1712  , 
la  Demoîfelle  Antier,  faifant  le  rôle  de  la  Gloire 
dans  le  Prologue  d'Armide ,  lui  préfenta  ,  dans 
les  balcons  du  théâtre ,  où  il  étoit,  une  couronne 
de  laurier.  Le  lendemain ,  le  Maréchal  lui  en- 
voya une  tabatière  d'or.  La  même  chofe  eft  ar- 
rivée pour  le  Maréchal  de  Saxe ,  après  la  célè- 
bre journée  de  Fontenoy.  Ce  Général ,  étant 
dans  les  balcons  de  l'Opéra ,  la  Demoifelle  de 
Metz,  nièce  de  la  Demoifelle  Antier,  repré- 
fentant  la  Gloire  dans  le  Prologue  du  même 
OpCra  d'Armide,  lui  préfenta  aulfi  la  couronne 
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de  laurier,  que  fa  modeftie  ne  lui  permit  d'ac- 
cepter qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ce  Maréchal 
envoya  le  lendemain  à  la  déefle  pour  dix  mille 
francs  de  pierreries. 


ORACLES, 

JLi  A  confultation  des  oracles  ëtoit  ,  comme 
Ton  fait,  la  pratique  la  plus  fuperftitieufe  de  la 
religion  des  anciens.  Il  y  en  avoit  à  Délos,  à 
Claros ,  à  Delphes ,  &  par-tout  ou  Ton  ren* 
£ontroit  un  peuple  crédule  Ôc  des  cavernes, 

Lorfqu'il  faudra  entreprendre  la  défenfe  de 
vos  amis,  dit  Epi£lete,  ne  confultez  point  les 
devins,  &  n'attendez  point  leurs  réponfes  fur 
ce  que  vous  devez  faire.  Les  anciens  ont ,  fur  ce 
principe,  admiré  la  réponfe  que  Toracle  d'Apol- 
lon fit  à  ceux  de  Cumes,  qui  l'envoyèrent  con- 
fulter ,  s'ils  livreroient  au  Roi  de  Perfe  Padias 
^ui  s'étoit  mis  fous  leur  proteâion.  L*oracIe  ré- 
pondit qu'ils  le  livraflent.  Ariftodicus ,  un  des 
premiers  de  la  ville ,  foutint  que  l'oracle  n'avoit 
pu  faire  une  réponfe  fi  injufte,  &  qu'il  falloir, 
^e  néceiîité ,  que  les  députés  euflent  rapportés 
faux.  La  ville  ,  fur  cette  repréfentation ,  char- 
gea Ariftodicus  d'y  aller  lui-même  avec  des  nou- 
veaux députés.  L'oracle  fit  la  même  réponfe. 
Ariftodicus ,  peu  fatisfait.  Ce  promenant  autour 
du  temple ,  apperçut  un  nid  d'oifeaux  qu'il  chafla 
à  coup  de  pierres.  Alors  il  fortit  du  fanduaire 
une  voix  qui  lui  cria  :  m  Déte[lable  mortel ,  qui  te 
3)  donne  la  hardieffe  de  chaffer  d'ici  ceux  qui  font 
3)  fous  ma  proteElion  ?  —  Et  quoi ,  grand  Dieu , 
9>  répondit  auffi-tôt  Ariftodicus,  vous  vene^dc 
»  nous  ordonner  cette  aâion  injufls ,  en  nous  coitb* 
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7i  mandant  et  abandonner  PaBias ,  qui  s*eft  réfugié 
n  fous  notre  proteêion,  —  Impies  que  vous  êtes , 
i>  répondit  le  Dieu  ,  puifque  -vous  fave:^  que  cefl 
»  mal  fait  d'abandonner  ceux  qui  fe  jettent  entre 
•n  vos  bras  ^  pourquoi  vene^^vous  me  confulter? 
»  Efl'Ce  pour  me  tenter?  '* 

Les  oracles,  chez  les  anciens,  étoient  un  moyen 
de  plus  de  perfuader  le  peuple  toujours  attaché 
à  ce  qui  lui  paroît  merveilleux.  Périclès,  Ale- 
xandre, Céfar,  &  d'autres  perfonnages  illuftres, 
favoient  les  faire  parler  ou  les  interpréter  en 
leur  faveur ,  lorfqu'il  le  falloit.  Alexandre  étoit 
allé  à  Delphes  pour  confulter  le  Dieu  ;  &  la 
Prêtreffe,  qui  prétendoit  qu'il  n*étoit  point  alors 
permis  de  l'interroger,  ne  voulut  point  entrer 
dans  le  temple.  Alexandre,  qui  étoit  brufque , 
la  prit  aufli-tôt  par  le  bras  pour  l'y  mener  de 
force  ;  elle  s'écria  :  Ah  !  mon  fils ,  on  ne  peut  te  ré' 
ffler,  ■-«•  Je  nen  veux  pas  davantage,,  dit  Alexan- 
dre ,  cet  oracle  mefuffit. 

Jules"Céfar  étant  tombé  de  cheval  en  Afri- 
que ,  où  il  étoit  allé  pour  conquérir  cette  partie 
du  monde  ,  dit  :  »  Voici  un  oracle  favorable 
»  que  les  Dieux  nous  donnent  ;  l'Afrique  eft 
n  fous  moi  ;  ce  n'eft  pas  une  chute ,  c'eft  une 
>j  prife  de  poffeflîon  **. 

Plufieurs  Philofophes  de  Tamiquité ,  pour  faire 
voir  le  ridicule  des  oracles  de  Delphes,  que  Ton 
interprétoit  différemment,  par  un  certain  ren- 
verfement  dans  les  paroles,  citoient  l'exemple 
de  ce  Peintre  à  qui  l'on  avoit  demandé  un  ta- 
bleau d'un  cheval  qui  roula  à  terre  fur  le  dos.  Il 
peignit  un  cheval  qui  couroit;  &  quand  on  lui 
eut  dit  que  ce  n'étoit  pas-là  ce  qu'on  lui  avoit 
demandé ,  il  renverfa  le  tableau ,  &  dit  ;  AV 
'V<HU-t'U  pas  le  cheval  quife  roule- fur  le  dos  ? 
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Le  célèbre  Kirchker ,  dans  le  deffeîn  de  dé- 
tromper les  fuperftitieux  fur  les  différents  pro- 
diges attribués  à  l'oracle  de  Delphes ,  avoit  ima- 
giné &  fixé  un  tuyau  dans  fa  chambre  ,  de  ma- 
nière que  quand  quelqu'un  l'appelloit ,  même  à 
voix  baffe,  à  la  porte  du  jardin  qui  étoit  contî- 
gu  ,  il  l'entendoit  auffi  diftinâement  que  s'il  eût 
été  auprès  de  lui ,  &  il  répondoit  avec  la  même 
facilité.  Il  tranfporta  enfuite  fa  machine  dans  fon 
Mufeum,  &  l'adapta  avec  tant  d'art  à  une  figure 
automate,  qu'on  la  voyoit  ouvrir  la  bouche, 
remuer  les  lèvres ,  &  rendre  des  fons  articulés. 
Il  fuppofa  ,  en  conféquence ,  que  les  Prêtres  da 
paganifme ,  en  fe  fervant  de  ces  tuyaux ,  fai- 
foient  accroire  aux  fots  que  l'idole  fatisfaifoient 
à  Uurs  queffions. 


ORGUEIL  NATIONAL. 

Il  en  eft  des  nations  comme  des  individus; 
chaque  peuple  s'attribue  des  qualités  qui  le  dif- 
tinguent  des  autres  peuples.  Les  fabuliftes  In- 
diens racontent  qu'il  eft  une  contrée  dans  les  In- 
des, où  tous  les  habitants  fontboffus.  Un  étran- 
ger, jeune  ,  beau  &  bien  fait ,  y  arriva.  Aufll- 
tôt  il  fe  voit  entouré  d'une  multitude  d'habi- 
tants ,  fa  figure  leur  paroît  extraordinaire  ;  les 
ris  &  les  brocards  annoncent  leur  étonnement. 
On  alloit  pouffer  plus  loin  les  outrages,  fi,  pour 
l'arracher  à  ce  danger,  un  des  habitants,  qui 
fans  doute  ,  avoit  vu  d'autres  hommes  que  des 
boffus  ,  ne  fe  î\x\.  tout-à-coup  écrié  :  w  Eh  !  mes 
i>  amis,  épargnons  ce  malheureux  contrefait; 
»  faut-il  rinjurier  parce  que  le  Ciel  ne  l'a  pat 
3>  formé  d'une  figure  auffi  agréable  que  la  nô- 
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n  tre  ?  Allons  plutôt  au  temple  réitérer  à  l'Eter- 
3>  nel  nos  remerciments  pour  la  boffe  dont  il  a 
3>  daigné  nous  favorifer  *'.  On  peut  conclure  de 
cet  apologue ,  que ,  pour  réuiHr  chez  une  nation , 
il  faut  endofîer  la  bofle  qu'elle  porte. 

On  a  reproché  aux  Grecs  leur  ufage  d'appel- 
1er  tout  étranger  ,  Barbare.  Ne  pourroit-on  pas 
également  accufer  les  François  de  ce  ridicule  or- 
gueil national  ?  Quelques  cavaliers  François  dî- 
noient  en  Allemagne  à  la  table  d'un  Prince.  L'un 
d'eux,  après  avoir  confidéré  tous  les  convives  , 
s'écria  :  jfiien  neft  plus  plaifant,  il  ri  y  a  que  Mon- 
feigneur  ici  d'étranger, 

Bouhours,  dans  un  de  Ces  dialogues ,  deman- 
doit  fi  un  Allemand  pouvoit  avoir  da  refprir. 
Un  Allemand  ,  à  fon  tour,  demanda  fi  un  F^an^ 
çois  pouvoit  avoir  du  jugement. 

Sous  le  règne  de  Philippe  V,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  un  Gentilhomme  de  Pampelune , 
paflant  un  contrat  chez  un  Notaire,  figna,  T^o/i, 
&c.  &c.  noble  comme  le  Roi  ,  &  encore  un  peu 
plus.  Le  Gouverneur  le  fut,  &  fit  venir  cet  in- 
folent  :  il  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  eu  l'im- 
pudence de  fe  mettre  au-deffus  de  fon  Roi.  Il 
répondit  froidement  :  Le  Roi  efi  François ,  je  fuis 
Efpagnol  ;  par  cette  feule  rai  fon ,  je  fuis  d'une  ex' 
traâlion  bien  plus  noble  que  la  fienne.  On  le  mit 
en  prifon  ;  mais  fes  compatriotes ,  enchantés  de 
ce  trait  héroïque  ,  adoucirent  la  rigueur  de  fa 
détention  par  leurs  vifites ,  &  par  toutes  fortes 
de  préfenîs.  Lettres  fur  le  Voyage  d'Efpagne. 

Le  Politique  Fra-Paolo  oblerve  ,  dans  fes 
Traités,  que  quand  une  famille  feroit  afTezpuif- 
fante  à  Venife  pol^f  afpirer  à  la  fouveraineté , 
elle  ne  pourroit  jamais  y  parvenir,  parce  que 
les  Nobles  aimeroient  mieux  être  fimples)No- 
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blés  avec  mille  autres ,  que  Princes  du  fang  &c 
frère  de  Roi  :  témoin  ce  Vénitien ,  qui ,  étant  à 
Paris  du  temps  de  Louis  XIV  ,  fe  vantoit  d'ê- 
tre autant  que  Monfieur^  frère  unique  du  Roi, 

On  trouve  aufîi  de  ces  efprits  frivoles  &  ri- 
diculement fiers  parmi  les  Ànglois.  Sans  faire 
mention  ici  de  cette  populace  brutale,  qui  ne 
prononce  jamais  un  nom  François  fans  y  ajouter 
les  épiîhetes  les  plus  odieufes ,  on  fe  rappelle 
cet  orateur  hyperbolique,  qui,  à  la  fin  du  der- 
nier fiecle  ,  difoit  en  plein  public  :  »  Oui ,  My- 
«  lords  ,  avant  peu  vous  verrez  Louis  XIV  aux 
j>  pieds  du  Parlement  lui  demander  la  paix  ". 

Lorfque  le  Kam  des  Tartares,  qui  ne  poflede 
pas  une  maifon  ,  &  ne  vit  que  de  rapines ,  a 
achevé  fon  dîner ,  confiftant  en  laitage  &  en  chair 
de  cheval ,  il  fait  publier  par  un  hérault  ;  Q^ue 
tous  les  Potentats ,  Princes  6»  Grands  de  la  terre , 
peuvent  fe  mettre  à  table. 

L'Hirtoire  des  voyages  fait  mention  d*un  Sou* 
verain  d'un  petit  canton  de  l'Amérique ,  près 
des  rives  de  Miflifl^ipi,  au  fond  de  la  Louifiàne, 
qui,  tous  les  matins,  fort  de  fa  cabane,  &  trace 
au  foleil  le  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

On  avoit  amené  devant  un  Prince  Nègre ,  fur 
la  côte  de  Guinée,  quelques  François  qui  ve- 
noient  d'aborder.  Il  étoit  aflis  fous  un  arbre  ; 
pour  trône,  il  avoit  une  grofle  bûche  ;  fes gardes 
étoient  trois  ou  quatre  Nègres  armés  de  piques 
de  bois.  Ce  ridicule  Monarque  demanda  :  Parli'^ 
t'on  beaucoup  de  moi  en  France  ? 

Les  différentes  peuplades  de  la  côte  de  Gui- 
née ont  chacune  leur  Roi ,  dont  la  trifte  Majeflé 
n*a  guère  plus  d'éclat.- Cette  canaille  royale, 
toujours  flattée  qu'un  de  nos  marchands  la  ré- 
gale d'eau-de-vie,  affede  fouvent  de  prendre 
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les  noms  de  nos  Princes ,  ou  de  quelques  Grands 
dont  elle  a  entendu  louer  les  exploits.  On  y 
Toyoit,  en  1743  ,  un  Roi  Guillaume,  dont  l'au- 
gufte  époufe  s'appelloit  la  Reine  Anne.  Un  au- 
tre fe  quaîifioit  de  Duc  de  Malhorough,  Le  Roi 
Guillaume  étoit  un  petit  Céfar,  qui  fit,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  une  guerre  anez  comique  à 
un  certain  Martin ,  qui  avoit  ofé  s*égaler  à  lui. 
Il  fe  donna  une  fameufe  bataille,  où  Guillaume 
perdit  trois  hommes,  &  fon  rival  cinq.  Celui- ci , 
conflemé  de  fa  défaite ,  demanda  la  paix ,  qu*il 
obtint  aux  conditions  fui  vantes.  »?  i».  Qu'il  re- 
M  nonceroit  au  titre  de  Roi,  &  fe  contenteroic 
»  de  celui  de  Capitaine.  2<».  Qu*il  ne  mettroit 
n  plus  de  bas  ni  de  fouiiers  lorfqu'il  iroit  à  bord 
»  des  vaifleaux  d'Europe,  &  que  cette  brillante 
»  diflin6^ion  appartiendroit  déformais  au  Roi 
9)  Guillaume.  3<>.  Qu'il  donneroit  au  vainqueur 
n  la  plus  belle  de  fes  filles  en  mariage  ".  Après 
ce  traité  glorieux  ,  Guillaume  vint  en  bas  6c  en 
fouiiers  fur  un  vaiiFeau  Danois ,  où  il  acheta 
quelques  foieries  pour  en   habiller  la  Reine. 
Ayant  apperçu  un  bonnet  de  grenadier,  que  les 
gens  de  Téquipaze  avoient  par  hafard  ,  il  en  fit 
aufîi-tôt  l'acquintion  ,  pour  en  décorer  la  tête 
de  la  Princeflfe.  11  voulut  que  Martin  la  vît  dans 
toute  fa  parure  ;  Martin  avoua  qu'elle  n'avoit 
jamais  été  il  belle. 

Ces  différents  traits  prouvent  que  tous  le* 
Souverains  &  tous  les  peuples  font  également 
vains.  Le  Canadien  croit  faire  un  grand  éloge  du 
François ,  en  difant ,  c'eft  un  homme  comme 
moi* 
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PANTOMIMES. 

JL*ART  des  pantomimes  fut  porté  à  un  fî  haut 
degré  chez  les  anciens ,  que  ce  langage ,  ou  cette 
mufique  muette  j  comme  ils  Tappelloient,  leur 
parut  plus  élocfuente  que  la  déclamation  même, 
Caflîodore  attribue  à  ces  afteurs  des  mains  très- 
éloquentes  ,  des  doigts  parlants  ,  un  filence  pa* 
thétique.  Un  Ambafladeurdu  Roi  de  Pont,  qui 
avoit  été  préfent ,  dans  Rome ,  à  une  danfe  pan* 
tomime  ,  fut  fi  fatisfait  de  l'intelligence  de  l'ac- 
teur, qu'il  demanda,  comme  une  grâce,  à  l'Em- 
pereur Néron ,  qu'il  lui  en  fît  préfent.  n  Ne 
«  foyez  point  étonné  de  ma  prière  «  lui  dit 
»  l'AmbalTadeur  >  i'ai  pour  voifins  des  barbares 
»  dont  perfonne  n'entend  la  langue ,  &  qui 
n  n'ont  jamais  pu  apprendre  la  mienne  ;  mais 
»  cet  homme,  qui  fait  parler  par  des  gcfteSj  fe- 
n  roit  aifément  entendre  mes  volontés  ", 

Un  autre  étranger,  qui  aiîiftoit  à  ce  fpeâa* 
cle  ,  fut  fi  frappé  de  voir  un  feul  homme  exécu- 
ter une  pièce  entière ,  que  l'admiration  lui  fit 
adreffer  ces  paroles  à  Tapeur  :  Dans  un  feul 
corps  tu  as  plus  d'une  arhe. 

Voici  un  autre  fait  qui  paroîtfa  incroyable^  iî 
eft  rapporté  par  Hérodote ,  Hiftorien  un  peil 
fufpeâ.  Un  Roi,  voulant  marier  fa  fille,  plu- 
(ieurs  Princes  fe  difputerent  cette  conquête.  Il 
en  parut  un  fur  les  rangs  fupérieu rement  verfé 
dans  l'art  des  pantomimes.  Jaloux  de  montrer  fes 
talents,  il  fe  furpafla  lui-même.  Après  avoir  re- 
préfenté  différentes  chofes  avec  les  mains,  il  fe 
mit  fur  la  tête  ;  &  élevant  les  pieds  en  lair ,  il 
peignit,  par  les  mouvements  des  jambes,  6c 
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opéra  autant  de  merveilles  qu'il  en  avolt  fait 
avec  les  tnains.  Ces  rares  talents  cependant  em- 
pêchèrent le  Roi  de  lui  donner  fa  fille  ;  foit  que 
ce  Monarque  crût  que  le  genre  pantomime  fe 
permettoit  trop  de  licence ,  foit  qu'il  jugeât  qu'il 
îie  convenoit  point  à  un  Prince  d'exceller  dans 
un  art  aufli  frivole. 

Pilade  &  Batylle  portèrent  chez  les  Romains 
l'art  de  la  pantomime  à  fon  plus  haut  degré  de 
perfedion.  Foye^  Pilade  ,  dans  le  Di6lïonn.  des 
Portraits  6*  Anecdotes  des  Hommes  illujlres, 

Rome  ,  fenfible  aux  beautés  de  l'art  que  dé- 
ployoîent  à  fes  yeux  les  plus  excellents  panto- 
mimes» n'en  éroit  que  plus  févere  pour  ceux  qui 
fe  montroient  inférieurs  au  tableau  qu'ils  vou- 
loient  peindre.  Un  pantomime  qui,  à  la  fin  du 
rôle  d  Œdipe ,  étoit  cenfé  s'être  crevé  les  yeux , 
manqua  de  mettre  dans  fes  mouvements  le  ca- 
jaftere  de  la  fituation.  Tu  vois  encore  ^  lui  crie- 
Tent  les  plaifanis  du  parterre  ;  &  Tadeur  fifEé 
n'ofa  plus  reparoître. 


PARASITE. 

V-*E  nom,  qui  fe  prend  aujourd'hui  en  niau« 
vaife  part ,  étoit  chez  les  anciens  un  titre  hono- 
rable. On  voit,  dans  Diodore  de  Sinope  ,  que 
les  Bardes  des  Celtes ,  qui  étoient  les  Poètes  de 
nos  anciens  Gaulois,  les  fuiv oient  à  la  guerre 
pour  décrire  leurs  aélions  héroïques ,  &  qu'on 
les  appelloit  par  honneur,  leurs  parafites. 

On  reprochoit  à  un  de  nos  parafites  moder- 
nes ,  qu'il  dînoit  fouvent  chez  les  autres.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  faffe ,  répondit-il  ;  on 
pi'en  prcffe.  11  eft  vrai*  répartit  quelqu'un,  il  n'y 
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ù.  rien  de  plus  preffant  que  la  faim.  Ceci  rappelle 
ce  mot  de  Diogene  ;  on  le  reprcnoit  un  jour  de 
ce  qu'il  mangeoit  en  plein  marché  :  Je  ne  l'au- 
rois  pas  fait ,  répondit  le  Philofophe  cynique ,  fi 
la  faim  ne  m'eût  pris  dans  ce  même  lieu. 

Quelqu'un  a  dit  ,  d'un  parafite  médifant , 
qu'il  n'ouvroii  jamais  la  bouche  qu'aux  dépens 
d'autrui* 


PARDON   DES    INJURES. 

jLi  a  vengeance  cfl  le  vice  des  enfants ,  des 
femmes  ou  des  efprits  pufillanimes.  Celui  qui  a 
de  l'élévation  dans  Tame,  fe  regarde  au-deflus 
des  injures  du  foible ,  &  lui  pardonne»  L'Empe- 
reur Adrien,  rencontrant  un  homme  qui  l'avoit 
oflfenfé  avant  qu'il  parvînt  à  l'Empire  ;  Appro' 
che  ,  lui  dit- il ,  tu  nas  plus  rien  à  craindre  de  ma 
part ,  je  fuis  Empereur^ 

Des  Courtifans  de  Philipp«-le-Bel  excitoient 
ce  Prince  à  févir  contre  un  Prélat  qui  l'avoit  of- 
fenfé  :  Je  fais  ^  leur  répondit-il,  que  je  puis  me 
venger  ;  mais  il  eft  beau  de  le  pouvoir  &  de  ne 
le  pas  faire, 

Cafimir ,  Roi  de  Pologne  ,  jotiant  un  jour 
avec  un  de  fes  Gentilshommes  qui  perdoit  tout 
fon  argent ,  en  reçut  un  loufflet  dans  la  chaleur 
de  la  difpute.  Ce  Gentilhomme  fut  condamné  à 
perdre  ia  tête;  mais  Calimir  révoqua  la  lenten- 
ce ,  &  dit  ;  Je  ne  fuis  point  étonné  de  la  conduite 
de  ce  Gentilhomme;  ne  pouvant  fe  venger  de  la 
fortune,  il  n'ell  pas  furprenant qu'il  ait  maltraité 
fon  favori  :  je  me  déclare  d'ailleurs  le  feul  cou- 
pable dans  cette  affaire  ;  car  je  ne  dois  point  en- 
courager, par  mon  exemple ,  une  pratique  per- 
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nicieufe,  qui  ptmt  caufer  Ja  ruine  de  la  Noblef- 
fe.  Hift  univ. ,  traduite  de  V  An^lois, 

Louis  XIî,  Roi  de  Fiance,  auparavant  Duc 
d'Orléans ,  étoit  follicité  à  tirer  vengeance  de 
quelques  injures  perfonnelles  qui  lui  avaient  été 
faites  avant  de  monter  fur  If  tiôr.e  ;  il  répondit: 
Que  ce  n  étoit  point  au  Roi  de  France  à  venger  les 
injures  faites  au  Duc  d  Orléans. 

Lorsqu'on  vint  dire  au  grand  Colbert ,  Minif- 
tre  des  Finances  fous  Louis  XIV ,  que  le  Poëte 
Hénault  avoit  fait  contre  lui  ce  fameux  fonnet  : 
Miniftre  lâche  ^  &c,  il  refufa  de  le  lire,  &  de- 
manda feulement ,  (i  le  Roi  y  étoit  attaqué  ;  on 
lui  répondit  que  non.  En  ce  cas  y  reprit  Colbert, 
laijfe^  l'Auteur  tranquille. 

Un  Poëte  fatyrique  avoit  cotnpofé  des  vers 
fort  injurieux  contre  le  Vifir  du  Prince  Aziz , 
Billah  II ,  Calife  de  la  race  des  Fathimites  ea 
Egypte,  dans  lefquels  il  n'étoit  pas  épargné  lui- 
même  ;  ce  Vifir  lui  en  porta  fes  plaintes  ,  &  lui 
demanda  le  châtiment  de  l'Auteur.  Aziz  ,  après 
avoir  lu  ces  vers  ^  lui  dit:  »  Comme  j'ai  paart 
avec  vous  à  Tinjure ,  je  defire  que  vous  pre- 
niez part  avec  moi  au  mérite  du  pardon  *', 
BibL  Orient, 

Le  fils  d'Aaron  Vefchide  ,  dit  le  Poëte  Sadi , 
vint  fe  plaindre  d'un  homme  qui  avoit  calomnié 
fa  mère,  &  en  demanda  vengeance.  Oh,  mon 
fils,  lui  répond  Aaron  Vefchide,  tu  vas  faire 
plus  de  tort  à  ta  mère  que  le  calomniateur;  tu 
vas  faire  croire  qu'elle  ne  t'a  pas  appris  à  par- 
donner, Voye:^  Modération ,  Bicnjaifance» 
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PAsqUlNADES. 

^  o  R  T  E  de  fatyres ,  ainfî  nommées  à  Rome, 
du  nom  d'une  ftatueappellée  Pafquin,  à  laquelle 
on  les  attachoit.  Cette  ftatue,  qui  eft  antique, 
eft  mutilée  ,  &  placée  dans  un  carrefour  de  la 
ville.  On  croit  communément,  qu'elle  prit  fon 
nom  d'un  tailleur  bouffon  du  quartier,  dont  la 
boutique  étoit  en  quelque  forte  un  bureau  de 
nouvelles ,  de  bons  mots  &  de  traits  fatyriques. 
La  ftatue  de  Marforio ,  à  laquelle  on  attachoit 
les  réponfes  à  ces  fatyres ,  fert  aujourd'hui  de 
fontaine  dans  une  des  aîles  du  Capitole.  Quoi- 
qu'on n'affiche  plus  de  libelles  près  de  ces  fta- 
tues ,  le  nom  àt  pafquinades  néanmoins  eft  tou- 
jours refté  à  ces  fortes  de  fatyres.  En  voici  quel- 
ques-unes. 

Va  Prince  Romain  fît  affaffiner  le  Comte 
Fioume,  (en  François  La  Rivière}  parce  qu'il 
fréquentoit  trop  fouvent  la  PrincelTe  fa  femme. 
On  repréfenta  la  Princeffe  avec  une  ligne  au  mi- 
lieu du  corps,  pareille  à  celles  qui  fervent  à 
marquer  à  Rome ,  contre  les  murailles ,  jufqu'où 
monte  le  Tibre  dans  les  inondations,  avec  ces 
mots  :  Ecco  dove  è  arrivato  il  Fioume  lanno  talc. 

Le  Pape  Clément  VII,  qui  avoit  dérangé  fa 
fanté  en  mangeant  beaucoup  de  melons  ôc  de 
champignons ,  qu'il  aimoit ,  prit  un  nouveau 
Médecin  ,  qui  lui  changea  toute  fa  façon  de  vi- 
vre ,  &  il  mourut  bientôt  après.  Les  Romains , 
bien-aifes  de  fa  mort,  firent  tenir  le  portrait  de 
ce  Médecin  à  Pafquin,  &  ils  écrivirent  au-def- 
fous  du  tableau  ;  Ecçe  agnus  Oei,  qui  tolUtpeC" 
çata  fifundi. 
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Sous  Paul  m ,  on  fit  dire  à  Pafquin  ~,  changé 
en  Perfée  :  »  Qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce 
5>  qu'il  fe  transforme  une  feule  fois,  puifque  le 
5>  Pape  change  dix  fois  en  une  heure  "« 

Dans  une  autre  fatyre ,  Pafquin  dit  :  n  Ci-de- 
»  vant  on  donnoit  de  l'argent  aux  Poètes  pour 
»  les  faire  parler,  combien  me  donnerez-vous , 
n  Paul ,  pour  me  faire  taire?  " 

La  Signora  Camilla,  fœur  de  Sixte  V  ,  &  qui 
avoit  autrefois  fait  la  leffive ,  étant  devenue 
Princeffe,  on  vit,  le  lendemain  ,  Pafquin  avec 
une  chemife  fale.  Marforio  lui  demandoit  la  rai- 
ion  d'une  fi  grande  négligence.  »  C'efl ,  répon- 
»  dit- il ,  que  ma  blanchifleufe  eft  devenue  Prin- 
«  cefle  ". 

Le  Pape  Alexandre  VIÎI  étant  mort ,  les  Car- 
dinaux s'affemblerent  au  Vatican ,  &  y  tinrent 
le  conclave  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
Ceux  de  la  faéiion  de  France  préfenterent,  par 
politique,  le  Cardinal  PignateUi,  dans  l'opinion 
que  les  Efpagnols  n'y  confentiroient  pas ,  &  que 
par  ce  moyen  ,  ils  réufliroient  plus  fûrement 
dans  leur  véritable  defTein  ,  qu'ils  tenoient  fe- 
cret.  Mais  cette  rufe  n'eut  point  l'effet  efpéréjla 
faélion  d'Efpagne ,  qui  la  foupçonnoit ,  donna 
fon  confentement  à  l'éleélion  de  PignateUi,  qui 
fut  falué  Pape  fous  le  nom  d'Innocent  XII.  Alors 
Pafquin  dit  :  Siccine  gallus  credidit  in  ollam  :  Par- 
bleu ,  le  coq  efl  tombé  dans  le  pot.  Il  faut ,  pour 
faifir  cette  pointe,  favoir  que  pignatella ,  en  Ita- 
lien ,  fignifie  petit  pot. 

Un  Eccléfiailique ,  qui  avoit  plus  d'orgueil  que 
de  mérite ,  venoit  d'être  élevé  au  Cardinalat. 
Marforio  fut  repréfenté  tenant  les  armes  de  ce 
nouveau  Cardinal,  avec  un  grand  chapeau. 
Pafquin ,  faifaht  fa  fonélion  de  cenfeur  public  , 
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laldifoit':  Voilà  un  grand  chapeau  pour  une  bien 
petite  tête. 

L'Archevêque  de  Paris  ,  François  de  Harlay , 
ayant  agi  avec  beaucoup  de  zèle  contre  Tauto- 
rité  du  Saint-Siège  dans  l'affemblée  du  Clergé  en 
1682,  il  parut  à  Rome  une  médaille,  repré- 
ientant  ce  Prélat  à  genoux  aux  pieds  du  faint 
Père.  Pafquin  étolt  debout  qui  difoit  à  l'oreille 
de  Sa  Sainteté  :  Pœnitebit  fed  non  erubefcet  :  Il  fe 
repentira ,  mais  il  ne  rougira  point.  Cette  ef- 
pece  de  prédi6lion  fut  accoiaplie;  car  l'Arche- 
vêque mourut  au  mois  d'Août  1695  »  (ans  avoir 
obtenu  le  chapeau  de  Cardinal  qu'il  briguoit. 


PASSIONS. 

\J  N  n*a  de  prife  furies  paffions,  que  par  les 
payions  ;  c'eft  par  leur  empire  qu'il  faut  combat- 
tre leur  tyrannie  ,  &  c'eft  toujours  de  la  nature 
inêmequ'il  faut  tirer  les  inflruments  propres  à  la 
régler.  Vno,  anecdote  rapportée  dans  les  annales 
Chinoifes,  confirme  cette  penfée  de  M.  Rouf- 
feau.  Yu-ti,  Empereur  de  la  Chine,  qui  ré- 
gnoit  environ  130  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
avoit  une  maîtrtile  qu'il  aimoit  éperduemenr. 
Elle  vint  à  mourir  ,  &  cette  perte  le  fit  tomber 
dans  une  efpece  de  délire.  On  imagina  toutes 
fortes  de  divertiflements  pour  le  diftraire ,  &  le 
ramener  à  lui-même  ;  c'étoit  en  vain.  Ses  jours 
alloient  être  bientôt  terminés  ,  lorfqu'un  aftro- 
logue  fe  fervit  habilement  de  la  foibleffe  de 
l'Empereur  pour  lui  perfuader  que  fa  maîtrefîe 
n'étoit  pas  morte  ;  mais  qu'elle  avoit  été  feule- 
ment tranfportée  dans  la  lune.  La  douce  efpé- 
rance  rensît  dans  le  cœur  du  Prince;  il  demande 
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à  faire  ce  voyage.  L'aftrologue  le  lui  promet , 
pourvu  qu'il  fe  prête  à  tout  ce  qu'une  telle  en* 
treprife  exige.  S'il  n*eût  été  queftion  que  de  faire 
quatre-vingt-dix  mille  lieues,  les  Princes  favent 
voyager;  mais  il  s'agiffoitdeconftruireunetour^ 
&  chacun  peut  juger  de  la  hauteur  qu'il  falloit 
donner  à  cette  tour,  n  Prince ,  dit  le  nouvel  ar* 
j)  chitefte,  il  eft  à  propos  de  commencer  par 
37  vous  pourvoir  d'un  autre  Empire  :  le  pied  de 
»  la  tour  que  nous  allons  élever,  ne  peut  oc- 
»  cuper  moins  que  toute  la  vafte  étendue  de  vo- 
n  tre  domination  ".  L'Empereur  n'avoit  encore 
éprouvé  que  des  paffions  douces  ;  fon  ambition 
fe  trouve  adroitement  émue ,  les  mouvements 
qu'elle  produit  dans  le  cœur  du  Prince,  abfor- 
bent  tous  les  autres,  &  le  changement  le  plus 
fubit  fe  manifefte.  Sa  famé  fe  rétablit,  &  il  ne 
s'occupe  plus  que  du  gouvernement  defesEtats. 
Nos  pafTions  ,  femblables  à  des  verres  diver- 
fement  taillés,  changent  pour  nous  la  fafle  des 
objets,  fans  pour  cela  que  ces  objets  ayent  reçu 
une  nouvelle  forme.  Un  Gentilhomme  fit  un 
jour  à  Myîord  Duc  de  Bukingham,  une  longue 
&férieufe  remontrance  fur  divers  griefs  publics. 
Le  Duc,  habile  à  découvrir  ce  qui  portoit  ce 
Gentilhomme  à  fe  plaindre,  lui  dit  :  Mon  cher 
ami ,  vous  n'avez  que  trop  de  raifon  d'être  mé- 
content; mais  j'ai  trouvé  un  moyen  pour  remet- 
tre toutes  choies  en  ordre ,  avant  qu'il  foit  peu. 
Le  faifeur  de  repréfentations  ne  manqua  pas  de 
demander  quel  étoit  ce  fur  &  prompt  remède. 
Vous  allez  l'apprendre  ,  répondit  le  Duc  :  mais 
auparavant  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  y  a  une 
place  de  cinq  cents  livres  fterlings  par  an ,  qui 
eft  vacante  depuis  ce  matin  ;  j'ai  deflein  de  vous 
la  donner.  Le  Gentilhomme  fatisfait ,  applaudit 
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à  tout  ce  que  Bukingham  lui  dit  en  faveur  du 
Gouvernement,  ÔC  finit  par  avouer  qu'il  n'y 
avoit  point  de  nation  plus  heureufe  que  la  na- 
tion Angloife.  Hijl.  d! Angleterre. 

Souvent  les  paflions  ne  nous  laiffent  confidé- 
rer  que  certaines  faces  des  objets  qu'elles  nous 
préfentent  ;  elles  nous  trompent  encore  ,  en 
nous  montrant  quelquefois  ces  mêmes  objets  où 
ils  n'exiftent  pas.  Ceft  ce  qu'on  a  voulu  faire 
entendre  par  ce  petit  conte.  Un  Curé  &  une  Da- 
me galante  a  voient  ouï  dire  que  la  lune  étoit  ha- 
bitée ',  ils  le  croyoient ,  &  le  télefcope  en  main  , 
tous  deux  tâchoient  d'en  reconnoître  les  habi- 
tants. Si  je  ne  me  trompe ,  dit  d'abord  la  Dame , 
j*apperçois  deux  ombres;  elles  s'inclinent  Tune 
vers  l'autre:  je  n'en  doute  point,  ce  font  deux 
amants  heureux...  Et  I  fi  donc.  Madame ,  reprend 
le  Curé;  ces  deux  ombres  que  vous  voyez, font 
deux  clochers  d'une  Cathédrale. 

Lorfqu'une  de  nos  paflions  a  enchaîné  les  au- 
tres ,  nous  croyons  avoir  triomphé  de  nous.  Ne 
reflemblons-nous  pas  prefque  tous  à  ce  vieux 
Général  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  qui,  ayant 
rencontré  de  jeunes  Officiers  qui  faifoient  un  peu 
de  défordre  avec  des  filles,  leur  cria  tout  en  co- 
lère :  Meflîeurs,  eft-ce  là  l'exemple  que  je  vous 
donne  } 

Notre  paflion  dominante  eft  ce  qui  meurt  le 
dernier  dans  nous.  Pour  prouver  cette  propofi- 
tion  ;  Pope ,  dans  une  de  fes  épîtres  morales , 
rapporte  plufieurs  traits  d'après  nature.  Ce  cour- 
tifan  doucereux ,  qui ,  depuis  quarante  ans ,  s'eil 
honoré  du  titre  de  très -humble  ferviteur  du 
genre  humain ,  dit  encore,  lorfqu'il  peut  à  peine 
remuer  les  lèvres  :  »  Si  dans  le  lieu  oii  je  vais, 
w  je  pouvois,  Monfieur ,  vous  être  utile  à  quel- 
w  que  choie  ". 
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Euclîo,  caffé  de  vieillefle,  fait  fon  teftamenf. 
Je  donne  &  lègue,  (il  foiipire  à  ce  mot)  mes 
fiefs  à  Edouard.  —  Et  votre  argent ,  M onjieur  ? 
Mon  argent  ?  Quoi  î  tout  ?  Ah  !  puirqu'il  le  faut , 
ûjoute-t-il  en  pleurant ,  je  le  donne  à  Paul. — 
Et  votre  château,  Monfieur?  —  Arrêtez  :  mon 
château  ?  Pour  cela  non. ..  je  ne  peux  m'en  def- 
faifir. ..  &  il  rend  l'a  me. 

Ceft  le  ventre  d'un  faumon  qui  termine  le 
deftin  un  glouton  Helluo.  Le  Médecin  vient, 
qui  déclare  qu'il  n'y  a  plus  de  remède.  Dieu 
bon  !  s'écrie  Huello,  prends  pitié  de  mon  ame. 
Quoi!  plus d'efpérance? Hélas  !... qu'on  m'ap- 
porte donc  la  hure. 

Un  fuaire  de  flannelle  !  O  Ciel  !  II  y  auroit  de 
quoi  révolter  un  Saint ,  s'écrie  la  trifte  NarcifTe 
fur  le  point  d'expirer.  Oh!  je  veux  être  enféve- 
lie  dans  une  toile  de  Peife  ,  je  veux  que  mon  vi- 
fage  pâle  foit  couvert  d'une  dentelle  de  Mali- 
res..  .  Faut-il  faire  peur  aux  gens  quand  on  eft 
mort?  Betly,  mets-moi  un  peu  de  rouge.  Ce 
dernier  trait,  qui  eft  fondé  comme  les  précé- 
dents fur  des  faits  réels,  a  été  attribué,  par  quel- 
ques perfonnes,  à  Mademoifelle  Oldfied  ,  célè- 
bre adlrice  du  théâtre  de  Londres. 


PAYSAN. 

KJ  n  a  pris  plaifir  à  peindre  dans  des  petits 
contes,  le  gros  bon  fens  des  payfans,  &  leur 
naïveté.  Mais  ne  nous  fions  pas  toujours  à  leur 
franchife,  qui  fouvent  n'eft  qu'apparente.  Ceft 
aufli  cette  feinte  ingénuité  qui  donne  un  certain 
fel  à  leurs  réparties  malignement  naïves. 

Un  bon  bourgeois ,  voyant  un  jour  de  fête  fon 
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jardinier  plus  fier  qu'à  l'ordinaire,  de  fentir  (on 
chef  couvert  d'mi  beau  grand  chapeau  fort  poin- 
tu ,  lui  demanda  en  badinant  :  Ehî  qui  t'a  donné 
ce  chapeau  de  cocu.^  Monfieur,  lui  répondit 
bonnement  le  ruftique,  c'efl  un  de  vos  cha- 
peaux, dont  votre  femme  l'autre  jour  m'a  fait 
préfent. 

Un  payfan  alla  confulter  un  Avocat  fur  une 
affaire.  L'Avocat,  après  l'avoir  examinée,  lui 
dit  qu'il  trouvoit  fa  caufe  bonne.  Le  payfan  paya 
l'Avocat  de  fa  confultation  ,  &  lui  demanda  î 
Monfieur,  à  préfent  que  vous  êtes  payé  ,  dites- 
moi  fincérement ,  trouvez-vous  encore  mon  af- 
faire bonne  ? 

Lecarrofle  d'un  Evêqiie  fe  trouva  arrêté  dans 
un  grand  chemin  par  une  charrette.  Son  cocher 
eut  beau  crier  au  charretier  Hp  fp  ranger  ,  l'iniu- 
rier,  le  menacer;  celui-ci  tint  ferme  &  ne  de- 
meura point  en  refte.  Le  Prélat,  impatienté, 
mit  la  tête  à  la  portière  ;  &  voyant  un  gros  gar» 
çon  ,  hardi  &  vigoureux  :  Mon  ami ,  lui  dit-il, 
vous  m'avez  l'air  d'être  mieux  nourri  qu'appri«* 
»  Pardieu ,  Monfeigneur ,  répond  le  pitau,  cela 
»  n'eft  point  étonnant  ;  c'eft  nous  qui  novTS  nour- 
»  riffons ,  &  c'eft  vous  qui  nous  inftruifez  ". 

La  France  vi£iorieufe  fous  le  dernier  règne  , 
avoir  néanmoins  à  foutenir  une  guerre  difpen- 
dieufe  ;  ce  qui  obligeoitde  doubler  les  impôts  ôc 
les  fubfides.  Un  payfan  entre  autres  fouffroit  im- 
patiemment qu'on  eût  augmenté  fa  taille.  En 
vain  lui  repréfentoit-on  qu'il  devoir  payer  gaie- 
ment, puifque  les  impôts  étoient  fi  bien  em- 
ployés ,  &  que  les  François  gagnoient  beaucoup 
fur  les  ennemis.  Quoi  !  dit-i! ,  nous  gagnons,  & 
nous  mettons  toujours  au  jeu. 

Deux  Suiffes,  le  fabre  à  la  nwin,  fe  battoient  à 
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outrance  dans  une  place.  Un  payfan  paffe  pailla, 
&  le  cœur  ému  de  compaffion  ,  s'efforce  de  les 
féparer;  mais  le  pauvre  diable,  pour  toure  ré- 
compenfe  de  fon  zèle ,  reçoit  à  la  tête  un  coup 
de  fabre  qui  le  jette  à  la  renverfc.  On  appelle  un 
Chirurgien,qui  veut  voir  fi  la  cervelle  eft  attein- 
te. Ahl  tout  beau ,  dit  le  payfan ,  je  n'en  avois 
point  lorfque  je  me  fourrai  dans  cette  querelle. 

Au  dernier  fermon  d'une  miflion  faite  à  une 
paroilTe  de  la  campagne,  tout  le  monde  fbndoit 
en  larmes,  hors  un  payfan.  Un  autre  lui  dit: 
Mais  tu  ne  pleures  pas...  Je  ne  fuis  pas  de 
]a  paroifTe. 

Un  Evêque ,  donnant  la  bénédiction ,  un  pay- 
fan n'ôta  pas  fon  chapeau.  Comme  on  le  reprit: 
Si  elle  eft  bonne ,  dit-il ,  elle  paffera  le  Capel. 

Un  gros  ruftiqup  apportant  de  la  part  de  fon 
maître,  un  panier  de  poires  à  un  Seigneur, 
trouva  deux  gros  finges  fur  l'efcalier  qui  avoient 
des  habits  bleus  brodés  d'or  ,  &  une  épée  à  leur 
fôté;  ils  fe  jeiterent  fur  fon  panier  pour  avoir 
du  fruit.  Le  payfan,  qui  n'avoit  jamais  vu  de 
tels  animaux  ,  leur  ôta  fon  chapeau  civilement , 
&  les  laiffa  faire  ce  qu'ils  voulurent.  Quand  il  eut 
fait  fon  préfent ,  le  maître  de  la  maifon  lui  de- 
manda, pourquoi  ne  m'as-tu  pas  apporté  le  pa- 
nier tout  plein?  Monfi€ur,dit  le  payfan,  il  étoit 
tout  plein  ;  mais  MefTieurs  vos  enfants  m'en 
ont  pris  la  moitié.  Les  domeftiques  ,  qui  avoient 
été  témoins  de  la  fcene,  découvrirent  la  naïveté, 
&  apprêtèrent  à  rire  à  toute  l'affemblée. 

Le  père  d'un  payfan  fe  mouroit.  Le  payfan  fut 
la  nuit ,  trouver  le  Curé ,  &  demeura  trois  heu- 
res à  fa  porte  à  heurter  doucement.  Le  Curé  lui 
dit  :  Que  ne  heurtiez-vous  plus  fort?  —  J'avois 
peur ,  dit-il  de  vous  réveiller.  —  Qu'y  a-t-il , 


Paysak.  IÎ3 

dit  le  Curé  ?  —  Mon  père  fe  mouroît,  dit  le  pa_y  - 
fan ,  quand  je  fuis  parti.  Le  Curé  dit  :  Il  fera 
donc  mort  à  préfent;  je  n*y  ai  plus  que  faire. 
Ohl  non,  Monfieur,  reprit  le payfan  ;  Pierrot, 
mon  voifm  ,  m*a  promis  qu'il  l'amuferoit. 

Deux  jeunes  femmes,  aflîfes  fur  du  gazon  dans 
une  plaine  ,  voyant  pafler  un  payfan  dont  les 
cheveux  étoient  blancs,  lui  demandèrent  d*un 
ton  railleur,  s'il  avoit  déjà  neigé  fur  les  monta- 
gnes ?  Il  le  faut  bien ,  répondit  le  bon-homme 
avec  un  air  de  {implicite,  puifque  les  vaches 
font  defcendues  dans  la  plaine. 

Une  jeune  villageoife  couroit  après  fon  ânef- 
f e  :  un  Gentilhomme,  la  trouvant  aflez  jolie, 
lui  demanda  d'où  elle  étoit.  De  Ville-Juif,  ré- 
pondit-elle. —  Mais  vous  devez  connoître  la 
fille  de  Nicolas  Quillot  ;  faites-moi  Tamitié  de 
lui  porter  un  baifer  de  ma  part  ;  &  en  même- 
temps,  il  chercha  à  Tembrafler,  Mais  cette  jeune 
fille ,  s'y  oppofant,  lui  dit  :  Monfieur  ^  fi  vous  êtes 
preffê  ^  donnei'le  à  mon  aneffe,  elle  fera  arrivée 
plutôt  que  moi  ;  &  en  même-temps  elle  s'échappa 
des  bras  de  ce  galant. 

Un  payfan ,  étant  à  confefle,  s'accufoit d'avoir 
volé  du  foin.  Le  Confefîeur  lui  demandoit: 
Combien  en  avez-vous  pris  de  bottes?  —  Ohl 
dit-il ,  Monfieur ,  devinez.  •—  Trente  bottes,  dit 
le  Confeffeur  }  —  Oh!  non.  —  Combien  donc, 
foixante  ?  Oh  1  vraiment ,  nani ,  reprit  le  payfan; 
mais  boutez-y  la  charretée  ;  auffi-bien  ma  fem- 
me &  moi ,  nous  devons  aller  quérir  le  refle 
tantôt. 

Un.  Evêque  voyoit  un  jour  de  fête  à  la  cam- 
pagne ,  un  grand  nombre  de  payfans  qui ,  pen- 
dant le  catéchifme,  s'amufoient  à  différents  jeux,' 
âc  d'autres  qui  buroient  &.  chantoient.  Il  dit. 
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avec  chagrin  ,  à  quelques  Chanoines  qui  Tac- 
compagnoient:  II  y  a  bien  de  l'ignorance,  parmi 
ces  gens-là;  cependant  ils  aiment  mieux  em* 
ployer  le  temps  à  fe  débaucher  qu'à  s'inftruira. 
Viens-ça,  par  exemple ,  gros  maraud,  continua- 
t-il  ,  en  s'adreflant  à  celui  dont  il  étoit  le  plus 
près: Combien  y  a-t-ii  de  Dieux  ?  P arguée  Mon- 
jeîgneur^  répondit  le  pay  fan,  il  ny  en  a  quun  :  en.' 
Lore  ejl-il  h'wi  malfervi  par  vous  autres  gens  d'E' 
glife»  L'Evéque  ne  jugea  pas  à  propos  de  Tin-, 
terroger  davantage. 

On  montroit  à  un  payfan  tout  ce  qu'un  Maré- 
chal de  France  avoir  pris;  les  villes,  les  pays  , 
tout  cela  étoit  dans  un  tableau.  Morgue,  tout  ce 
qu'il  a  pris  n'eft  pas-là,  dit  un  payfan;  car  je 
n'y  vois  pas  mon  pré. 

\Jn  payfan  étoit  allé  trouver  un  Avocat  pour 
le  confulter  fur  une  affaire.  Il  avoit  fon  argent  à 
la  main  ,  &  paroifToit  defirer  que  la  confultation 
favorifât  fes  prétentions.  L'Avocat  penfa  avec 
raifon  ,  qu'il  n'étoit  pas  de  fon  devoir  d'ufer  de 
cette  complaifance  ;  &  pour  l'intérêt  même  de 
celui  qui  le  confultoit,  il  lui  dit  que  fa  caufe  n'é^ 
toit  pas  foutenable.  Le  payfan  ferre  aufli-tôt  fon 
argent,  &  tire  fa  révérence.  L'Avocat,  piqué  de 
l'injuftice  de  ce  maraud,  crut  devoir  lui  donner 
une  leçon  à  fes  dépens.  II  le  fait  rappeller;  & 
changeant  de  ton,  lui  dit ,  que  toutes  les  affaires 
ont  deux  faces,  &  qu'en  envifageant  la  fienne 
d'un  certain  côté  ,  il  ne  pouvoit  manquer  de  la 
gagner.  Il  en  donna  une  raifon  frivole  ;  elle  pa- 
rut excellente  au  payfan,  qui,  tranfporté  de  joie, 
tire  tout  l'argent  de  fa  poche  ,  &le  donne  à  l'A- 
vocat. Celui-ci  en  le  ferrant ,  lui  dit  :  Mon  ami, 
je  vous  ai  donné  deux  confeils;  vous  n'avez  pas 
pajfé  le  premier  :  vous  avez  payé  le  fécond. 
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gardei-vous  cependant  de  le  fuivre»  il  ne  vaut 
rien;  mais  tenez-vous  au  premier,  c'eft  le  bon. 

Un  payfan  en  procès  ,  (ollicitoit  fon  Procu- 
reur pour  qu'il  y  travaillât.  Mais  celui-ci,  qui 
ne  voyoit  point  venir  d'argent ,  difoit  toujours  à 
fon  client  :  Mon  ami ,  ton  affaire  eft  fi  embrouil- 
lée, que  je  n'y  vois  goutte.  Le  payfan  comprit  ù 
la  fin  ce  que  cela  vouîoit  dire  ;  &  tirant  de  fa  po- 
che deux  écus ,  les  préfenta  à  fon  Procureur: 
Tenez,  Monfieur,  voici  une  paire  de  beficles. 

Un  Seigneur  regardoit  des  enfants  bien  gail- 
lards, bien  portant,  qui  fe  jouoient  autour  de 
fon  fermier.  Voilà ,  lui  dit-il ,  de  gros  enfants, 
frais  &  rougeauds,  qui  font  plaifir  à  voir  ;  ceux 
de  nous  autres  gens  de  cour,  au  contraire,  font 
toujours  foibles,  toujours  pâles  &  languiffants  ; 
comment  faites-vous  donc  vous  autres  payfans? 
— .  Pargué,  Monfieur,  je  les  faifons  nous-mêmes. 

Lucas  étoit  de  fi  bonne  amitié ,  que  le  pai:-. 
vret  voyant  fa  femme  en  couche,  s'approcha  de 
fon  lit,  &  cherchoit  à  la  foulager.  Cette  fem- 
me ,  au  plus  fort  de  (es  douleurs,  le  voyant  fe 
lamenter  :  »  Eh  !  mon  ami  ,  lui  dit-elle  ,  ne 
V  prends  point  tant  de  chagrin  de  me  voir  fouf- 
n  frir  ;  je  fais  fort  bien  que  tu  n'en  es  pas  I3 
»>  caufe  ". 

Un  payfan,  chargé  de  fagots,  crioit  par  les 
rues  :  Gare,  gare  ,  afin  qu'on  fe  détournât.  Va 
jeune  homme  vêtu  de  foie  ,  ayant  négligé  l'a- 
vertifTemsnt,  eut  fon  habit  déchiré.  Là- deffus  , 
grand  bruit  ;  le  jeune  homme  veut  être  payé  de 
Ton  habit,  &  fait  fa  plainte  au  Commiffaire,  qui 
étoit  furvenu.  Le  payfan  efl  interrogé  ;  mais  il 
ouvre  la  bouche  fans  dire  mot.  Etes-vous  muer, 
mon  ami,  lui  dit  le  Commiflaire?  Non,  non 
Monfieur ,  interrompit  le  plaignant  j  c'efl  belle 
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malice ,  parce  qu*il  ne  peut  fe  défendre  ;  îl  fait 
le  muet;  mais  quand  je  l'ai  trouvé  en  mon  che- 
min, il  crioit  comme  un  beau  diable  :  Gare,  gare. 
Eh  bien  ,  dit  le  Commiflaire  ,  que  ne  vous  rân- 
giez-vous  ? 

On  iait  que  St.  Martin  ,  Evêque  de  Tours, 
étoit  fils  d'un  Officier,  &  qu'il  avoit  fervi  dans 
les  armées  avant  d'être  Evêque  ;  c'eft  pourquoi 
on  le  voit  fouvent  fous  la  forme  d'un  cavalier. 
Les  marguillers  d'une  paroiffe  de  campagne , 
dont  il  étoit  le  patron ,  l'avoient  ainfi  fait  pein- 
dre. Un  jour  que  l'Evêque  du  diocefe ,  fuivi 
d'un  grand  équipage,  faifoit  fa  v'ifite  dans  cette 
Eglife,  il  demanda  au  marguillier,  qui  étoit 
payfan  ,  pourquoi  le  patron  n'étoit  pas  repré- 
fenté  en  Evêque ,  qui  étoit  fa  dernière  &  fa  plus 
noble  qualité  ?  [n  Oh  oh  !  Monfeigneur,  répon- 
n  dit  le  payfan ,  nous  y  gagnons  cinq  chevaux; 
t>  car  il  en  faut  fix  au  carrofle  d'un  Evêque  ,  6c 
i>  il  n'en  faut  qu*un  à  un  cavalier  '*. 

Un  payfan,  obligé  de  faire  un  voyage,  recom- 
manda 
quoi 
dit-"' 

droit ,  'dans  le  moment ,  des  cornes^à  la  tête.  Fi 
donc  !  je  m'en  garderai  bien  ,  reprit-elle  ;  je 
crains  trop  les  cornes.  A  peine  fut-il  parti,  qu'un 
galant  lui  eclaircit  le  myftere,  &  mit  fes  leçons 
en  preuve.  Le  mari  de  retour,  elle  l'examine,  & 
lui  dit  :  Tu  m'as  donc  trompé  ? 

Un  Prédicateur  prêchoit  dans  un  bourg;  & 
pour  rendre  plus  fenfibles  les  vérités  de  la  mo- 
rale ,  il  ufoit  fouvent  de  Tinterroçation.  Ma  pau- 
vre fille  !  difoit-il  en  parlant  des  jeunes  filles  qui 
prêtent  l'oreille  aux  fleurettes ,  quel  fruit  avez- 
vous  recueilli  des  douceurs  que  ce  jeune  homme 

vous 
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vous  a  dîtes,  des  foins  qu'il  vous  â  rendus ,  de 
la  promeffe  de  mariage  qu'il  vous  a  faite  ?  Une 
fort  jolie  payfanne,  placée  vis-à-vis  le  Prédica- 
teur, &  qui  fe  trouvoit  dans  ce  cas,  crut  que 
c'étoit  ell  e  que  Ton  interrogeoit  :  elle  fe  levé  ;  & 
après  avoir  fait  la  révérence  au  Prédicateur: 
»»  Monfieur ,  lui  dit-elle  en  pleurant ,  il  m*a 
»>  leurrée  de  belles  promefles  ;  après  m'avoir 
M  trompée  ,  il  m'a  plantée-là  ". 

Blaife  apprenant  que  Lucas,  fon  débiteur; 
ttoit  à  l'agonie ,  courut  chez  lui  pour  fe  faire 
payer.  Le  débiteur,  infolvable,  lui  dit  d'une 
voix  éteinte:  LaifTez-moi  mourir  en  paix.  Oh! 
répartit;,Blaife ,  tu  ne  mourras  point  que  je  ne 
fois  payé. 

Un  laboureur  voyant  paffer  l'Archevêque  de 
Cologne  ,  accompagné  de  foldats,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire.  L'Archevêque  lui  en  demanda  la 
raifon.  C'eft  ,  dit  le  laboureur,  que  je  fuis  éton- 
né devoir  un  Archevêque  armé,  &  fuivi  de  gens 
de  guerre.  Ne  fais-tu  pas,  mon  ami,  lui  répon- 
dit-il, que  je  fuis  Prince  aufli-bien  qu'Archevê- 
que ?  J'entends  bien ,  répliqua  le  payfan;  mais 
dites-moi  ,  je  vous  prie,  quand  M.  le  Prince 
ira  à  tous  les  diables,  que  deviendra  M.  l'Arche^ 
vêque  ? 

Un  Seigneur  d'un  poil  roux  étant  dans  une 
maifon  de  campagne  où  Henri  IV ,  Roi  de  Fran- 
ce, étoit  venu  pour  une  partie  de  chaffe,  de- 
manda,  en  préfence  du  Roi,  au  jardmier,  qu'il 
favoit  être  eunuque,  pourquoi  il  navo't  point 
de  barbe  ?  Le  jardinier  lui  répondit ,  qua  le  boa 
Dieu  faifant  la  diftribution  des  barbes  ,  il  étôit 
venu  loîfqu'il  n'en  reftoit  plus  que  des  rouffes  à 
donner,  &  qu'il  aima  mieux  n  en  point  avoir  du 
tout ,  que  d'en  porter  une  de  cette  couleur. 
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Un  Cardinal  recevoit,  au  milieu  d'un  cercle 
de  Danjes ,  les  préfents  de'fon  Fermier,  qui  lui 
apportoit  un  panier  de  fruits  rares  par  leur  beau- 
té. Comme  ce  payfan  confidéroit  avec  intérêt 
toutes  ces  Dames  plus  belles  les  unes  que  les 
autres  ,  le  Cardinal  lui  demanda ,  en  riant ,  la- 
quelle il  choifiroit  pour  fon  époufe,  fi  ce  choix 
lui  étoit  accordé  ?  Le  payfan  ne  parut  jDoint  em- 
barraffé;  mais  parcourant  tous  ces  objets  avec 
des  yeux  oii  le  defir  pétilloit,  il  les  arrêta  fur 
une  Dame  pour  laquelle  le  Cardinal  avoit  des 
attentions  particulières.  Le  payfan,  qui  les  avoit 
remarquées,  dit  au  Cardinal  ;  »  Ma  foi,  Mon- 
3)  feigneur,  je  choifirois  Madame  la  Cardinale  ". 

Un  payfan  venoit  du  catéchifme.  Quelqu'un, 
qui  le  vit  chagrin,  l'interrogea  fur  ce  c^u'il  avoit. 
Monfieur  le  Curé ,  répondit-il ,  eft  toujours  à  me 
gronder;  il  m'a  demandé  combien  il  y  avoit  de 
Dieux.  —  Eh  bien  ,  tu  lui  as  répondu  qu'il  n  y 
en  avoit  qu'un.  — .  Que  dites- vous,  un  ?  je  lui 
ai  dit  qu'il  y  en  avoit  trois,  &  il  n'eft  pas  en- 
core content. 

L'amoureux  Blaife  recherchoit  en  mariage  une 
jeune  payfannefort  jolie.  La  noce  devoit  (e  faire 
dans  peu  ;  cependant  fon  amour  impatient  avoit 
de  la  peine  à  fe  contenir;  mais  la  rufée  faifoit  la 
fourde  à  tous  fes  difcours ,  &  favoit  le  repouffer 
à  propos.  Enfin ,  le  jour  tant  defiré  arrive;  Blai- 
fe ,  au  comble  de  fes  vœux ,  &  dans  fa  plus  douce 
joie ,  loue  la  prudence  de  fa  prétendue,  de  n'a- 
voir pas  voulu  l'écouter.  Car ,  entre  nous,  di- 
foit'il ,  fi  jufques  là  tu  t'étois  laiflee  aller,  je 
n'aurois,  de  mes  jours,  voulu  te  voir.  »  Ah! 
»  que  je  n'avois  garde,  répartit-elle  aufîi-tôt, 
»  de  te  rien  accorder;  javois  été  trop  fou- 
|i  vent  attrapée". 
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PEINTRE, 


1  I M  A  N  TH  E  ,  Peintre  de  l'antiquité  ,  fe  fer- 
vit  d'un  moyen  aflez  ingénieux  pour  faire  con- 
noître  la  prodigieufe  grandeur  d'un  géant  en- 
dormi. Il  reprefenta  un  fatyre  qui  mefuroit,* 
avec  un  Thyrfe  ,  le  pouce  de  ce  géant. 

Un  Peintre  feglorifioit,  devant  Apelles,  de 
peindre  fort  vite.  On  le  voit  bien ,  répondit  ce 
célèbre  artifte. 

On  demandoit  à  un  Peintre  célèbre  par  quel 
moyen  il  étoit  arrivé  à  un  û.  haut  degré  de  per- 
fe61:ion  dans  fon  art  :  C'ejî  en  ne  négligeant  rien ^ 
répondit-il. 

On  louoit  beaucoup ,  devant  Annibal  Carav- 
elle, le  beau  grouppe  de  Laocoon ,  chef-d'œu- 
vre de  fculpture  antique.  Cet  artifte  ne  difoit 
mot.  Comme  on  en  parut  étonné,  il  prit  un 
crayon ,  &  le  deffina  contre  la  muraille  de  \a 
falle,  aufli  exaélement  que  s'il  l'avoit  devant  les 
yeux ,  &  en  fit ,  par  ce  moyen ,  le  plus  bel  élo- 
ge. Les  Poètes i  difoit-il ,  peignent  avec  la  pa» 
rôle  ,  6»  les  Peintres  parlent  avec  le  pinceau. 

Un  Peintre  avoit  repréfenté  un  enfant  tenant 
une  corbeille  de  fruits.  Quelqu'un  ,  pour  vanter 
le  tableau ,  difoit  que  ces  fruits  paroiflbient  ù 
naturels,  que  lesoiieaux  venoient  hi  becqueter. 
XJn  payfan  de  bon  fens  ,  qui  écoutoit  ces  louan- 
ges ,  répondit  :  AfTurément ,  fi  les  fruits  font  (i 
bien  repréfentés ,  l'enfant  ne  l'eft  guère.  En  ef- 
fet, il  falloit  fuppofer  que  la  figure  fût  bien 
mal  peinte,  puifque  les  oifeaux  n'en  avoient 
point  peur. 

Deux  Cardinaux  reprochoient  à  Raphaël  d'a- 
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voir,  dans  un  grand  tableau,  peint  lesvîfages 
de  Saint  Pierre  &  de  Saint  Paul  trop  rouges. 
Mefleigneurs ,  leur  répondit  cet  artifte  offenfé 
de  la  critique ,  n'en  foyez  pas  étonnés  ;  je  les 
ai  peints  ainfi  qu'ils  font  au  Ciel.  Cette  rou- 
geur leur  vient  de  la  honte  qu'ils  ont  de  voir 
TF^life  aufli  mal  gouvernée. 

Un  Peintre  Italien  ,  qui  avoit  une  petite  ven- 
geance à  exercer  contre  un  Cardinal ,  le  peignit 
dans  un  tableau  du  jugement  dernier  ,  au  milieu 
des  damnés.  Le  portrait  étoit  fi  reffemblant  , 
qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  s'y  méprendre.  Ce 
Cardinal  fît  (es  plaintes  ;  mais  le  Peintre ,  qui  ne 
vouloit  rien  changer  a  fon  tableau ,  répondit  à 
ceux  qui  s'intéreflbient  pour  le  Cardinal ,  que 
s'il  eût  été  dans  le  purgatoire ,  les  prières  que 
l'on  faifoit  pour  lui  auroient  pu  l'en  tirer  ,  mais 
que ,  puifqu'il  étoit  dans  l'enfer ,  fon  fort  étoit 
décidé. 

Rembrant ,  Peintre  Flamand ,  s*écarta  tou- 
jours de  la  manière  fine  &  léchée,  fi  ordinaire 
aux  Peintres  de  fon  pays.  Quelqu'un  lui  repro- 
chant un  jour  que  fa  façon  d'employer  les  cou- 
leurs rendoit  les  tableaux  rabotteux,  il  répondit, 
qu'il  étoit  Preintre ,  &  non  Teinturier. 

Guillaume  Hogarth ,  mort  depuis  peu  en  An- 
gleterre, s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  fa  patrie  ,  par  la  manière  toujours  vraie , 
piquante  ,  inftruélive  ,  &  fouvent  pathétique, 
avec  laquelle  il  peignoit  les  mœurs  de  fes  con- 
citoyens. On  voit  de  lui  une  eftampe  qui  re- 
préfente,  avec  toute  l'énergie  poffible ,  les  dif- 
férents tourments  qu'on  fait  éprouver  en  Angle- 
terre aux  animaux.  Un  charretier  fouettoit  un 
jour  fes  chevaux  avec  beaucoup  de  dureté  ;  un 
homme  qui  pafToit  dans  la  rue ,  6c  qui  fut  tou- 
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ché  de  pîtîé  pour  ces  animaux ,  dît  au  charre- 
tier :  Mi/érable  !  tu  nas  donc  jamais  vu  Veflampe 
d'Hogarth  ? 

Il  y  a  des  allégories  que  Ton  peut  mettre  au 
SOinbre  des  facéties ,  mais  qui ,  quelquefois  , 
n*en  font  pas  moins  fignificatives.  Un  Peintre  , 
qui  connoifToit  le  fort  de  ceux  qui  plaident , 
pour  l'avoir  éprouvé,  avoit  deux  plaideurs  à  re- 
préfenter  ;  Tun  avoit  réufli  dans  fon  procès , 
l'autre  l'avoit  perdu.  Il  repréfenta  le  premier  en 
chemife ,  &  le  fécond  ,  nud. 

On  rapporte  quelques  tours  d'^drefle  de  Pein- 
tres pour  fe  faire  payer  d,es  portraits  qui  leur 
avoient  été  commandés.  Un  Peintre  gardoit  chez 
lui  le  portrait  d'un  homme  fort  noir,  qui  ne  l'a- 
voit point  payé.  Laffé  d'attendre,  il  dit  un  jour  : 
Monfieur  ,  fi  vous  ne  retirez  votre  portrait , 
l'hôte  de  la  tête  noire  me  le  demande. 

Un  homme  fort  laid ,  s'étoit  fait  peindre  en 
pied  ,  &  ne  vouloit  pas  donner  le  prix  convenu. 
Le  Peintre  lui  dit  ;  Eh  bien,  Monfieur,  je  gar- 
derai votre  figure.  —  Qu'en  ferez-vous }  —  Je 
n'en  fuis  pas  embarrafle ,  répartit  le  Peintre  ;  je 
lui  mettrai  une  queue ,  &  ce  fera  le  tableau  d'un 
fmge  habillé  ;  je  fais  à  qui  le  vendre. 

Un  autre  Peintre ,  ou  peut-être  le  même  » 
avoit  tiré,  d'après  nature,  un  homme  de  con- 
dition qui  le  chicanoit  fur  le  prix.  Le  Peintre,' 
piqué  de  ce  procédé ,  peignit  des  barreaux  de 
fer  fur  le  portrait.  La  perfonne ,  dont  il  étoit 
aifé  de  difcerner  tous  les  traits ,  paroiflbit  être 
en  prifon.  Le  Peintre  mit  au  bas  du  tableau  :  Au 
pauvre  prifonnier. 

Un  barbouilleur,  qui  étoit  curieux  de  paffcr 
pour  Peintre ,  vouloit  décorer  une  falle.  Il  répé- 
toit  toujours  qu'il  h  feroit  blanchir ,  &  qu'il  la 
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peindroît  enfuite.  Quelqu'un  lui  dit,  qu'il  avolt 
un  meilleur  confeil  à  lui  donner  :  C'étoit  de 
commencer  par  peindre  cette  falle,  &  de  la  faire 
blanchir  enfuite. 


PÈLERINAGE. 

Xj  e  s  pèlerinages  étoient  une  dévotion  du  fef- 
zieme  iiecle.  Une  Reine  de  France ,  que  l'oii 
croit  être  Catherine  de  Médicîs ,  iît  voeu  ,  que  fi 
elle  terminoit  heureufement  une  entreprife,  elle 
cnverroit  à  Jérufalem  un  pèlerin  qui  en  feroit  le 
chemin  à  pied,  en  avançant  de  trois  pas,  &  en 
leculant  d'un  pas  à  chaque  troifieme  pas.  Il  fut 
queftion  de  trouver  un  homme  aflez  vigoureux 
pour  entreprendre  le  voyage  à  pied ,  &  aflez 
patient  pour  reculer  d*un  pas  fur  trois.  Un  bour- 
geois de  Verberie  fe  préfenta^  &  promit  d'ac- 
complir fcrupuieufement  le  vœu.  La  Reine  ac- 
cepta l'offre,  &  lui  promit  une  récompenfe.  Ce- 
lui-ci remplit  fes  engagements  avec  un  fcrupule 
dont  la  Reine  fut  afl^urèe  par  des  perquifitions. 
Le  bourgeois ,  qui  étoit  marchand  de  profeflîon , 
reçut  une  fomme  en  récompenfe,  &  fut  ennobli. 
On  lui  drelTa  des  armes  écartelées  d'une  croix 
de  Jérufalem,  &  d'une  palme.  Ses  defcendants 
ont  confervé  les  armes;  mais  ils  ont  dérogé,  en 
continuant  le  commerce  que  leur  père  avoit  cefle 
d'exercer.  Ce  fait  eft  rapporté  dans  la  nouvelle 
Bîfloire  du  Duché  de  Valois.  L'Auteur  le  cite 
comme  une  preuve  que  les  ufages  les  plus  ref- 
pe6lables  font  quelquefois  autant  expofés  au  ri- 
dicule ,  que  les  abus  réels. 
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Jr  LU  SI  EUR  s  perfonnes  qui  lifent  Homère, 
font  choquée  de  la  fuite  d'Heftor  à  la  première 
vue  d'Achille,  au  vingt-deuxième  livre  de  V Ilia- 
de. Mais  Homère,  qui  avoit  bien  étudié  les  hom- 
mes ,  n'ignoroit  pas  que  le  courage  abandonne 
facilement  celui  qui  a  une  certitude  abfolue 
qu'il  va  périr  :  or ,  c'eft  le  cas  où  fe  trouvoit 
Heâ:or  vis-à-vis  l'invincible  Achille.  Quelqu'un 
félicitoit  un  jour  Mylord  Peterborowg  de  n'a- 
voir jamais  eu  peur.  »>  Monfieur,  répondit-il, 
s>  montrez- moi  un  danger  que  je  crois  prochain 
j>  &  réel ,  &  je  vous  promets  d'avoir  autant  de 
»  peur  qu'aucun  de  vous  '\ 


PHYSIONOMIE. 

J^  A  phyfionomie  n'eft  pas  feulement  un  fimple 
développement  des  traits  déjà  marqué  par  la  na- 
ture. Comme  le  vifage  de  l'homme  eft  le  fiege 
des  fens ,  &  que  les  fens  font  les  organes  de  nos 
fenfations,  plufieurs  Naturaliftes  penfent,  avec 
raifon ,  que  les  traits  du  vifage  prennent  de  la 
phyfionomie  par  l'impreflion  fréquente  &  habi- 
tuelle de  certaines  affeftions  de  l'ame.  Il  y  a  des 
caraéleres  qui ,  étant  trop  peu  fenfibles,  font  dif- 
ficilement apperçus  ;  mais  tout  le  monde  au 
moins  reconnoît,  au  changement  de  couleurs  , 
&  à  l'altération  des  traits,  les  mouvements  de 
haine ,  de  colère  &  de  honte.  Un  phyfionomifte , 
qui  fait  toutes  les  connoiflances  que  l'on  peut 
retirer  de  la  couleur  du  vifage ,  s  élèvera  tou- 
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jours  contre  l'artifice  des  Dames,  de  (e  cachet 
fous  le  rouge.  Madame  de  Staal  étoit  fi  perfua- 
dée  de  l'avantage  que  Ton  pouvoit  retirer  de 
cette  efpece  de  mafque,  qu'elle  en  fit  ufage  dans 
un  moment  critique.  Cette  Dame,  qui  avoit  été 
enfermée  à  la  Bafliîle  pour  une  affaire  d'Etat, 
nous  dit,  dans  Tes  Mémoires  :  »  Lorfque  je  fus 
»  appellée  pour  être  interrogée  par  nos  Com- 
3>  miffaires,  je  pris  la  précaution  de  mettre  du 
37  rouge  que  j'avois  dans  ma  poche ,  quoique 
3)  je  ne  m'en  fervifie  jamais ,  pour  dérober,  au- 
3)  tant  qu'il  me  feroit  poiTible ,  l'altération  d« 
«  mon  vifage ,  propre  à  me  déceler. 

Un  curieux  avoit  lu  le  foir ,  dans  un  Traité 
de  la  phyfionomie,  que  ceux  qui  ont  labaibe 
large,  portent  le  figne  d'étourderie.  Il  voulut 
voir  la  fienne  au  miroir  avec  la  bougie.  Mal- 
heureufement  il  en  brûla  la  moitié  ,  &  il  écrivit 
auffi-tôt ,  fiir  la  marge  du  livre  :  Pour  celui-là  ^ 
il  ejl  éprouvé. 


PITIÉ. 

XL  y  a  une  pitié  orgueilleufe  ,  fouvent  plus 
cruelle  à  fupporter  que  les  plus  grands  malheurs.. 
Un  marchand ,  qui  venoit  de  faire  une  perte  con- 
fidérable ,  recommanda  à  fon  fils  de  garder  le 
fecret.  Le  fils  promit  d'obéir  ;  mais  il  pria  fon 
père  de  lui  dire  le  motif  de  cette  recommanda- 
tion, C'eft  afin  ,  mon  fils  ,  lui  répondit  le  père  , 
qu'au-lieu  d'un  malheur  ,  nous  en  ayons  deux 
à  fupporter,  celui  d'avoir  fait  cette  perte,  & 
l'autre,  de  fe  voir  confoler  par  des  gens  qui 
n'accordent  leurs  eflfmes  qu'à  ceux  qui  rçuf^ 
fiflent. 
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PLAGIAIRE. 

U  N  Poëte,  reconnu  pour  plagiaire,  fe  vantoît 
orgueilleufement  de  fa  prétendue  facilité  à  faire 
des  vers ,  &  difoit,  que  les  plus  longs  poëmes 
ne  lui  coûtoient  rien.  Oh!  je  le  crois,  répondit 
quelqu'un,  fatigué  de  ces  propos;  qui  doute 
qu'on  n'ait  bon  marché  de  ce  que  l'on  vole  à 
tout  le  monde? 


PLAIDEUR. 

kJ  n  pourroît  faire  bien  des  contes  de  plai- 
deurs dupés.  En  effet,  ils  le  font  tous  àhs  le 
moment  qu'ils  commettent  leur  fort  ou  leur  for- 
tune au  jugement  incertain  des  hommes.  Deux 
nouveaux  mariés  paffoient  par  un  bois ,  ils  en- 
tendent le  coucou  chanter.  C'eft  pour  toi ,  dit 
Tun  ,  que  l'oifeau  chante.  L'autre ,  qui  recevoit 
mal  cette  plaifanterie,  lui  répondit  avec  aigreur  : 
Ceft  pour  toi-même  ;  &  il  accompagne  fa  ré- 
ponfe  d'injures  piquantes.  La  converfation  s'é- 
chauffe, elle  dégénère  en  querelles,  les  coups 
fuccedent ,  on  eft  obligé  de  les  féparer.  Ils  au- 
Toient  fait  fagement  d'en  reffer  là  ;  mais  celui 
qui  fe  croyoit  le  plus  offenfé  intente  un  procès 
criminel  à  Tautre.  Ils  fe  ruinent  en  fraix.  La  juf- 
tice  profite  de  leur  querelle;  &  après  avoir  affez 
^gagné  dans  cette  affaire ,  les  renvoyé  hors  de 
cour  &  de  procès,  dépens  compenfé.  Meffieurs, 
dit  un  Procureur  aux  fots  plaideurs,  ce  n'efl  pas 
pour  vous  que  le  coucou  a  chanté,  mais  c*eft  pour 
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moT.  Les  plaideurs  s*en  apperçurent  aufîi  à  leur 

bourfe  ;  mais  il  étoit  trop  tard. 

On  a  rapporté,  dans  le  Miroir  kijîorial ,  ou 
le  Rojier  des  Guerres ,  ce  confeil  donné  par  St. 
Yves  à  une  veuve  qui  fe  trouvoit  dans  une  cir- 
conftance  embarraflante.  Deux  hommes,  étant 
arrivés  à  Tours  dans  une  hôtellerie,  donnèrent 
en  garde ,  à  l'hôtefle  qui  étoit  veuve ,  un  hc 
d'argent ,  fous  l'obligation  de  ne  le  remettre  à 
aucun  d'eux  en  particulier  ;  mais  feulement , 
lorfqu'ils  Texigeroient  conjointement.  Quelque 
temps  après,  Tun  d'eux  vint  le  redemander,  di- 
fant  qu'ils  étoient  preffés  de  faire  un  payement. 
La  veuve,  fans  fonger  à  l'obligation  qui  lui  étoit 
impofée,  donna  le  fac.  Mais  celui-ci  ne  l'eut  pas 
plutôt  entre  les  mains,  qu'il  s'évada.  Quelques 
jours  après,  l'autre  vint  auffi  le  demander;  & 
comme  cette  femme  lui  dit  qu'elle  Tavoit  don- 
né à  fon  camarade,  il  la  fit  afligner  pour  lui  faire 
rendre  fon  dépôt.  St.  Yves,  ayant  appris  l'em- 
barras de  la  veuve,  lui  confeilla  de  dire  qu'elle 
avoit  retrouvé  le  fac,  &  qu'elle  étoit  prête  de  le 
j-epréfenter  ;  mais  qu'aux  termes  de  la  propre  rer 
connoiflance  du  demandeur,  il  étoit  obligé  de 
faire  comparoître  fon  compagnon,  afin  qu'elle 
pût  le  rendre  à  tous  deux.  Sa  défenfe  parut  juf- 
te  ,  &  elle  fut  tirée  d'embarras.  Cette  hiftoriette 
paroît  empruntée  de  celle  que  rapporte  Valere- 
Maxime  de  Démofthene,  qui  donna  un  fembla- 
ble  confeil  à  une  hôtefle,  qui  s'en  tira  de  même. 

Un  pay fan ,  qui  avoit  un  procès  au  Parlement 
de  Bordeaux,  étoit  venu  chez  le  premier- Préfi- 
dent  de  ce  Parlement  pour  lui  préfenter  un  ph- 
cet.  Ce  pay  fan  étoit  dans  une  anti-chambre,  qui 
attendoit  depuis  trois  heures.  Enfin ,  le  premier- 
Préfident  vint  à  paffer,  &  trouva  ce  payfan  fort 
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attentif  à  confidérer  un  portrait  où  il  y  avoit 
quatre  P  au  bas ,  qui  fignifioient  :  Pierre  Pon- 
tac ,  premier^Préfidenu  Eh  bien  ,  mon  ami ,  lui 
dit  ce  Magiftrat,  que  penfe-tu  que  défignent  ces 
quatre  lettres  ?  MonieiVneur  ,  lui  répondit  le 
payfan ,  il  n'eft  pas  dimcile ,  au  bout  de  trois 
heures  ,  d'en  deviner  l'explication  ;  elles  figni- 
fient ,  pauvre  plaideur ,  prends  patience. 

Un  Avocat ,  aflez  mal  bâti  &  fort  laid ,  plai- 
doit  contre  une  bourgeoile.  C'étoit  une  caufe 
fommaire  qu'il  chargeoit  de  beaucoup  de  moyens 
inutiles.  La  bourgeoife,  perdant  patience,  in- 
terrompit l'Avocat.  Meflieurs,  dit-elle,  voici 
le  fait  en  peu  de  mots.  Je  m'engage  de  donner 
au  tapiffier ,  qui  eft  ma  partie,  une  fomme  pour 
une  tapiflerie  de  Flandres  à  perfonnages  bien 
deflinés,  beaux  comme  M.  le  Préfident  ;  c'étoit 
effectivement  un  bel  homme  ;  il  veut  m'en  li- 
vrer une ,  où  il  y  a  des  perfonnages  croqués , 
mal  bâtis  comme  l'Avocat  de  ma  partie.  Ne 
fuis-je  pas  difpenfée  d'exécuter  la  convention  ? 
Cette  comparaifon ,  qui  étoit  très-claire ,  décon- 
certa l'Avocat  adverfe ,  &  la  bourgeoife  gagna 
fon  procès. 

Que  je  fuis  malheureufe ,  difoit  une  plaideufe, 
je  ne  fais  comment  gagner  mon  rapporteur  1  il 
n*a  ni  Confeffeur,  ni  maîtreffe. 


PLAIDOYER. 

v-«OMME  les  plaidoyers  ne  roulent  le  plus  fou- 
vent  que  fur  des  intérêts  particuliers,  la  clarté 
&  la  précifion ,  eft  tout  ce  qui  leur  convient.  Il 
étoit  néanmoins  très-ordinaire  au  barreau ,  juf- 
qu'au  milieu  du  dix-feptierae  ûecle ,  de  dire  avec 
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erophafe  des  chofes  triviales.  Ce  ridicule  fut 
bien  apperçu  un  jour  par  un  Avocat ,  homme 
d'efprit.  Son  adverfaite  ,  dans  une  affaire  où  il 
ne  s'agiflbit  que  d'un  mur  mitoyen,  parloit  de 
la  guerre  de  Troye  &  du  Scamandre.  Il  l'inter- 
rompit en  difant  :  La  Cour  obfervera ,  que  ma 
pariie  ne  s'appelle  pas  Scamandre ,  mais  Michault. 


PLONGEUR. 

V  £  R  s  la  fin  du  cinquième  fiecle ,  il  y  avoît  en 
Sicile  un  fameux  plongeur,  qui  s'appelloit Mco- 
las.  On  lui  avoit  donné  le  furnom  de  Pefcecola, 
comme  qui  diroit,  Nicolas  le  Poijfon.  Il  s'étoit 
accoutumé,  dès  fa  plus  tendre  jeunelTe,  à  pé- 
cher des  huîtres  &  du  corail  au  fond  de  la  mer, 
&  demeuroit  quelquefois  quatre  ou  cinq  jours 
dans  Teau ,  n'y  vivant  que  de  poiflbn  crud. 
Comme  il  naceoit  parfaitement ,  il  lui  arrivoit 
fouvent  de  palier  à  Tifle  de  Liparo,  &  d'y  por- 
ter des  lettres  enfermées  dans  un  fac  de  cuir. 
Frédéric  ,  Roi  de  Sicile,  inftruit  de  la  force  & 
de  Tadreffe  de  Pefcecola,  lui  ordonna  de  plon- 
ger dans  le  gouffre  de  Caribde ,  proche  du  prC- 
montoir  il  capo  di  Faro  ,  pour  reconnoître  la 
difpofition  de  ce  lieu.  Comme  le  Prince  remar- 
qua que  Nicolas  avoit  de  la  peine  à  faire  un  eflai 
\ï  dangereux ,  il  jetta  une  coupe  d'or,  &  la  lui 
donna  s*il  pouvoit  la  retirer.  L'habile  plongeur, 
animé  par  cette  récompenfe,  fe  jetta  au  fond'du 
gouffre  ,  où  il  demeura  près  de  trois  quarts 
d'heure ,  &  revint  enfuite  fur  l'eau ,  tenant  à  ]9 
main  la  coupe  d*or.  Il  fît  au  Roi  le  récit  des  ro- 
ches ,  des  cavernes  ôc  des  monflres  marins  qu'il 
difoit  avoir  vwi  pu  Centis ,  &  protefta  qu'il  iai 
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feroît  împofïible  d'y  retourner  une  féconde  fois. 
Mais  Frédéric  lui  montra  une  bourfe  d'or  qu'il 
lui  promit ,  &  une  coupe  d'or ,  plus  belle  que  la 
première,  qu'il  jetta  encore  dans  la  mer.  Perfe- 
cola  s'y  précipita  bientôt  après  ;  mais  il  ne  pa- 
rut plus. 

Les  papiers  Anglois  de  176$ ,  font  mention 
du  fait  fuivant.  Le  Lord  Williams  Campbel , 
troifieme  fils  du  Duc  d'Argyll ,  Ôc  Capitaine  de 
vaifleau,  étant,  avec  plufieurs  Dames,  à  une 
partie  de  pêche  auprès  de  Henley ,  fur  la  Tami- 
îe,  entendit  quelqu'un  qui  crioit  &  demandoit 
un  bateau.  Plufieurs  des  bâtiments  pafferent  af- 
fez  près  de  l'endroit  d'où  partoient  les  cris;  mais 
aucun  ne  s'y  arrêta.  Il  parut  un  homme  à  la 
pointe  de  l'iile ,  qui  avertit  que  quelqu'un  fe 
noyoit.  Le  Lord  Campbel  s'avança  de  ce  côtér 
là  avec  fon  bateau  ,  &  apperçut  effeilivement 
un  homme  qui  fe  débattoit  au  fond  de  l'eau.  Il 
ôta  fon  habit ,  ,&  en  préfence  des  Dames  avec 
lefquelles  il  fe  trouvoit,  il  fe  jetta  à  l'eau ,  alla 
chercher,  à  feize  pieds  de  profondeur,  l'homme 
qui  fe  noyoit ,  &  qui  étoit  embarraffé  fous  un 
gros  tronc  d'arbre.  Le  Lord  l'en  retira,  aprèi 
beaucoup  de  peine  le  monta  avec  lui ,  &  le  con- 
jduifit  à  la  nage  fur  le  bord  de  la  rivière  ;  il  le  fit 
faigner  fur  le  champ  ,  ôt  les  foins  qu'il  ordonna 
qu'on  en  prît,  rappellerent  à  la  vie  ce  malheu- 
reux, qui  étoit  un  des  domeftiques  du  Lord  Pai- 
merfton.  Ce  fait  eft  cité  ici  comme  un  tour  de 
force;  mais  il  mérite  encore  plus  notre  admi- 
ration par  le  beau  trait  d  humanité  qu'il  nous 
préfente, 
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POINTÉ. 

\J  N  défigne  communément  par  ce  terme,  une 
penfée  qui  furprend  par  l'abus  des  expreflions. 
Elle  diffère  du  bon  mot,  proprement  dit,  en  ce 
que  celui-ci  joue  fur  la  penfée  ;  au-lieu  que  la 
pointe  joue  fur  le  mot.  Comme  ces  fortes  de 
plaifanteries  roulent  ordinairement  fur  des  rap- 
ports faux  ,  il  arrive  prefque  toujours  que  ceux 
qui  courent  apiès ,  ont  communément  l'efprit 
faux  autant  que  fuperficiel.  Au  refte  ,  ce  mot 
j>ointe  ,  eft  ici  pris  ironiquement;  car  pour  con- 
tinuer la  métaphore ,  il  n'y  a  rien  de  fi  peu  poin- 
tu ,  ou  de  fi  plat ,  que  toutes  ces  pointes  que  l'on 
donne  pour  telles. 

L'hiftoire  de  la  poéfie  Françoife  fait  mention 
d*un  menulfier  de  Nevers,  qui ,  fur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XÏII ,  avoit  obtenu  des  penfions  pour 
fes  vers.  On  l'appelloit  Maître  Adam ,  ou  le 
Virgile  au  rabot.  11  y  avoit  auflî ,  de  fon  temps, 
un  pâtiflier  poète  ,  qui  enveloppoit  fes  bifcuits 
de  fes  vers.  Ce  pâtiflier  difoit  que  fi  maître  Adam 
travailloit  avec  plus  de  bruit ,  pour  lui  il  travail- 
loit  avec  plus  de  feu. 

Racine  aimoit  la  Chanmeflé.  Le  Comte  de 
Tonnerre  le  fupplanta  dans  le  cœur  de  cette  Co- 
médienne. Quelqu'un  dit  à  ce  fujet  :  Que  le 
tonnerre  l'avoii  déracinée. 

Ménage  avoit  reçu  de  fon  père  la  démiflion 
d'une  charge  d'.Avocat  du  Roi  dans  une  jurifdic- 
tion.  Quelque-temps  après ,  il  la  lui  rendit;  ce 
qui  irrita  le  bon-homme.  Mon  père,  difoit  Mé- 
nage à  cette  occafion,  a  raifon  d'être  en  colère 
contre  moi ,  je  lui  ai  rendu  un  méchant  office. 
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Le  même  rencontrant  Varillas,  qui  venoit  de 
donner  au  public  une Hifioire  des  héréjies,  pleine 
de  fautes  &  de  faits  douteux  ,  lui  dit  un  jour  : 
Monfieur ,  vous  venez  de  faire  un  livre  plein 
d'héréfles. 

Le  Père  Cotton,  Jéfuite,  étoit  fin  &  rufé  :  il 
avoit  pris  un  grand  afcendant  fur  Henri  IV;  ce 
qui  donna  lieu  à  cette  pointe  :  Notre  Roi  eft  un 
bon  Prince ,  il  aime  la  vérité  ;  c'eft  dommage 
qu'il  ait  du  cotton  dans  les  oreilles. 

LeRoid'Efpagne  ayant  donné  à  Farinelli,  cé- 
lèbre muficien  ,  &  caftrat  d'Iralie ,  Tordre  de 
Calatrava  ,  celui-ci  fut  armé  Chevalier  avec  les 
cérémonies  ordinaires  ,  &  oiT  lui  mit ,  fuivant 
l'ufage ,  des  éperons.  L'Ambafladeur  d'Angle- 
terre dit  là-deflus  :  n Chaque  pays,  chaque  ma- 
n  de  ;  en  Angleterre,  on  éperonne  les  coqs  ;  à 
»  Madrid  ,  on  éperonne  les  chapons  ". 

Un  Ecrivain  fort  médiocre  étoit  à  compoferU 
réfutation  d'un  écrit  qui  paroiflbit.  Quelqu'un 
qui  vint  le  voir,  lui  demanda  à  quoi  il  s'occu- 
poit.  Il  faut  bien,  dit-il,  que  je  réponde  à  cet  ou- 
vrage ;  &  il  ajouta  :  Ne  voilà-t-il  pas  que  cela 
forme  déjà  un  bon  volume  ?  Oui ,  lui  répartit- 
on  ;  mais  quand  votre  livre  aura  été  battu ,  iï 
fera  bien  plat. 

Un  Jéfuite  plaifantoit  devant  un  Poëtefatyri- 
que  fur  Pafcal  &  fur  le  travail  des  mains  de  fes 
confrères  :  Pafcal ,  difoit-il ,  s'occupe  à  Port- 
Royal  à  faire  des  fouliers.  J'ignore  ,  répondit  le 
fatyrique,  û  Pafcal  travaille  à  des  fouliers  :  mais 
je  fais  bien  qu'avec  les  Provinciales ,  il  vous  a 
porté  une  bonne  botte. 

Un  Cardinal  briguoit  la  Papauté.  Il  ne  fera  ja- 
mais Saint ,  dit  quelqu'un  j  car  il  s'intrigue  ticp 
pour  être  très -Saint, 
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On  fouffre  avec  la  même  impatience ,  qu'un 
Auteur  grave  a  dit  qu'Hercule  favoit  la  phy- 
fique ,  &  qu'on  ne  pouvoit  réfifler  à  un  Phi- 
lofophe  de  cette  force. 

Si  les  pointes ,  les  équivoques ,  les  jeux  de 
mots  font  quelquefois  paffables,  c*tft  dans  la 
converfation,  &  quand  on  les  donne  pour  ne 
valoir  rien.  Foyei  Equivoque  ,  Jeu  de  mots. 


PRÉCIEUSE, 

Une  Dame ,  qui  tenoit  un  peu  de  la  précîeu- 
fe,  difoit  dans  une  compagnie,  qu'elle  ne  fe  fer- 
voit  jamais  de  mots  qui  puflent  laiffer  une  fale 
idée,  &  qu'elle  difoit,  avec  les  perfonnes  qui 
favent  vivre  :  Un  porte -feuille  ou  un  fond  d'ar- 
tichaud  ,  au-lieu  de  cul  d'artichaut  ;  un  fond  de 
baffe-fofle,  au-lieu  de  cul-de-baffe-foffe  ;  un  im- 
pafTe  ou  une  rue  qui  n'a  point  de  fortie ,  au-lieu 
de  cul-de-fac.  Quelqu'un  de  la  compagnie  lui 
ayant  dit  que  Ton  étoit  fouvent  obligé  de  parler 
comme  les  autres  ,  elle  le  défia  poliment  de  lui 
en  citer  des  exemples.  On  lui  demanda  pour  lors 
comment  elle  appelloit,  dans  la  converfation  or- 
dinaire,   une   pièce   qui  valoit  foixante  fols? 
Soixante  fols  ,  reprit-elle.  —  Mais,  Madame, 
comment  nommez-vous  la  lettre  de  l'alphabet 
qui  fuit  le/7  ?  Elle  rougit ,  &  répartit  aufli-tôt: 
Ho^  ho,  Monfieur,  je  ne  penfois pas  que  yous 
duj[ie:^  me  renvoyer  j  /'a ,  b,  c. 
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XJt LOQUENCEdela  chaire  étolt  pleine  d'i- 
nepties &  prefque  barbare  ,  avant  le  Père  Bour- 
daloue.  On  peut  s'en  convaincre  en  lifant  les  fer- 
mons de  Ménot  de  B ariette  &  autres.  Poucet, 
furnommé  le  petit  Feuillant,  vivoit  vers  la  fin  du 
feizieme  fiecle.  Dans  un  fermon  qu'il  prêcha  pen- 
dant le  carême  à  Notre-Dame  de  Paris ,  il  dé- 
clama avec  beaucoup  de  hardieffe  &de  fingula- 
riré  contre  une  confrérie  nouvelle  de  pénitents, 
qui  avoit  marché  dans  la  ville  le  jour  de  l'An- 
nonciation, ôcavoit  donné  un  fpeétacle  ridicule. 
11  la  qualifia  de  confréries  d'hypocrites  ÔC  d'a- 
thées, &  dit,  en  propres  termes  ;  j>  J'ai  été  averti 
j>  de  bon  lieu  ,  qu'hier  au  foir,  qui  étoit  ven- 
»  dredi ,  la  broche  tournoit  pour  ces  gros  péni- 
«  tents  ;  &  qu'après  avoir  mangé  le  gras  chapon, 
»  ils  eurent  pour  collation  de  nuit,  le  petit  ten- 
V  dron  ,  qu'on  leur  tenoit  tout  prêt.  Ah  !  mal- 
»  heureux  hypocrites  ,  vous  vous  moquez  donc 
»  de  Dieu  fous  ce  mafque ,  &  portez  par  conte- 
i>  nance  un  fouet  à  votre  ceinture?  Ce  n'eftpas- 
»  là ,  de  par  Dieu ,  ou  il  le  faudroit  porter  ;  c'efl 
7»  fur  votre  dos  &  fur  vos  épaules,  &  vous  en 
j>  étriller  très-bien;  car  il  n'y  a  pas  un  de  vous 
»  qui  ne  l'ait  mérité".  Ce  Prédicateur  impru- 
dent fut  exilé  comme  il  le  méritoit.  Le  Duc 
d'Epernon  ,  un  des  pénitents  de  cette  confrérie, 
voulut  le  voir,  6tlui  dit  en  plaifantant:  n  Mon- 
M  fleurie  Do6leur,  on  dit  que  vous  faites  riie 
»  les  gens  à  votre  fermon  ;  cela  n'eft  guère  beau  : 
j)  un  Prédicateur  comme  vous  doit  prêcherpour 
»  édifier ,  &  non  pas  pour  faire  ûre.  Monfieur, 
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»  répondit  hardiment  le  Moine,  je  veux  bîeâ 
»  que  vous  fâchiez  que  je  ne  prêche  que  la  pa- 
j>  rôle  de  Dieu ,  &  que  ceux  qui  viennent  à  mes 
»  fermons  pour  rire ,  font  des  méchants  &  des 
ï>  athées.  Au  refte,  je  n'en  ai  jamais  tant  fait  rire 
3>  en  ma  vie,  que  vous  en  avez  fait  pleurei;.''. 

■On  a  vu  de  nos  jours  un  Père  Chatenier,  Do- 
minicain ,  rappeller  dans  la  chaire  les  parades  des 
Tiecles  cPjgnorance.  Ce  Prédicateur  prêcha  à  Pa- 
ris, vers  les  années  171 5,  1716  &:  1717.  Un 
jour  qu'il  étoit  en  colère  contre  les  jeunes  gens 
qui  venoient  à  fes  fermons  pour  y  rire  ,  il  dit  à 
fes  auditeurs,  après  une  leçon  très-vive,  fur 
leur  indécence  :  »  Après  votremort,  où  croyez- 
j>  vous  que  vous  irez  ?  au  bal ,  à  l'opéra ,  dans 
j>  des  ariemblées  où  il  y  aura  de  belles  femmes  ? 
j>  Non ,  au  feu  ,  au  feu  ".  Il  prononça  ces  der- 
nières paroles  d'une  voix  fi  forte  &  fi  effrayante  , 
qu'il  épouvanta  l'auditoire,  &  que  plufieurs  fe 
précipitèrent  pour  fortir,  croyant  que  le  feu 
étoit  dans  l'Eglife. 

Ce  Prédicateur  excelloit  principalement  à  tra- 
veftir  les  hiftoires  de  l'ancien  &  du  nouveau  tef- 
tament.  Voici  comme  il  rapportoit  la  conver- 
fion  de  la  Magdeleine  :  n  C'étoit ,  difoit-il ,  une 
»  grande  Dame  de  qualité  ,  très-libertine.  Elle 
3>  alloit  un  jour  à  fa  maifon  de  campagne  ,  ac- 
i>  compagnée  du  Marquis  de  Béthanie,  &  du 
«  Comte  d'Emmaiis.  En  chemin,  ils  apperçu- 
«  rent  un  nombre  prodigieux  d'hommes  &  de 
3>  femmes  affemblés  dans  une  prairie.  La  grâce 
5>  commençoit  à  opérer;  Magdeleine  fit  arrêter 
«  foncarroffe,  Ôc  envoya  un  Page  pourfavoir 
»>  ce  qui  fe  paflbit  en  cet  endroit.  Le  Page  revint, 
«  &  lui  apprit  que  c'étoit  l'Abbé  Jefus  qui  prê- 
«  choit  :  elle  defcendit  du  carrofle  avec  fes  deux 
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f»  cavaliers,  s'avança  vers  le  lieu  de  l'auditoire^ 
«  écouta  TAbbé  Jei'us  avec  attention,  &  fut  fi 
»)  pénétrée ,  que  de  ce  moment  elle  renonça  aux 
»  vanités  mondaines  ".  Cette  hiftoire  du  bon 
Pare  Catenier  le  fit  appeller  depuis  V Ahhé  Jefus, 

On  fe  rappelle  quelques  facéties  d'un  autre 
Prédicateur  nommé  \tpttit  Père  André,  Un  Eve-  ,• 
que  l'avoit  appelle  le]petit  Ballot.  Poyr  s'eiwen?    . 
ger,  ce  Religieux  prêchant  en  préfence  de  ce  | 
Prélat,,  .prit  pour  texte  :  Vos  ejîis  lux  mimdiif 
Vous  êtes  ,  Monfeigneur  ,  dit-il ,    en  s'adref- 
fant  à  l'Eviêque,   le  grand  fallot  de  l'Eglife , 
nous  ne  fommes  que  des  petits  fallots. 

Ce  même  Religieux  prêchant  devant  un  Ar- 
chevêque, s'apperçut  que  ce  PicUi  durmoit  •  il 
s'avifa  ,  pour  l'éveiller,  de  dire  au  Suiffe  de  VEr^ 
glife  :  Fermez  les  portes  ,  le  Pafteur  dort ,  les 
brebis  s'en  iront,  à  qui  annoncerai-je  la  parole 
de  Dieu  ?  Cette  faillie  caufa  tant  de  rumeur 
dans  l'auditoire,  que  l'Archevêque  n'eut  plus 
envie  de  dormir. 

On  l'avoit  chargé  d'annoncer  une  quête  pour 
former  la  dot  d'une  Demoifelle  qui  defiroit  de  fe 
faire  Religieufe  ;  il  dit  avant  de  commencer  (on 
fermon  :  Meffieurs ,  on  recommande  h  vos  cha- 
rités ,  une  Demoifelle  qui  n'a  pas  affez  de  bien 
pour  faire  vœu  de  pauvreté. 

Ce  Prédicateur  avoit  prêché  pendant  tout  le 
carême  dans  une  ville  où  perfonne  ne  l'avoit  in- 
vité à  dîner.  Il  dit,  dans  fon  adieu  :  J'ai  prêché 
contre  tous  les  vices,  excepté  contre  la  bonne 
chère;  car  je  ne  fais  pas  comme  l'on  traite  en  ce 
pays- ci. 

On  a  rapporté  fur  d'autres  Prédicateurs  quel- 
ques anecdotes  qui  doivent  trouver  place  ici. 
Un  auditeur,  fort  mécontent  du  panégyrique 
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qu'il  venolt  d'entendre  ,  dit  en  fortant  :  Ce  Pré- 
dicateur fit  mieux  Tan  paffé.  Mais  il  ne  prêcha 
point ,  dit  quelqu'un.  Ceft  précifement  pour 
cette  raifon  qu'il  fit  mieux,  répartit  le  premier. 
On  louoit ,  dans  une  compagnie ,  des  Miffion- 
naires,  quoiqu'ils  fuflentfort  ignorants,  &  l'on 
difoit  qu'ils  prêchoient  coramt  les  Apôtres.  Oui, 
rép^irtit  quelqu'un ,  ils  prêchent  comme  les  Apô- 
tres avant  qu'ils  euflent  reçu  le  Saint-Efprit. 

Un  jeune  Eccléfiaflique  demandoit  à  fon  Evê- 
que  la  permiflion  de  prêcher  :  Je  vous  le  per- 
mets,  lui  répond  k  Prélat,  mais  la  nature  vous 
le  défend. 

Un  Prédicateur  avoit  ennuyé  tout  fon  audi- 
toîrc,  en  prêchant  fur  les  béatitudes.  Une  Da- 
me lui  dit  malignement ,  après  le  fermon  ,  qu'il 
en  avoit  oublié  une.  —  Laquelle,  reprit  le  Prédi- 
cateur? —  Celle-ci,  ajouta  la  Dame  :  Bienheu- 
reux ceux  qui  n'étoient  pas  à  votre  fermon. 

Un  jeune  Eccléfiaftique  ,  auquel  on  pouvoir 
reprocher  une  prononciation  affeftée ,  &  des  gef- 
tes  maniérés ,  prêcholt  dans  une  ville  de  Provin- 
ce. S'étant  trouvé  le  lendemain  chez  le  Préfident 
de  la  jurifdiélion  ,  il  fe  plaignit  de  ce  que  les  Of- 
ficiers de  cette  jurifdiélion  avoient  quitté  fon 
fermon  pour  aller  à  la  comédie.  Ces  gens ,  ré- 
pondit le  préfident ,  font  de  bien  mauvais  goût , 
de  vous  quitter  pour  des  comédiens  de  cam- 
pagne. 

Un  Prédicateur  récitoit  un  panégyrique  d'un 
Saint,  &  l'élevoit,  félon  le  ftyle  ordinaire,  au- 
deffus  de  tous  les  autres  Saints  du  Paradis.  Il 
parcourt  la  hiérarchie  célefte;  mais  en  vain,  il 
ne  peut  fe  réfoudre  à  afligner  une  place  à  ce  Sain  t 
du  jour;  il  trouve  toujours  des  vertus  qui  le 
diflingucnt  de  ces  efprits  bienheureux.  Chacune 
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de  ces  périodes  étoit  terminée  par  cette  excla- 
mation :Oii  le  mettrons-nous  ce  grand  Patriar- 
che ?  Un  auditeur ,  dont  la  patience  à  la  fin  étoit 
ufée  ,  lui  dit,  en  fe  levant  :  Puifque  vous  êtes  fi 
embarraffé ,  mettez-le  à  ma  place  ;  car  je  m'en 
vais. 

Un  autre  Prédicateur ,  non  moins  ennuyeux,' 
c'étoit  peut-être  le  même,  avoir  divifé  fon  fer- 
mon  en  trente-deux  points.  Un  de  fes  auditeurs 
fe  levé  aufli-tôt.  On  lui  demanda  oîi  il  veut  al» 
1er  ?  Je  vais  ,  dit-il  quérir  mon  bonnet  de  nuit  ; 
car  je  prévois  que  nous  coucherons  ici.  Effeéti- 
vement ,  le  Prédicateur  ayant  perdu  le  fil  de  fes 
fubdivifions ,  ne  put  jamais  trouver  la  fin  de  fon 
difcours.  Les  auditeurs  perdant  enfin  patience  ^ 
&  voyant  if  mût  qui  s'approchoit ,  défiloient 
l'un  après  l'autre.  Le  Prédicateur ,  qui  avoit  la 
vue  baffe  ,  ne  s*appercevoit  pas  de  cette  défer- 
tion,  &  continuoit  à  s*efcrimer  dans  la  chaire, 
lorfqu'un  petit  enfant  de  chœur,  qui  reftoit,  lui 
cria:  Monfieur, voici  les  clefs  de  l'Eglife,  quand 
vous  autez  fini ,  vous  aurez  foin  de  la  fermer. 

Un  Abbé  de  condition  ,  qui  n*aimoit  pas  les 
Moines  ,  prononçoit  dans  un  couvent  de  Corde- 
liers  ,  le  panégyrique  de  Saint  François  ;  »  Mes 
j>  pères ,  leur  dit-il ,  admirez  la  grandeur  de  vo- 
i>  tre  Saint  ;  fes  miracles  paffent  ceux  du  fils  de 
i>  Dieu  Jefus-Chrift;  avec  cinq  pains  Si  trois 
i>  poiffons  ,  il  ne  nourrit  que  cinq  mille  hommes 
»  une  fois  en  fa  vie ,  &  Saint-François ,  avec 
•>  une  aune  de  toile ,  nourrit  tous  les  jours ,  par 
n  un  miracle  perpétuel ,  plus  de  quarante  mille 
t>  fainéants". 

Un  jour  de  Saint- Etienne,  un  Moine  devoît 
faire  le  panégyrique  de  ce  Saint.  Comme  il  étoit 
déjà  tard,  Içs  Pfftres,  qui  craignoient  que  le 
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Prédicateur  ne  fût  trop  long ,  le  prièrent  d'abré- 
ger. Le  Religieux  monta  en  chaire  ,  &  dit  à  fon 
auditoire  :  »  Mes  frères,  il  y  a  aujourd'hui  un 
3)  an  que  je  vous  ai  prêché  le  panégyrique  du 
3>  Saint  dont  on  fait  aujourd'hui  la  fête  ;  comme 
»  je  n'ai  point  appris  qu'il  ait  fait  rien  de  nou- 
j>  veau  depuis,  je  n'ai  rien  non  plus  à  ajouter  à 
»  ce  que  j'en  dis  alors  "  :  là-deflus  il  donna  la 
bénédi6lion  ,  &  s'en  alla. 

Un  Prédicateur ,  qui  ne  favoît  qu'un  fermon, 
qu'il  alloit  débiter  par  les  villages ,  l'ayant  dit 
dans  un  endroit ,  le  Seigneur  du  lieu ,  qui  avoit 
entendu  parler  avantageufement  de  ce  Prédica- 
teur, l'engagea  à  prêcher  le  lendemain,  qui  étoit 
fête.  Ce  Prédicateur  chercha  pendant  la  nuit 
comment  il  fe  tireroit  d'affaire.  L'heure  venue  il 
monta  en  chair,  &  dit  :  »  Meilleurs,  quelques 
î>  perfonnes  m'ont  accufé  de  vous  avoir  débité 
33  hier  des  proportions  contraires  à  la  foi,  &  d'a- 
3)  voir  mal  interprété  plufieurs  pafTages  de  l'é- 
8>  criture  ;  pour  les  convaincre  d'impofture,  & 
V  vous  faire  connoître  la  pureté  de  ma  dodri- 
«  ne  ,  je  m'en  vais  vous  répéter  mon  fermon  , 
»  foyez-y  attentifs  ". 

Le  Père  Séraphin  ,  Capucin  ,  prêchoit  devant 
Louis  XIV  à  Verfailles.  11  s'apperçut  en  chaire 
que  l'Abbé  de  Fénelon  dormoit;  il  s'interrompit, 
&  dit  :  j)  Réveillez  cet  Abbé  qui  dort ,  &  qui 
3>  n'ell  peut-être  au  fermon  que  pour  faire  fa 
33  cour  au  Roi  ".  C'étoit  manquer  de  refpe6l  au 
Roi ,  qui  néanmoins  n'en  parut  point  offenfé ,  ÔC 
ne  fit  que  fourire.  C'efl  qu'on  permet  tout  à  un 
homme ,  dont  la  venu ,  le  zèle  &  la  fimplicité 
font  bien  reconnus. 

Un  Prédicateur  trop  zélé  ,  qui  prononçoit  le 
panégyrique  de  Saint  François'Xavier ,  le  loua 
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d'avoir ,  dans  un  Ifle  déferte  ,  converti  dix  mille 
hommes  par  un  feul  fermon. 

Un  Cordelier  difoit  en  chaire  ,  que  les  livres 
d'Erafme  étoient  infedés  d'héréfies.  Un  Magif- 
trat ,  préfent  à  ce  fermon,  alla  voir  l'Orateur 
pour  s'informer  de  lui,  dans  quel  endroit  des 
écrits  d'Erafme  fe  trouvoient  leshéréfies  :»  Jene 
5)  les  ai  point  lus,  lui  répondit-il;  j'ai  à  la  vérité 
3)  voulu  lire  fes  paraphrafes  ;  mais  la  latinité  en 
3)  étoit  trop  élevée ,  &  je  crains  que  cela  ait  con- 
j>  duit  à  quelque  héréfle  ". 

Un  Moine  Italien,  prêchant  à  Rome  devant 
les  Cardinaux:  le  panégyrique  de  Saint  Luc , 
manqua  de  mémoire  ,  &  ne  put  jamais  dire  que 
le  texte  de  fon  difcours  :  Sallutat  vos  Lucas  Me- 
dicus  :  Luc  Médecin  vous  falue.  11  répéta  plu- 
fieurs  fois  ces  paroles  ;  à  la  fin  les  Cardinaux  , 
lafles  de  ces  répétitions,  fe  levèrent;  6c  un  d'en- 
tr'eux,  s'adreflant  au  Prédicateur,  lui  dit:  5^-. 
lue^'le  aujji  de  notre  part» 

\Jn  Prédicateur,  étant  en  chaire ,  manqua  de 
mémoire,  &  s'efforçoit  en  vain  de  rappeller  fon 
difcours;  il  touffoit,  il  crachoit,  &  rien  ne  ve- 
iioit.  Il  s*avifa  de  dire,  pour  excufe  ,  qu'il  fen- 
toit  la  chaire  trembler  fous  lui ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  en  fureté.  Puifque  ma  vie  ,  dit-il ,  à  fon  au- 
ditoire ,  eft  en  danger,  cherchez  qui  vous  prê- 
che. Comme  il  defcendçit  de  chaire,  un  des  au- 
diteurs s'approcha  de  lui ,  &  lui  dit  :  »  Votre 
»  crainte  étoit  mal  fondée  ;  car  nous  vous  por- 
•>  tions  tous  fur  les  épaules  ", 

Un  autre  Prédicateur,  à  qui  un  pareil  accîr 
dent  arriva ,  s'en  tira  plus  adroitement.  j>  Mef- 
n  fieurs,  dit-il  à  fes  auditeurs,  j'avois  oublié 
«  de  vous  dire  qu'une  perfonne  fort  affligée  fe 
**  recomxnaQdoit  fort  inilamment  à  vos  prières; 
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j)  dlfons  donc  pour  elle  un  Pater;  "  &  fur  cela  » 
il  fe  mit  à  genoux.  Pendant  cette  paufe,  le  fil 
de  fon  difcours  lui  revint,  &  il  continua  fans 
que  perfonne  s'apperçût  de  fon  manque  de  mé- 
moire. 

Un  Abbé  du  grand  air ,  après  avoir  prié  îa 
Cour  &  la  Ville  à  un  fermon  d'apparat,  qu'il 
prononça  dans  l'Eglife  des  Nouvelles-Catholi- 
ques ,  demeura  court  au  milieu  de  cette  belle 
aflemblée.  Il  fe  trouva  des  perfonnes  maligne- 
ment charitables ,  qui  lui  écrivirent  une  lon- 
gue lettre  là-deflus ,  dont  l'adreffe  étoit  :  A 
Monjieur  V Ahhi  de'*** y  demeurant  en  chaire , 
aux  Nouvelles-Catholiques. 

M.  l'Abbé  de qui  étoit  fujet ,  faute  de 

mémoire,  à  refter  court  en  chaire,  venoit  de  fe 
faire  peindre.  On  trouva  le  portrait  fortreflem- 
blant ,  &  quelqu'un  dit  :  Il  n*y  manque  que  la 
parole.  Ne  voyez-vous  pas ,  répartit  auffi-tôt  un 
railleur,  que  M.  l'Abbé  eft  repréfenté  prêchant? 


PRÉJUGÉ. 

Xj  e  préjugé  eft  la  loi  du  commun  des  hommes; 
Lorfqu'un  Prince  meurt  au  Japon  ,  il  fe  trouve 
ordinairement  quinze  ou  vingt  de  fes  fujets  qui , 
par  zèle,  fe  fendent  le  ventre,  &  meurent  avec 
lui.  Ceux  qui  fe  font  les  plus  belles  incifions  , 
acquièrent  le  plus  de  gloire.  Une  relation  infé- 
rée dans  le  Recueil  deThévenot,  fait  mention  de 
l'anecdote  fuivante.  Un  Officier  de  l'Empereur 
du  Japon  montoit  Tefcalier  impérial ,  lorfqu'un 
autre  en  defcendoit.  Leurs  épées  fe  choquè- 
rent; celui-ci  s'en  offenfa,  &  dit  quelquci  pa- 
roles à  l'autre  ,  qui  s'excufa^  fur  le  halard  ,  & 

ajouta. 
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ajouta ,  qu'au  furplus ,  c'étoient  deux  épées  qui 
s'étoient  frôlées,  que  l'une  valoit  bien  l'autre-' 
Vous  allez  voir,  répond  Taggrefleur,  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  nos  deux  épées.  Il  tire  en 
même-temps  la  fienne ,  &  s'en  ouvre  le  ventre; 
l'autre,  jaloux  de  cet  avantage ,  fe  hâte  de  mon- 
ter, pour  fervir  fur  la  table  de  l'Empereur  un 
plat  qu'il  avoit  entre  les  mains ,  &  revient  trou-; 
ver  Ton  adverfaire  qui  expiroit  du  coup  qu'il  s*é- 
toit  donné.  Il  lui  demande  s'il  refpire  encore  ; 
&  tirant  fur  le  champ  fon  épée ,  il  s'en  ouvre  le 
ventre  à  fon  tour.  Vous  ne  m'auriez  pas  préve- 
nu ,  lui  dit-il ,  û  vous  ne  m'euffiez  trouvé  oc- 
cupé au  fervice  du  Prince  ;  mais  je  meurs  fatif- 
fait ,  puifque  j'ai  la  gloire  de  vous  convaincre 
que  mon  épée  vaut  bien  la  vôtre. 

Un  François ,  en  lifant  ceci ,  gémira  de  la  folie 
de  ces  deux  Orientaux ,  &  il  ira  peut-être  le 
foir  même  expofer  fa  vie  au  fer  d'un  fpadafîin  , 
pour  le  punir  d'en  avoir  été  infulté.  Foye:^  DueL 
Un  préjugé,  tel  que  celui  du  duel,  qui  eft 
fondé  fur  une  efpece  de  point  d'honneur,  ne 
peut  être  détruit  que  par  l'infamie;  car  pour  un 
homme  de  cœur,  la  mort  même  efl:  moins  ef- 
frayante que  l'horreur  du  mépris.  On  peut  fe 
rappeller  cette  réponfe  que  le  Spefiateur  An^loîs 
fait  faire  à  Phararnond  par  un  foldat  duellifle,  à 
qui  ce  Prince  reprochoit  d'avoir  contrevenu  à 
fes  ordres.  »  Comment,  lui  répondit  ce  foldat, 
•>  m'y  ferois-je  fournis?  tu  ne  punis  que  de  mort 
3ï  ceux  qui  les  violent ,  &  tu  punis  d'infamie 
î>  ceux  qui  obéiflent.  Apprends  que  je  crains 
«  moins  la  mort  que  le  mépris  ". 

On  peut  détruire  une  erreur  raifonnée ,  par 
cela  même  qu'on  raifonne  ;  &  qu'un  raifonne- 
ment  plus  concluant ,  peut  défabufer  du  pre- 
Tomc  IL  L 
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mier.  Maïs  avec  quelles  armes  combattre  ce  qui 
n'a  ni  principes,  ni  conféquence  ?  Lorfque  Ton 
veut  prouver  au  Canadien  que  les  traditions  de 
fes  anciens  font  des  folies,  &  qu'il  ne  devroit 
pas  s'y  attacher  :  »  Quel  âge  as-tu  ?  répond-il  à 
w  celui  qui  lui  parle.  Tu  n'as  que  trente  ou  qua- 
«  rante  ans ,  &  tu  veux  favoir  les  chofes  mieux 
71  que  nos  vieillards  :  va,  tu  ne  fais  ce  que  tu 
ï>  dis  :  tu  peux  bien  favoir  ce  qui  fe  palIe  dans 
»)  ton  pays,  parce  que  tes  anciens  t'en  ont  par- 
«  lé  ;  mais  tu  ne  fais  rien  de  ce  qui  s'eft  pafTé 
3>  dans  le  nôtre,  avant  que  les  François  y  fuf- 
«  fent  venus  ". 

Un  des  effets  du  préjugé  national  eft  de  nous 
faire  regarder  chaque  étranger  comme  un  phé- 
nomène extraordinaire,  qui  n'a  rien  d'égal  dans 
le  refte  de  l'univers.  On  peut  fe  rappeller  ici  ce 
que  Rica  écrit  à  fon  ami  ;  n  Si  quelqu'un ,  par 
3>  hafard,  apprenoit  à  la  compagnie  que  j'étois 
«  Perfan ,  j'entendois  auffi-tôt  autour  de  moi  un 
a>  bourdonnement:  Oh,  oh  !  Monfieur  eft  Per- 
9)  fan  ?  C'eft  une  chofe  bien  extraordinaire  ! 
«  Comment  peut-on  être  Perfan  "?  Lettres  Per' 
fannes. 

Un  Général,  qui  fait  la  guerre  dans  un  pays 
étranger ,  ne  néglige  point  de  s'inftruire  des  pré- 
jugés de  la  nation;  il  fait  même  les  refpefter,  fi 
le  bien  du  fervice  le  demande.  Dans  la  guerre 
d'Italie  de  1701,  deux  dragons,  de  la  garnifon 
Françoife ,  qui  étoit  dans  Mantoue  ,  paflbient 
dans  la  rue.  Un  Italien,  irrité  contre  l'un  des 
deux  ,  lui  enfonce  fon  poignard  par-derriere,  le 
tue  fur  la  place,  &  ie  réfugie  dans  un  endroit 
privilégié.  Le  camarade  du  mort  pourfuit  l'af- 
faffin  daris  cet  afyle ,  &  le  maffacre.  Le  peuple  , 
indigné  qu'où  ait  ofé  violer  les  immunités  ccdé- 
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iiaftiques ,  s'attroupe ,  6c  veut  fermer  les  portes; 
mais  le  meurtrier  s'étant  fait  jour  l*épée  à  U 
main  ,  fe  retira  dans  la  maifon  de  Ton  Colonel. 
Elle  eft  inveftie  dans  le  moment ,  &  le  dragon 
eft  demandé  avec  menace  d'un  foulevement  gé- 
néral. Le  Colonel ,  dans  la  vue  d'appaifer  ce  tu- 
multe ,  fait  aufli-tôt  conduire  le  dragon  ,  chargé 
de  fers  ,  dans  une  prifon  ;  mais  pendant  la  nuit» 
il  le  fait  partir  pour  une  place  éloignée.  Quel- 
ques jours  après,  on  produit  un  cadavre  qu'oiï 
dit  être  celui  du  dragon.  La  multitude  le  croit  > 
&  s'appaife,  en  rendant  les  adions  de  grâce 
pour  cette  mort ,  qu'elle  regarde  comme  un  châ- 
timent du  Ciel.  Labat  i  Foyage  (TEfpagne  & 
dhalie* 


PRÉSÉANCE. 

X  L  eft  rare  qu'il  s*éleve  en  Turquie  des  contef- 
lations  entre  les  différents  corps  de  l'Etat.  Si 
néanmoins  il  en  furvient ,  le  defpote  la  termine 
en  un  inftant ,  pour  éviter  la  fermentation  que 
cela  pourroit  occafionner  parmi  les  efprits.  Les 
gens  de  guêtre  &  les  gens  de  loi,  s*étant  difputé 
la  préféance  dans  un  jour  de  cérémonie,  le  Grand 
Seigneur ,  pour  les  mettre  d'accord,  déclara  que 
la  main  gauche  feroit  déformais  la  plus  honora- 
ble parmi  les  gens  de  guerre,  &  la  main  droite 
parmi  les  gens  de  loi  ;  ainfi ,  quand  ces  deux 
corps  marchent  enfemble ,  chacun  croit  être  dans 
la  place  d'honneur. 

11  y  eut ,  en  1610 ,  une  difpute  au  Parlement 
de  Paris,  pour  la  préféance,  entre  les  Pairs  laïcs 
&  les  Pairs  eccléfiaftiques.  Le  Duc  de  Montba- 
zon  dit  4UX  Evçques  de  Bçauvais  &  de  No/o», 
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qu'il  leur  céderoit,  pourvu  qu'à  la  première  ba- 
taille ,  ils  vouluffent  être  les  premiers  aux  coups. 
Ce  qui  concerne  la  préféance  des  Ambafla- 
deurs  ,  a  été  fouvent  un  objet  de  difputes  très- 
vives  entre  les  Souverains  &  les  AmbalTadeurs 
mêmes.  Il  y  a ,  dans  l'Hiftoire  d'Efpagne ,  ces 
deux  traits  finguliers  d'une  préféance  obtenue 
par  la  force.  Dom  Diego  d'Anaya  ,  Evêque  de 
Cuença  ,  fe  trouvoit  au  Concile  de  Confiance  en 
qualité  d'Ambafladeur  de  Dom  Juan  II ,  Roi  de 
Caftille.L'Ambafl'adeur  d'Angleterre  lui  difputa 
la  préféance.  L'Efpagnol ,  fans  s*amu fer  à  argu- 
menter ,  le  prit  par  le  milieu  du  corps,  le  porta 
comme  un  enfant  dans  un  endroit  de  l'Eglife,  oîi 
il  y  avoir  ce  jour-là  un  caveau  ouvert ,  &  le 
jetta  dedans.  Enfuite,  revenant  à  fa  place,  il 
dit  à  fon  collègue  Dom  Diego  Fernandez  de 
Cordava  :  »  Comme  Prêtre  ,  je  viens  de  l'enter- 
«  rer  :  faites  le  refte  comme  homme  d'épée  ,  & 
»  cavalier  de  naiffance  comme  vous  êtes".  Hijî, 
de  Salamanque  ,  liv.  3 . 

Dora  Juan  de  Sllvia,  premier  Comte  de  Ci- 
fuentes,  Ambaffadeur  au  Concile  de  Bafle  pour 
le  même  Roi  de  Caftille ,  n'ayant  pu  perfuader 
un  autre  Ambaffadeur  d'Angleterre,  qui  s'étoit 
emparé  de  la  première  place ,  la  prit  par  force, 
&  s'y  maintint  de  même,  malgré  la  plupart  des 
Pères  du  Concile,  qui  murmuroient  de  la  vio- 
lence dont  il  avoit  ufé  contre  i'Anglois  en  pleine 
affemblée.  Ces  Pères  vouloient  même  procéder 
à  l'excommunication  de  l'Efpagnol.  Le  Préfi- 
dentdu  Concile,  lui  ayant  demandé  pourquoi 
il  avoit  ofé  mettre  la  main  fur  l'Ambaffadeur 
d'un  fi  grand  Prince  :  »>  C'eft  ,  répondit-il ,  que 
j)  le  bon  droit  qui  fouffre ,  doit  appeller  tout 
»  ce  qu'il  peut  à  fon  fecours,  Hift,  SEfpagnt^ 
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Cette  préféance  a  quelquefois  donné  lîeu  à 
des  accidents  aflez  plaifants.  Avant  que  Frédé- 
ric I,  Roi  de  Pruffe  ,  eût  mis  la  couronne  dans 
fa  Maifon,  M.  Befler  fut  envoyé  Minirtre  de 
Brandebourg  en  France.  Il  arriva  à  la  Cour  de 
Louis  XIV  en  même-temps  qu'un  nouvel  Am- 
baffadeur  de  Gênes,  avec  lequel  il  eut  une  con- 
teftation  pour  le  rang.  Ils  convinrent  que  ce- 
lui qui  arriveroit  le  premier  à  Verfaiîles  fe  pré- 
fenteroit  le  premier  au  Roi.  Befler  pafla  la  nuit 
dans  la  galerie  de  Verfaiîles,  ÔC  prévint  ainfî 
TAmbafTadeur  Génois;  mais  celui-ci,  ayant 
trouvé  la  porte  de  la  chambre  d'audience  en- 
tr*ouverte ,  s*y  giiiïa  dans  le  temps  que  Beffer 
s'entretenoit  avec  un  Courtifan.  Befl"er  s'en  ap- 
perçoit ,  vole  comme  un  éclair  dans  la  même 
chambre,  tire  hors  de  la  porte,  par  le  pan  de 
l'habit,  le  Génois  qui  alloit  commencer  fa  ha- 
rangue ,  fe  met  à  fa  place ,  &  adrefle  Ton  difcours 
au  Roi ,  qui  ne  ût  que  fourire  de  cette  efpece  de 
violence  faite  en  fa  préfence.  Inftitutions  politl' 
ques ,  par  le  Baron  de  Bielfeld, 

Le  même  Auteur  rapporte,  que  le  carrofTe 
d'un  Envoyé  extraordinaire  du  Prince-Abbé  de 
Fulde  ,  fe  trouvant  engagé  dans  un  embarras  à 
Vienne,  &  le  Miniftre  réfident  du  Roi  de  Pruf- 
fe, lui  ayant  barré  le  chemin,  cet  Envoyé  de 
Fulde  mit  la  tête  à  la  portière,  &  cria  au  Minif- 
tre  Prufîien  ;  Monfieur ,  ordonne^  donc  â  votre 
cocher  qu'il  cède  au  mien,  Monfieur  ^  répondit  ce- 
lui-ci,  je  lui  donnerais  cent  coups  de  bâton  ^  s  il 
cédoit  à  votre  Maître, 
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JLi  A  préfence  d'efpnt ,  félon  M.  de  Vauvenar- 
gue,  pourroit  être  définie  une  aptitude  à  profi- 
ter des  occafions  pour  parler  ou  pour  rougir. 
Ceft  un  avantage  qui  a  manqué  fouvent  aux 
hommes  les  plus  éclairés.  La  préfence  d'efprit 
demande  un  efprit  facile,  un  fens  froid  modéré, 
l'ufage  des  affaires,  &,  félon  les  différentes  oc- 
curences,  divers  avantages  ;  de  la  mémoire  6c 
de  la  fagacité  dans  la  difpute  ;  de  la  fécurité  dans 
les  périls;  &  dans  le  monde,  cette  liberté  de 
cœur,  qui  nous  rend  attentifs  à  tout  ce  qui  s'y 
paffe,  &  nous  tient  en  état  de  profiter  de  tout. 
Le  Calife  Hégiage,  l'horreur  &  l'effroi  des 
peuples,  par  fes  cruautés,  parcouroit  les  vaffes 
campagnes  de  fon  Empire  fans  fuite  &  fans  mar- 
que de  diflinftion  :  il  rencontre  un  Arabe  du  dé- 
fert ,  &  lui  parle  en  ces  termes  :  Ami,  je  vou- 
drois  favoir  de  vous  quel  homme  eft  cet  Hégiage 
dont  on  parle  tant  ?  Hégiage,  répond  l'Arabe, 
lî'eft  point  un  homme  ;  c'eft  un  tigre,  c'eft  un 
monftre.  —  Que  lui  reproche-t-on  }  —  Uns 
foule  de  crimes  :  il  s'eft  abeuvré  de  fang  de  plus 
d'un  million  de  fes  fujets.  —  Ne  l'avez-vous  ja- 
mais vu  ?  —  Non.  —  Eh  bien ,  levé  les  yeux  : 
c'eff  à  lui  que  tu  parles.  L'Arabe,  fans  témoigner 
la  moindre  furprife ,  le  regarde  d'un  œil  fixe ,  & 
lui  dit  fièrement  :  Mais  vous,  favez-vous  qui  je 
fuis?  —  Non.  —  Je  fuis  de  la  famille  de  Zobair, 
dont  chacun  des  deicendants  devient  fou  un  jour 
de  l'année  ;  mon  jour  efl  aujourd'hui.  Hégiage 
fourit  à  une  excufe  fi  ingénieufe,  &  pardonna. 
u4pol,  Orknu 
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Un  Officier  Gafcon,  étant  à  l'armée,  parloit 
affez  haut  à  un  de  fes  camarades.  Comme  il  le 
quittoit ,  il  lui  dit  d'un  ton  important  :  Je  vais 
dîner  chez  Viliars.  Le  Maréchal  de  Villars  le 
trouvant  derrière  cet  Officier,  il  lui  dit  avec 
bonté  :  A  caufe  de  mon  rang  de  Général ,  &  non 
à  caufe  de  mon  mérite ,  dites  Monfieur  de  Villars» 
Le  Gafcon ,  qui  ne  croyoit  pas  être  fi  près  de  ce 
Général ,  lui  répartit  fans  paroître  étonné  :  Ca- 
dedis  ;  on  ne  dit  point  Monfieur  de  Cèfar ,  j*aî 
cru  qu'on  ne  devoir  pas  dire  Monfieur  de  Villars» 
Les  papiers  publics  de  Vienne ,  de  l'année 
1766  ,  font  mention  qu'on  arrêta  il  y  a  quelque 
temps  quatre  foldats,  qui  ayant  été  convaincus 
du  crime  de  défertion ,  furent  condamnés  par  le 
confeil  de  guerre  à  tirer  au  dez  lequel  d'entr'eux 
fubiroit  la  peine  de  mort.  Les  trois  premiers  fe 
conformèrent  au  jugement  du  confeil  de  guerre: 
mais  le  quatrième  refufa  conftamment  de  tirer  ; 
il  allégua,  pour  motif  de  fon  refus,  la  défenfe 
que  l'Empereur  avoir  faite  de  jouer  à  aucun  jeu 
de  hafard.  Sa  Maiefté  Impériale ,  ayant  été  in- 
formée de  la  préfenced'efprit  de  ce  malheureux, 
dans  un  moment  auffi  critique,  ordonna  qu'on 
lui  fît  grâce ,  ainli  qu'à  fes  trois  camarades. 

Deux  payfans  dévoient  tirer  au  fort  pour  1î 
milice.  Le  Subdélégué  de  l'Intendant  qui  pré(i- 
doit  au  tirage,  avoit  été  vivement  follicité  de 
fauver  le  plus  jeune ,  &  l'avoit  promis.  Com- 
ment faire  ?  il  met  deux  billets  noirs  dans  la 
boîte ,  &  dit  aux  deux  payfans  :  Celui  qui  tirera 
le  billet  noir  partira.  Tire  le  premier,  dit-il  au 
payfan  qu'il  vouloit  prcfcrire.  Mais  celui-ci,  fe 
doutant  fans  doute  du  tour  qu'on  lui  jouoit ,  tire 
fon  billet,  &  l'avale  fur  le  champ.  Que  fais-tu, 
malheureux  ,  lui  dit  le  Subdélégué  ?  Monfieur  ^ 
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répondit  le  payfan  ,  fi  le  billet  que  j*ai  avalé  efl 
noir,  celui  qui  refte  doit  être  blanc;  dans  ce 
cas ,  je  partirai.  Mais  û  c'eft  le  billet  blanc  que 
j'ai  avalé,  mon  camarade  partira.  Vous  pouvez 
facilement  favoir  la  vérité.  L'auteur  de  la  fu- 
percheriefut  parce  moyen  pris  pour  dupe,  & 
fut  obligé  de  faire  grâce  aux  deux  paylans  pour 
remplir  fa  promeffe. 

Un  Fermier  venoit  de  recevoir  vingt  mille  li- 
vres en  or.  Obligé  de  faire  un  petit  voyage,  il 
laifTa  le  foin  de  tout  à  fa  femme.  Le  foir  même , 
un  Officier,  furpris  parle  mauvais  temps,  de- 
mande rhofpitalité  dans  cette  maifon.  La  femme 
y  étoit  feule  avec  une  fervante;  les  valets  de 
ferme  logeoient  plus  loin.  Le  nouvel  hôte  eu 
reçu  avec  les  foins  les  plus  emprelTés.  Sur  le 
minuit,  on  entend  frapper  à  la  porte  :  c'étoient 
quatre  voleurs  qui,  inflruits  du  départ  du  mari 
&  de  la  fomme  qu'il  avoit  reçue,  venoient  faire 
im  coup  de  main.  Ils  demandèrent  à  parler  à  la 
Fermière,  &,  fans  autre  compliment,  lui  di- 
fent  qu'elle  ait  à  leur  livrer  la  fomme  en  quef- 
tlon ,  qu'autrement  ils  mettroient  tout  à  feu  &.  à 
iang.  Cette  femme,  fans  fe  troubler  inutile- 
ment, leur  dit  que,  pour  les  fatlsfaire ,  elle  va 
chercher  les  clefs ,  &  court  aufTi-tôt  inftruire  de 
fon  malheur  l'Officier.  Celui-ci ,  en  homme  de 
tête  &  de  courage ,  prend  fon  parti  fur  le  champ. 
Allez,  dit-il  à  cette  femme,  leur  ouvrir  la  por- 
te,  &  que  votre  fervante ,  en  leur  portant  cette 
fomme ,  fe  laifTe  tomber  comme  une  fille  conf- 
ternée  ;  je  me  charge  du  refle.  EfTeftivement , 
aufïi-tôt  que  la  fervante  eut  femé  de  louis  le 
plancher,  les  voleurs  fe  jetterent  deffiis.  Alors 
l'Officier  paroît  ;  &  profitant  de  fon  avantage  , 
cafTe^  avec  fes  deux  piflolets,  la  têts  à  deux 
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voleurs  ;  il  met  aulîi-tôt  l'épée  à  la  main ,  blefle 
un  troifieme  fi  dangereufement ,  qu'il  expire  un 
un  moment  après.  Pendant  ce  temps-là  >  le  qua- 
trième avoit  pris  la  fuite.  Tout  ceci  fut  raftaire 
d'un  inftant.  La  Fermière,  revenue  à  elle-mê- 
me, voulut  partager  avec  Ton  bienfaiteur  les 
vingt  mille  livres;  mais  l'Officier,  trop  géné- 
reux pour  profiter  de  cette  offre,  fe  trouve  aflez 
recompenfé  par  le  plaifir  d'avoir  fauve  celle  qui 
Tavoit  reçu  û  obligeamment, 

La  préfence  d'efprit  femble  fur-tout  être  né- 
celTaire  à  un  Général  d'armée,  non-feulement 
pour  réparer  les  hafards  au  milieu  d'une  aétion, 
mais  encore  pour  arrêter  avec  fuccès  les  défor- 
dres  d'une  armée  effrayée ,  ou  qui  méconnoît 
fon  chef  &.  fes  devoirs. 

L'hifloire  ancienne  fait  mention  que  Tarmée 
de  Cyrus ,  en  préfence  de  celle  de  Créfus^,  prit 
pour  un  mauvais  augure  un  éclat  de  tonnerre 
qu'elle  entendit.  Cette  impreflion  n'échappa 
point  au  coup-d  œil  de  Cyrus;  fon  génie  lui  fug* 
géra  fur  le  champ  une  interprétation  de  ce  pré- 
lage,  qui  raffura  fes  foldats.  n  Mes  amis,  leur 
»  dit-il ,  le  Ciel  fe  déclare  pour  nous  :  mar- 
«  chons  ;  j*entends  le  cri  de  la  viéloire  ;  nous  te 
»  fuivons,  grand  Jupiter  ". 

Lucullus  étant  prêt  de  donner  bataille  à  Ti- 
granes  ,  on  lui  repréfenta  ,  pour  l'en  difTuader  , 
que  c'étoit  un  jour  malheureux.  »  Tant  mieux  , 
j>  dit-il ,  nous  le  rendrons  heureux  par  notre 
V  viéloire". 

Gonfalve  de  Cordoue  ,  Général  de  Ferdi- 
nand V,  Roi  d'Arragon  ,  venoit,  dans  une  ac- 
tion, de  voir  fauter,  dès  les  premières  déchar- 
ges des  ennemis,  le  magafm  à  pondre  des  Ef- 
pagnols.  V  Enfants ,  cria- t-il  aufTi  tôt  à  fes  fol- 
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»  dats,  la  vidoire  eft  à  nous  ;  le  Ciel  nous  an» 
»>  nonce,  parce  figne  éclatant,  que  nous  n'au- 
»>  rons  plus  befoin  d'artillerie  ".  Cette  confiance 
du  Général  pafla  aux  foldats,  &  leur  fit  rem- 
porter la  vi6loire. 

Le  même  Général  commandoit ,  en  1502, 
une  armée  Efpagnole  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples.  Les  troupes,  mal  payées  &  mécontentes 
de  manquer  de  tout ,  prirent  la  plupart  les  ar- 
mes, &  fe  préfenterent  àGonfalve  en  ordre  de 
bataille  pour  exiger  leur  folde.  Un  des  plus  har- 
dis pouffa  les  chofes  jufqu'à  lui  préfenter  la 
pointe  de  fa  hallebarde.  Le  Général ,  fans  s'éton- 
4ier,  fans  même  témoigner  la  moindre  appré- 
hension, faifit  le  bras  du  foldat;  &  affeétant  un 
air  gai  &  riant,  comme  Ci  ce  n'eût  été  qu'un  jeu  : 
Prends  garde  ,  camarade  ,  lui  dit-il ,  qu'en  vou- 
lant badiner  avec  cette  arme  ,  tu  ne  me  bleffes.  Mais 
*  la  nuit  fuivante,  lorfque  tout  fut  calme  ,  Gon- 
falve  fit  mettre  à  mort  le  foldat  féditieux,  &  le 
^t  attacher  à  une  fenêtre ,  où  toute  l'armée  le 
vit  expofé  le  lendemain.  Cet  exemple  de  févé- 
lité  raffermit  Tautorité  du  Général .  que  la  fédi- 
îlon  avoit  un  peu  ébranlée.  Paul  Jove, 

Les  Napolitains,  las  du  joug  Efpagnal ,  qu'ils 
trouvoient  trop  pefant ,  fe  révoltèrent  en  1647, 
&  fe  mirent  fous  la  protection  de  la  France.  Le 
Duc  deGuife,  qui  fe  trouvoit  à  Rome,  allafe 
mettre  à  leur  tête  avec  le  titre  de  Généraliflime, 
Ceux  qui  vouloient  former  une  République  li- 
bre &  indépendante ,  cherchoient  à  décrier  ce 
prince  ,  répétant  fans  ceffe  qu'il  étoit  François  « 
&  que  fon  deffein  étoit  de  les  livrer  à  la  France. 
Six  mille  furieux ,  affemblés  dans  une  place  pu- 
blique ,  firent  retentir  ces  cris.  »  Non  ,  dit  le 
»  Duc  â  i'ttn  d'entr'çux ,  la  France  n'eft  pas  m^ 
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»  patrîe;  je  fuis  né  dans  la  chaloupe  qui  m'a 
«  amené  ici'*.  La  multitude,  charmée  de  cette 
réponfe  ,  jura  de  n'obéir  qu'à  lui.  Relation  ck 
TAbbé  Baqui. 

En  1712,  d€s  troupes  qui  étoient  aux  ordres 
du  Maréchal  de  Vandôme ,  ayant  plié  dans  une 
occafion  ,  leurs  Officiers  faifoient  des  vains  ef- 
forts pour  les  retenir.  Le  Général  fe  jette  auffi- 
tôt  au  milieu  des  fuyards,  &  crie  à  leurs  chefs: 
Lalffei  faire  les  foldats  ;  ce  nejî  point  ici ,  cefl  là  , 
montrant  un  arbre  éloigné  de  cent  pas ,  que  ces 
troupes  vont  fe  reformer.  Ces  paroles  ,  qui  mar- 
quoient  aux  troupes  que  le  Général  n'étoit  pas 
mécontent  de  leur  valeur ,  &  qu'il  s'en  rappor- 
toit  à  leur  expérience ,  eurent  le  fuccès  defiré. 
Folard^  Commentaire  fur  Polype, 

C'eft  encore  une  grande  préfence  d'efprit , 
pour  un  Général ,  de  favoir  détourner,  par  un 
ton  de  plaifanterie  ,  les  réflexions  découragean- 
tes qu'entrame  un  accident  fâcheux  qu'on  vient 
de  lui  annoncer.  On  n'aime  cependant  pas  qu'un 
Général  d'armée  plaifante  à  fes  dépens  ,  comme 
fît  l'eunuque  Hali,  Général  des  troupes  Otto- 
manes, qui  affiégeoit ,  €n  1556,  Zigeth  ,  ville 
de'Hongrie.  Les  Chrétiens  venoient  de  furpren- 
dre  la  Ville  de  Gran  par  efcalade^  Le  Bâcha 
répond  à  celui  qui  lui  en  porte  ia  nouvelle: 
0)  Pourquoi  cet  air  confterné  ?  Quoi  !  vous  ima- 
»  ginez-vous  que  je  m'aarifterai  pour  une  perte 
5>  de  cette  nature ,  après  avoir  perdu  la  preuve 
«  diftinélive  de  mon  être?  "  Ce  qu'il  accom- 
pagna d'un  gefte  tout-à-fait  libre.  Lettres  <k 
£usèec. 
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PRÉSOMPTIONS  FAUSSES. 

\J  N  a  dit  qu'un  coupable  puni  eft  un  exemple 
pour  la  canaille;  mais  que  l'innocent  condamné 
efl  l'afFaire  de  tous  les  honnêtes  gens.  Nous 
avons  plufieurs  exemples  récents  des  erreurs 
dans  lesquelles  font  tombés  des  Juges  pour  avoir 
écouté  imprudemment  de  faufles  prélbmptions. 
On  peut  voir  le  procès  de  Langlade  dans  les 
cjufes  célèbres. 

Il  y  a  encore  ce  fait  bien  connu  à  Paris,  & 

Sui  eft  rapporté  dans  une  des  lettres  de  Mad. 
)unoyer.  Un  Orfèvre ,  qui  demeuroit  fur  la  pa- 
roiffe  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie ,  perdant 
tous  \ç.s  jours  des  bijoux,  fe  mit  en  tête  de  dé- 
couvrir qui  étoit  ce  voleur  domeftique  qui  les 
lui  enlevoit.  Le  foupçon  ne  pouvoit  tomber  que 
iur  quelqu'un  de  hs  garçons  de  boutique ,  ou 
fur  une  fervante  qui  compofoit  tout  fon  domef- 
tique. Il  réfolut  d'éprouver  celle-ci  la  première  ; 
6c  choififlant  pour  cela  un  jour  de  fête,  ou  de 
dimanche,  que  les  garçons  n'étoient  point  au 
logis ,  il  la  laifla  feule  toute  la  journée ,  fous 
prétexte  de  quelques  ordres  qu'il  lui  donna.  II 
avoit  mis  fur  la  table  des  pierreries  qu'il  avoit 
fait  femblant  d'oublier,  &  dont  il  trouva  \% 
nombre  diminué  à  fon  retour.  L'Orfèvre  ne 
chercha  point  d'autre  convidion;  la  preuve  lui 
parut  affez  forte  pour  mettre  cette  fervante  en- 
tre les  mains  de  la  juftice.  Le  procès  fut  bientôt 
terminé, &  la  pauvre  malheureufe  expia  fur  une 
potence  un  crime  qu'elle  n'avoit  point  commis; 
car  quelques  années  après,  une  pie  que  l'Orfè- 
vre aimoit  beaucoup,  prit  en  fa  préfence  uns 
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bague  dans  le  bec  ;  &  nantie  de  cette  proie ,  elle 
s'envole  fur  un  arbre  qui  étoit  au  milieu  d'une 
baffe-cour.  On  la  fuivit,  &  l'on  trouva,  avec 
furprife ,  tous  les  bijoux  volés ,  dans  un  trou  qui 
étoit  au  tronc  de  cet  arbre.  L'Orfèvre,  au  dé- 
fefpoir  d'avoir  caufé  la  mort  d'une  innocente , 
fit  réhabiliter  fa  mémoire ,  &  fonda  pour  elle 
une  meffe  à  perpétuité. 

Voici  un  tour  de  coqninerie,  qui,  quoique 
tontrouvé,  peut  encore  fervir  de  leçon  aux  Ju- 
ges. Scaramouche,  eft-il  dit  dans  une  Comédie 
Italienne  ,  étant  à  Civita-Vecchia  ,  apperçoit 
deux  efclaves  Turcs  qui  comptent  dans  la  rue 
l'argent  qu'ils  avoient  gagné.  Il  fe  promet  aufli- 
tôt  de  s'approprier  cette  fomme  d'argent.  Peu 
fcrupuleux  fur  les  moyens ,  il  imagine  de  couper 
un  morceau  de  fa  chemife ,  &  de  le  fubftituer  à 
la  toile  que  les  efclaves  avoient  auprès  d'eux 
pour  envelopper  leur  argent.  Les  efclaves,  ne 
trouvant  plus  leur  linge ,  tombent  aifément  dans 
le  panneau  qui  leur  étoit  dreffé.  Scaramouche  va 
coucher  dans  le  même  auberge  où  ils  étoient,  ÔC 
le  matin  ,  en  fe  réveillant,  crie  de  toute  fa  for- 
ce ,  au  voleur.  On  accourt  ;  le  traître  fe  plaint 
de  ce  que  les  efclaves  lui  ont  volé  de  l'argent  & 
une  chemife  pendant  qu'il  étoit  endormi.  On  vé- 
rifie la  pièce  de  conviélion  ;  les  efclaves ,  en 
conféquence  ,  font  condamnés  à  rendre  l'ar- 
gent ;  &  Scaramouche  jouit  de  fa  coquinerie. 
Pbye:i^  Juf;es, 


PRÉVENTION. 

JL  o  R  s  Q  UE  la  prévention  efl  une  fois  établie , 
en  vain  la  raifon  réclame  fes  droits  3  on  fait  que 
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les  noms  en  tout  genre ,  font  plus  d'impreflîort 
que  les  chofes.  Rien  de  û  rare  que  de  juger  d  a* 
près  foi.  Quand  les  fables  de  la  Mothe  paru- 
rent ,  bien  des  perfonnes  affeftoient  d'en  dire  du 
mal.  Dans  un  fouper  au  Teniple ,  chcÊ  M.  le 
Prince  de  Vendôme ,  le  célèbre  Abbé  de  Chau- 
lieu  ,  l'Ev  êque  de  Luçon  ,  fils  du  célèbre  Buffi- 
Rabutin  ,  un  ancien  ami  de  la  Chapelle,  plein 
d*efprit  &  de  goût ,  l'Abbé  Courtin ,  &  d'autres 
bons  juges  des  ouvrages»  s'égayoient  aux  dé- 
pens de  la  Mothe.  Le  Prince  de  Vendôme  &  le 
Chevalier  de  Bouillon  enchériflbient  fur  eux 
tous.  On  accabloit  le  pauvre  Auteur.  M.  de  Vol- 
taire, qui  nous  a  rapporté  cette  anecdote,  étoit 
de  ce  fouper.  Il  leur  dit  :  »  Meffieurs  ,  vous 
w  avez  tous  raifon  ,  vous  jugez  en  connoifiance 
i>  de  caufe,  quelle  différence  du  (lyle  de  la  Mo- 
«  the  à  celui  de  la  Fontaine!  Avez-vous  vu  la 
3>  dernière  édition  des  Fables  de  la  Fontaine? 
i>  Non  ,  dirent-ils.  Quoi  !  vous  ne  connoiflez 
j)  pas  cette  belle  fable  qu'on  a  trouvée  parmi 
»  les  papiers  de  Madame  la  Ducheffe  de  Bouil- 
«  Ion  ?  "  Il  leur  récita  la  fable.  Ils  la  trouvè- 
rent charmante  ,  ils  s'extafioient  :  »  Voilà  du  La 
j)  Fontaine,  difoient-ils ,  c'efl  la  nature  pure; 
i>  quelle  naïveté  !  quelle  grâce  !  "  MefTieurs , 
leur  répondit-il  ,  cette  fable  efl  de  la  Mothe. 
Alors  ils  la  lui  firent  répéter,  &  la  trouvèrent 
déteflable. 

M  ignard ,  rival  de  le  Brun ,  premier  Peintre  du 
Roi  fous  Louis  XIV ,  avoit  i\  bien  imité  la  ma- 
nière du  Guide,  dans  un  tableau  de  la  Magde- 
laine,  que  ce  tableau  fut  vendu  à  un  amateur 
comme  étant  de  cet  habile  maître.  MaisMignard, 
dans  la  vue  de  tendre  un  piège  à  le  Brun,  que 
cet  amateur  connoifToit,  fit  naître  des  doutes  fur 
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ce  tableau.  Il  avança  même  qu'il  étoit  bien  in^ 
férieur  aux  ouvrages  dn  Guide.  Le  Brun  ,  con- 
fulté  &  prévenu  en  faveur  de  ce  tableau  ,  par  la 
raifon  même  que  Mignard  fembloit  le  méprifer, 
foutint  non-feulement  que  le  Guide  Tavoit  peint , 
mais  encore  qu'il  étoit  du  meilleur  temps  de  ce 
maître.  Mignard,  voyant  l'affaire  affez  engagée 
pour  fa  propre  gloire,  découvrit  lui-même  la 
fupercherie  ,  &  en  donna  un  jour  ,  en  préfence 
de  le  Brun,  les  preuves  les  plus  convaincantes. 
Celui-ci,  un  peu  piqué,  lui  répondit  :  A  la 
bonne  heure,  faites  donc  toujours  des  Guides,  & 
non  des  Mignards. 

Un  Peintre  de  portraits ,  que  Ton  accufoit  de 
ne  pas  bien  faifir  !à  refTemblance,  voulut  s'aflu- 
rer  un  jour  fi  le  reproche  que  Ton  lui  faifoit  étoit 
fondé.  Il  annonce  à  plufieurs  perfonnes,  &  à  fes 
enfants ,  qu'il  a  fait  un  portrait  de  quelqu'un 
qu'ils  connoiflent  tous  ,  &  qui  le  difpute  au  na- 
turel pour  la  refîemblance.  On  vient  voir  fon 
tableau  ;  on  le  critique ,  &  la  prévention  agiffant , 
on  trouve  qu'il  n'a  point  faifit  les  traits  de  fon 
orrginal.  Fous  vous  trompe^,  AîeJ/ieurs ,  dit  alors 
la  tête  du  tableau  ,  car  cefl  moi-même.  En  effet, 
c'étoit  un  ami  qui  s'étoit  prêté  au  projet  du  Pein- 
tre ,  en  plaçant  fon  vifage  dans  la  toile  d'un  ca- 
dre ajufté  à  cet  effet. 


PRIX   DES    CHOSES. 

V^ui  connoit  mieux  le  prix  des  chofes  qu*un 
mourant?  Les  paffions,  qui  lui  faifoient  autre- 
fois illufion ,  l'abandonnent  alors  pour  ne  lui  laif- 
fer  que  le  fpe£lacle  effrayant  de  fa  vie  paffee.  Un 
"Monarque,  ainfi  que  le  rapporte  lefageSadi, 
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étoit  couché  fur  le  lit  de  la  mort  ;  un  courier  en- 
tra, &  lui  dit  :  Seigneur,  nous  avons  pris  une 
ville  fur  les  ennemis.  Allez,  répond  le  Prince, 
l'annoncer  à  mon  héritier,  &  dites-lui  que  la 
prife  de  cent  villes  ne  confole  pas  un  Roi  à  Tes 
derniers  moments ,  autant  que  le  fouvenir  d*une 
bonne  aàlion. 


PROVERBES. 

JM  A  X I M  E  populaire ,  ou  façon  de  parler  fen*- 
tentieufe ,  qui  eft  dans  la  bouche  de  toutes  for- 
tes de  perfonnes.  Il  y  a  des  Proverbes  où  la  mé- 
taphore n'entre  pas  ;  mais  ordinairement  ils  font 
exprimés  en  termes  figurés.  Les  Proverbes  étran- 
gers nous  paroiflent  en  général  avoir  ,  foit  pour 
le  fens ,  foit  pour  l'exprefTion  ,  plus  de  fineffe& 
d'agrément  que  les  Proverbes  François.  La  trop 
grande  familiarité  que  nous  avons  contradée 
avec  ceux-ci,  &  l'habitude  de  les  voir  employer 
par  toutes  fortes  de  perfonnes,  peuvent  fans 
doute  contribuer  à  nous  les  rendre  plus  infipi- 
des.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  ici  quel- 
ques-uns. 

Proverbes  François. 

Pierre  qui  roule  n'amaffe  point  de  moufle. 

Il  n'y  a  point  de  rofes  fans  épines. 

Un  mauvais  accommodement  vaut  mieux 
qu'un  bon  procès. 

La   voix  du  peupîe  eft  la  voix  de  Dieu. 

Les  bons  comptes  font  les  bons  amis. 

Les  honneurs  changent  les  mœurs. 

Maifon  bâtie  &  vigne  plantée,  ne  fe  vendent 
pas  ce  qu'elles  ont  coûté. 
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Amour  &  feigneurle ,  ne  veulent  point  de 
compagnie. 

Avec  le  temps  &  la  patience ,  on  acquiert 
la  fcience. 

La  préfence  du  maître  engraifle  le  cheval. 

Qui  a  terre ,  a  guerre. 

L*âne  du  commun  eft  toujours  le  plus  mal 
bâté. 

Pour  faire  un  bon  ménage,  il  faut  que  l'hom- 
me foit  fourd  &  la  femme  aveugle. 

Ménager  le  vin  quand  le  tonneau  eft  h  fa 
fin  ,  c'en  s'y  prendre  un  peu  tard. 

L'animal  le  plus  féroce  refpe6le  fon  femblable. 

Il  n*y  a  û  bon  cheval  qui  ne  bronche. 

Un  mords  doré  ne  rend  pas  le  cheval,msilleur# 

Le  Moine  répond  comme  l'Abbé  chante. 

A  un  bon  joueur  ,  la  balle  lui  vient. 

Quand  il  fait  beau  ,  prends  ton  manteau  ; 
quand  il  pleut,  prend-le  fi  tu  veux. 

Belles  paroles  ÔL  mauvais  jeu,  trompent  les 
jeunes  &  les  vieux. 

Péché  caché  efl  à  demi-pardonné. 

Il  faut  avoir  plufieurs  cordes  à  fon  arc. 

Il  n'y  a  point  de  fi  belles  rofes  qui  ne  devîen« 
nent  gratte-culs. 

yentre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 

A  bon  appétit,  il  ne  faut  point  de  fauce. 

Chien  qui  aboyé ,  ne  mord  pas. 

Chaque  oifeau  trouve  fon  nid  beau. 

Qui  aime  Bertrand,  aime  fon  chien. 

Chat  échaudé  craint  l'eau  froide. 

Fin  contre  fin  n'efl  pas  bon  à  faire  doublure. 

Il  n'efl  point  de  belles  prifons  ni  de  laides 
amours. 

Au  Royaume  des  aveugles,  les  borgnes  font 
Rois. 
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Chaque  pays  ,  chaque  guife. 

Qui  fert  tout  le  monde  n'oblige  perfonne. 

On  connoît  les  amis  au  befoin. 

Dis-moi  qui  tu  hantes  ,  je  te  dirai  qui  tu  es.' 

Proverbes  Italiens. 

La  vlta  al  fin ,  il  di  loda  la  fera  :  Louez  la  vie 
d'une  perfonne  après  fa  mort,  &  le  jour  quand  il 
cft  Tiuit. 

Vuoi  far  vendetta  del  tuo  nemico  ,  governaû 
hene  :  Si  tu  veux  te  venger  de  ton  ennemi  ,gou- 
yerne-toi  bien. 

£  meglio  ejfe.r  amici  da  lontano  ,  che  nemici 
dtapprejfo  :  11  vaur  mieux  être  amis  de  loin , 
qu'ennemis  de  près. 

Pajfato  pericolo ,  gabbato  il  fanto  :  On  ne  fe 
fouvient  plus  de  fes  promeffes ,  quand  le  péril 
eft  pafle. 

Con  tempo  e  la  paglia ,  fi  maturan  le  nefpole  : 
Avec  le  temps  &  la  paille,  les  neffles  fe  mûrif* 
fent. 

Honor  di  bocca  ejfai  vale ,  pocco  cofta  :  Les 
belles  paroles  fervent  beaucoup,  &  coûtent  peu, 

Ceuto  ore  di  faftidio  ,  non  pagano  un  quatrino 
di  debito  :  Cent  heures  de  chagrin  ne  payent  pas 
un  fol  de  dettes. 

E  meglio  un  buon  arnica  che  cento  parenti  :  Un 
bon  ami  vaut  mieux  que  cent  parents. 

La  peggior  ruota  del  caro  fa  maggior  flrepito  : 
La  plus  mauvaile  roue  du  chariot  fait  toujours  le 
plus  de  bruit. 

Che  ti  fa  piu  care^^e ,  che  non  fuole ,  0  t'a  in- 
gannato ,  0  irigannarti  vuole  :  Celui  qui  te  fait 
plus  de  carefle  qu'à  i  ordinaire  t'a  trompé ,  ou 
veut  te  tromper. 
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Sandiera  vechîa  honor  di  Capitano  :  La  vieille 
bannière  eft  l'honneur  du  Capitaine. 

Ne  di  tempo ,  ne  di  Jignoria  ,  ù  pigliar  malinco' 
nia  :  Ne  te  chagrine  ni  du  temps,  ni  du  gouver- 
nement. 

L'arme  de  poltroni  non  tangliano  neforano  :  Les 
armes  des  poltrons  ne  percent  point. 

Proverbes  Efpagnols» 

Dans  les  confeils,  les  murailles  ont  des  oreilles. 

Lachafle,  la  guerre,  la  galanterie;  pour  un 
plaifir,  mille  peines. 

Fais  bien ,  tu  auras  des  envieux  :  fais  mieux  , 
tu  les  confondras 

Le  renard  fait  beaucoup  ;  mais  une  femme 
amoureufe  en  fait  davantage. 

La  fanté  du  corps  eft  le  pavot  de  Tame. 

Il  n*y  apoint  de  plus  fidèle  miroir  qu'un  vieux 
ami. 

La  langue  eft  le  témoin  le  plus  faux  du  cœur. 

L'efpérance  eft  le  viatique  de  la  vie  humaine* 

La  négligence  eft  l'émail  de  la  vraie  beauté. 

Chacun  eft  fils  de  fes  œuvres. 

Les  avions  de  chaque  homme  font  le  pinceau 
de  fon  naturel. 

Celui  à  qui  vous  donnez  ,  Técrit  fur  le  fable, 
&  celui  à  qui  vous  ôtez ,  l'écrit  fur  l'acier. 

Proverbe  Hollandois, 

Ceux  qui  confeillent,  ne  payent  pas  :  pour 
faire  entendre  que  confeiller  ne  donne  pas  les 
moyens  d'exécuter. 

Proverbe  RuJJe, 

On  reçoit  l'homme  fuivant  l'habit  qu'il  porte, 
6c  on  le  reconduit  fuivant  i'efprii  qu'il  a  montré» 
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Proverbes  Afiadques. 

Avec  le  temps  &  la  patience ,  la  feuille  du 
mûrier  devient  fatin. 

Quiconque  croit  pouvoir  contenter  fes  defirs 
par  la  poffefïîon  des  chofes  qu'il  louhaite ,  ref- 
femble  à  celui  qui  veut  étouffer  du  feu  avec  de 
la  paille. 

Vinaigre  donné,  vaut  mieux  que  miel  acheté. 
Ce  Proverbe  efl  Arabe  ,  &  décelé  le  caraélere 
intéreflé  de  cette  nation. 


(QUESTION, 

Un  fe  plaît  quelquefois  à  propofer  aux  enfants 
différentes  queftions,  pour  éprouver  leur  faga- 
vite.  En  voici  une  qui  a  donné  lieu  à  cette  fa- 
çon de  parler  ipxov^ih'xzU^ménafrer  la  chèvre^ 
le  chou.  Un  homme  a  un  petit  bateau,  dans  lequel 
il  doit  paffer  à  l'autre  côté  de  la  rivière,  un 
loup,  un  chou  &  une  chèvre,  lans  qu'il  puiffe 
prendre  plus  d'un  de  ces  objets  à  la  fois.  On  de- 
mande lequel  des  trois  il  tranfportera  le  pre- 
mier ,  fans  craindre  que,  durant  l'un  de  fes  paf- 
fages ,  le  loup  mange  la  chèvre,  ou  que  la  chèvre 
mange  le  chou.  Paffera-t-il  le  loup  le  premier? 
Voilà  le  chou  en  proie  à  la  chèvre.  Prendra-t-il 
le  chou  ?  Le  loup  aura  dévoré  la  chèvre  avant 
qu'il  revienne.  Donnera- t-il  préférence  à  la  chè- 
vre ?  Il  tombe  dans  le  même  embarras  pour  le 
voyage  fuivant  ;  &  pendant  qu'il  viendra  cher- 
cher ce  qu'il  aura  gardé  pour  le  troifieme ,  la  chè- 
vre ou  le  chou  feront  croqués.  Il  y  a  néanmoins 
un  moyen.  Quel  eft-il  ?  Ceft  de  prendre  la  chè- 
vre feule  au  premier  voyage ,  le  chou  demeura 
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avec  le  loup  qui  n'y  touche  point  ;  au  fécond  ,  il 
prend  le  chou  Si  ramené  la  chèvre,  au-lieu  de 
laquelle  il  paffe  le  loup  qui,  étant  tranfporté  à 
l'autre  bord  auprès  du  chou  ,  n'y  fera  aucun  tort. 
Enfin  ,  pour  dernier  voyage,  il  revient  prendre 
la  chèvre  qui ,  étant  demeurée  feule ,  ne  pouvoit 
courir  aucun  rifque. 

Il  y  a  un  autre  problême  qui  a  beaucoup  de 
rapport  à  celui-là  ,  &  qui  eft  rapporté  dans  les 
Récréations  mathématiques.  »  Trois  maris  jaloux 
»  (e  trouvent  avec  leurs  femmes,  pendant  une 
j>  nuit  fort  obfcure ,  au  paffage  d'une  rivière; 
»  ils  rencontrent  un  bateau  fans  batelier.  Ceba- 
»  teau  eft  fi  petit ,  qu'il  ne  peut  porter  que  deux 
n  perfonnes  à  la  fois.  On  demande  comment  ces 
»  fix  perfonnes  pafferont  deux  à  deux  ,  de  forte 
î>  qu'aucune  femme  ne  demeure  en  la  compa- 
j)  gnie  d'un  ou  de  deux  hommes,  fi  fon  mari  n'efl: 
)>  préfent  ".  Deux  femmes  pafferont  d'abord; 
puis  l'une  ayant  ramené  le  bateau,  repaffera  avec 
iatroifieme  femme.  Enfuite,  l'une  des  trois  fem- 
mes ramènera  le  bateau  ,  &  fe  mettant  à  terre , 
Jaiffera  paffer  les  deux  hommes  dont  les  deux 
femmes  font  de  l'autre  côté.  Alors  un  des  hom- 
mes ramènera  le  bateau  avec  fa  femme,  &  la 
mettant  à  terre,  il  prendra  le  troifieme  homme, 
&  repaffera  avec  lui.  Enfin  ,  la  femme  qui  fe 
trouve  paffée  entrera  dans  le  bateau  ,  &  ira 
chercher  en  deux  fois  les  deux  autres  femmes. 


q  U  O  L  1  B  E  T. 

Jr  LAISANTERIE  triviale,  fondée  fur  une 
froide  allufion ,  fur  une  baffe  équivoque,  ou  fur 
quelque  chofe  de  pis.  Il  n'y  a  de  différence  en-. 
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tie  la  turîupînade  &  le  quolibet,  que  du  plus  au 
moins.  On  a  dit  qu'ils  étoient  frère  &  fœur  ;  mais 
il  y  a  encore  plus  de  baffefle.ôc  d'impertinence 
dans  le  quolibet  ,  que  dans  la  turlupinade. 
Voye:^  Turîupînade. 

Molière  a  quelquefois  fait  ufage  de  quolibets 
dans  fes  comédies;  mais  il  a  toujours  eu  foin  de 
les  mettre  dans  la  bouche  des  afteurs  les  plus  ri- 
dicules, tels  que  la  vieille  radotteufe  Madame 
Pernelle  ,  qui,  dans  le  Tartuffe,  dit  de  la  maifon 
où  elle  fe  trouve  : 

Ceft  véritablement  la  tour  de  Bahylont; 

Car  chacun  y  babille ,  &  tout  le  long  de  Yaulnei 

Les  amateurs  des  allufions  des  quolibets  ont 
fait  prononcer  cette  harangue  devant  un  Général 
des  armées  du  Roi ,  par  le  Maire  d'une  petite 
ville  fituée  fur  les  bords  du  Rhône.  »  Monfei- 
r>  gneur ,  tandis  que  Louis-le-Grand  fait  aller 
j>  l'Empire  de  mal  en  pire  ,  damner  le  Dane- 
»  marck  ,  fuer  la  Suéde  ;  tandis  que  fon  digne 
3>  rejetton  fait  baver  les  Bavarois  ,  rend  les 
3>  troupes  de  Zelle  fans  zèle  ,  &  fait  faire  des 
j)  efles  aux  Heflbis ,  tandis  que  Luxembourg  fait 
»  fleurir  la  France  à  Fleurus ,  met  en  flammes 
3)  les  Flamands,  lie  les  Liégeois ,  &  fait  danfer 
M  Caftanet  fans  caftagnettes  ;  tandis  que  le  Turc 
»  hongre  les  Hongrois ,  fait  efclaves  les  Efcla- 
«  vons ,  &  réduit  en  fervitude  la  Servie;  enfin 
n  tandis  que  Catinat  démonte  les  Piémontois, 
I»  que  Saint-Ruth  fe  rue  fur  les  Savoyards ,  & 
»  que  Larré  les  arrête  :  vous ,  Monfeigneur  non 
il  content  de  faire  fentir  la  pefanteur  de  vos 
«  doigts  aux  Vaudois ,  vous  faites  encore  la 
w  barbe  aux  Barbets  ;  ce  qui  nous  oblige  d'être , 
Il  avec  un  profond  refpeft ,  &c  *, 
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^  Une  femme  fe  plaignoit  de  cors  au  pieds.  Un 
jeune  homme,  dont  Telprit  étoit  gâté  parles 
quolibets,  lui  répondit  ;  Madame,  ce  ne  font 
point  des  cors ,  ce  font  des  champignons;  c*efk 
le  fruit  qui  croît  aux  pied  des  Charmes. 

Quolibet  fignifie  auffi  lardon,  brocard.  Les 
quolibets  font  les  bons  mots  du  petit  peuple  & 
des  mauvais  plaifants. 

Un  Capitaine  ,  qui  avoit  été  barbier ,  partant 
pour  aller  au  fiege  d'une  ville ,  on  lui  dit  :  Si 
l'on  rafe  cette  ville,  vous  pourrez  bien  y  avoir 
de  remploi. 

Un  camus  ayant  perdu  un  procès  ,  fa  partie 
adverfe  lui  dit ,  en  fortant  de  Taudience  :  Con- 
folez-vous  ,  Monfieur  ;  car  vous  avez  gagné  en 
perdant ,  puifque  vous  êtes  entré  ici  fort  camus, 
&  que  vous  en  fortez  avec  un  pied  de  nez. 

Une  cabaretiere  fort  âgée,  mais  très-riche, 
affeftoit  pour  s'élever  au-deflus  de  fon  état ,  de 
porter  des  jupes  toutes  chamarrées  de  galons  d'or; 
c'étoit  la  mode  autrefois  :  quelqu'un  qui  la  re- 
connut ,  dit  en  la  voyant  :  Voilà  de  beaux  cer- 
ceaux fur  une  vieille  futaille. 

Un  fergent  de  Saumur ,  faifant  panader  fon 
cheval ,  alla  à  bas  ,  bête  &  tout.  Une  femme  le 
voyant  ainfitombé  ,  cria  :  Eh  ,  Monfieur  l'Huif- 
ller  ,  vous  devez  bien  demander  ce  qu'il  vous 
faut ,  fans  vous  baiffer  fi  bas. 


R  É  B  C/  S. 

X*  I GU  R  E  énigmatique  compofée  de  peintures 
ou  de  lettres,  dont  l'arrangement,  le  nombre,  la 
couleur,  expriment  un  mot,  un  nom  ou  une 
penlée.  Pour  fignifier  vieux  parchemin ,  on  peint 
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un  vieillard  qui  chemine  ,  appuyé  fur  un  bâton:        î 
Pour  exprimer  ces  paroles ,  j'ai  foupé  entre  fix  6» 
fept^  on  a  mis  un  g  fous  un  p,  entre  les  deux 
chiffres  6  &  7. 

Maroc,  dans  fon  coq-à- l'âne,  dit; 

Car ,  en  rébus  de  Picardie , 
Une  faux,  une  eftrille  ,  un  veau. 
Cela  fait  ejirillc  Fauvcau, 

Les  rébus  ne  font  bons,  tout  au  plus,  qu*à  orner 
des  écrans. 


RECONDUIRE ,  ACCOMPAGNER. 

JL'  A  u  T  E  u  R  des  Gafconifmes  corrigés  ,  remar- 
que judicleufement ,  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
mots  ,  accompagner ,  reconduire,  une  différence 
que  l'on  n'obferve  pas  toujours.  On  accompagne 
un  Grand ,  ou  une  perfonne  qui  nous  eft  fupé- 
rieure ,  mais  on  ne  ia  reconduit  point.  Ce  dernier 
terme  ne  s'employe  que  vis-à-vis  d'un  inférieur 
ou  d'égal  à  égal.  Feu  Monfieur  le  Comte  de  N. , 
qui  aimoit  à  jouer  fur  le  mot,  s'appercevant 
que  Monfieur  le  Marquis  de  N.  à  qui  il  venoit 
de  rendre  vifite  ,  le  fuivoit  par  politeffe ,  l'arrê- 
ta ,  &  lui  dit  d'un  ton  badin  :  Vous  favez  fans 
doute,  Monfieur,  la  mufique;  car  vous  me  pa- 
Toiffez  aimer  l'accompagnement.  Monfieur,  ré- 
pondit fur  le  champ  le  Marquis,  je  ne  vous  ac- 
compagne pas ,  je  vous  reconduis. 


Reconnoissance» 
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RECONNOISSANCE, 

Apprenons  à  ceux  qui  ofent  avancer  que 
l'ingratitude  eft  dans  le  cœur  de  l'homme,  que 
la  reconnoiffance  a  fouvent  fait  naître  les  ac- 
tions les  plus  fublimes. 

Louis  XIV  avoit,  en  1683  ,  chargé  Duquefne 
de  bombarder  Alger ,  pour  la  punir  de  fes  infidé- 
lités &  de  fon  infolence.  Le  déferpoir  où  font 
les  corfaires  de  ne  pouvoir  éloigner  de  leurs  cô- 
tes la  flotte  qui  les  foudroie ,  les  porte  à  atta- 
cher à  la  bouche  de  leurs  canons  des  efclaves 
François  ,  dont  les  membres  font  portés  fur  les 
vaifleaux.  Un  Capitaine  Algérien  ,  qui  avoit  été 
pris  dans  fes  courfes  &  très -bien  traité  par  les 
François  tout  le  temps  qu'il  avoit  été  leur  pri- 
ibnnier,  reconnoît,  parmi  ceux  qui  vont  fubir 
le  fort  affreux  que  la  rage  a  inventé ,  un  Officier, 
nommé  Choifeuil^  dont  il  a  éprouvé  les  atten- 
tions les  plus  marquées.  A  l'inftant  il  prie ,  il 
follicite  ,  il  prefle  ,  pour  obtenir  la  confervation 
de  cet  homme  généreux.  Tout  eft  inutile  ;  on  va 
mettre  le  feu  au  canon  oîi  Choifeuil  eft  attaché; 
TAlgérien  fe  jette  auflî-tôt  fur  lui ,  l'embrafle 
étroitement,  &  adreflant  la  parole  au  canonnier, 
lui  dit  :  »  Tire.  Puifque  je  ne  puis  pas  fauver 
«  mon  bienfaiteur,  j'aurai  au  moins  la  confola- 
3)  tion  de  mourir  avec  lui".  Le  Dey,  fous  les 
yeux  duquel  la  fcene  fe  paffe,  en  eft  fi  frappé, 
qu'il  accorde ,  les  larmes  aux  yeux ,  ce  qu'il 
avoit  refufé  avec  tant  de  férocité.  A/,  de  Forbin, 

Pendant  le  fiege  de  Namur,  que  les  Puiftan- 
ces  alliées  contre  la  France  firent  au  commence- 
ment de  ce  fiecle,  on  connut,  dans  le  régiment 
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du  Colonel  Hamilton ,  un  bas  officier  qu'on  ap- 
pelloit  Union  y  &  un  fimple  foldat  nommé  Z^- 
lent'm.  Ces  deux  hommes  étoient  rivaux;  &  les 
querelles  particulières  que  leur  amour  avoit  fait 
naître ,  les  rendirent  ennemis  irréconciliables. 
Union  ^  qui  fe  trouvoit  l'officier  de  Valentin,  fai- 
iiffoit  toutes  les  occafions.poffibles  de  le  tour- 
menter &  de  faire  éclater  fon  reffcntiment.  Le 
'foldat  fouffroit  toat  fans  réfiftance  ;  mais  il  dî- 
ioit  quelquefois ,  qu'il  donneroit  fa  vie  pour  être 
vengé  de-ce  tyran.  Plufieurs  mois  s 'étoient  paf- 
fés  dans  cet  état ,  Iorfqu*un  jour  ils  furent  com- 
mandés l'un  6c  l'autre  pour  l'attaque  du  châ- 
teau. Les  François  firent  une  fortie,  où  l'officier 
Z/nion  reçut  un  coup  de  feu  dans  la  cuiffe.  Il 
tomba.  -Et  comme  les  François  preffoient  de 
toutes  parts  les  troupes  alliées ,  il  s'attendoit  à 
être  foulé  aux  pieds.  Dans  ce  moment,  11  eut 
xecoui-s  àfon  ennemi.  Ah,  Valenùnî  s'écrie-t-il , 
jpeux-tu  m'abandonner?  Valentin  ,  à  fa  voix, 
courut  précipitamment  à  lui;  &  au  milieu  du 
feu  des  François,  il  mit  l'Officier  fur  fes  épau- 
les ,  &  l'enleva  courageufement  à  travers  les 
<Jangers  jufqu'à  la  hauteur  ide  l'Abbaye  de  Sal" 
fine.  Dans  cet  endroit ,  un  boulet  de  canon  le 
tua  lui-même  ,  fans  toucher  à  l'officier.  Vaîentin 
tomba  fous  le  corps  de  fon  ennemi  qu'il  venoit 
de  fauver.  Celui-ci ,  oulDliant  alors  fa  bleffure, 
fe  releva  en  s'arrachant  les  cheveux ,  &  fe  re- 
mettant auffi-tôt  fur  ce  corps  défiguré  :  Ahî  Va- 
îentin, s'écrie-t-il ,  en  rompant  un  fdence  mille 
fois  plus  touchant  que  les  larmes  les  plus  abon- 
dantes, Vaîentin,  efl-ce  pour  moi  que  tu  meurs  ? 
Pour  mol ,  qui  te  traitoit  avec  tant  de  barbarie  ? 
Je  ne  pourrai  pas  tefurvivre.  Je  ne  le  veux  pas. . . 
X^on^  il  fut  impoffible  de  féparçr  Union  du  car 


R   E   C   O    N   N   O   I  "S  s   A   N   C   E.      l6f 

davre  Ainglant  de  Valennn  ,  malgré  les  efforts 
qu'on  fit  pour  Ten  arracher.  Enfin,  on  l'enleva 
tenant  toujours  embrailé  le  corps  de  Ton  bienfai- 
teur. Pendant  qu'on  les  portoit  ainfi  l'un  &  l'au- 
tre dans  les  rangs,  tous  leurs  camarades,  qui 
connoiffoient  leur  inimitié,  pleuroient  à  la  fois, 
de  douleur  &  d'admiration.  LoxiçyS Union  fut 
f amené  dans  fa  tente ,  on  panfa  de  force  la  blef- 
fure  qu'il  avoit  reçue;  mais  le  jour  fuivant,  ce 
malheureux,  appellant  toujours Tiz/^/z/i/z,  meurt 
accablé  de  regrets.  M.  Stéele ,  qui  rapporte  ce 
fait  dans  lie  premier  volume  de  fes  ouvrages  , 
propofe  en  même-temps  ce  problême  à  réfou- 
dre: Lequel  de  ces  deux  infortunés -fit  paroître 
plus  de  générofité,  ou  celui  qui  expofa  fa  vie 
pour  fon  ennemi,  ou  celui  qui  ne  voulut  pas 
furvivre  à  fon  bienfaiteur?  Si  l'on  demande  no- 
tre fentiment,  nous  croyons  que  l'ofiicier  Union 
dut  cet  enthoufiafme  de  la  vertu  qui  Tenflam- 
ma  ,  à  l'héroïfme  de  fon  ennemi,  &  l'imitateur 
n'eft  jamais  fi  grand  que  le  modèle.  Il  eft  certain 
d'ailleurs ,  que  le  foldat  Valennn  auroit  été  ca- 
pable de  farre  ce  que  fit  l'officier  Union;  mais 
nous  pouvons  douter  que  celui-ci  fe  fût  expofé 
à  une  mort  prefque  inévitable  pour  fauver  la 
vie  àfoh  enneitii. 

Le  Cardinal  Wolky^  Miniftre  &  favori  de 
Henri  VIII,  Roi  d'Angleterre,  étant  tombé  dans 
la  difgrace  de  fon  maître,  fe  vit  tout-à-Coup 
méprifé  des  Grands  &  haï  du  peuple.  Fitz-Wil- 
liams ,  un  de  fes  protégés ,  fut  le  feul  qui  ofa  dé- 
fendre fa  caufe  &  faire  l'éloge  des  talents  &  des 
grandes  qualités  du  Miniftre  difgracié.  Il  fit  plus; 
il  offrit  fa  maifon  de  campagne  àWolfey ,  & 
4e  conjura  d'y  venir  du  moins  paffer  un  jour.  Le 
iCardioal ,  fenfible  à  ce  zèle,  alla  chez  Fitz-Wil- 
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liams ,  qui  reçut  fon  maître  avec  les  marques  les 
plus  diftinguées  de  refpe^t  &  de  reconnoiflance. 
Le  Roi ,  inftruit  de  l'accueil  que  ce  particulier 
n'avoit  pas  craint  de  faire  à  un  homme  tel  que 
Wolfey ,  fit  venir  Williams,  &  demandant  d'un 
air  &  d'un  ton  irrités ,  par  quel  motif  il  avoit  eu 
l'audace  de  recevoir  chez  lui  le  Cardinal  accufé 
&  déclaré  coupable  de  haute  trahifon  :  »  Sire , 
j>  répondit  Williams,  je  fuis  pénétré  pour  Vo- 
»  tre  Majefté  de  la  foumiflîon  la  plus  refpec- 
3>  tueufe  ;  je  ne  fuis  ni  mauvais  citoyen  ,  ni  fu- 
37  jet  infidèle.  Ce  n'efl  ni  le  Minifire  difgracié, 
»  ni  le  criminel  d'Etat  que  j'ai  reçu  chez  moi; 
«  c'eft  mon  ancien  &  refpe6lable  maître,  mon 
M  proteé^eur  ,  celui  qui  m'a  donné  du  pain,  6c 
«  de  qui  je  tiens  la  fortune  dont  je  jouis  ;  &  je 
5>  Taurois  abandonné  dans  fon  malheur,  cemaî- 
V  tre  généreux  ,  ce  magnifique  protefteur  !  Ah  l 
»  Sire ,  j'eulfe  été  le  plus  ingrat  des  hommes  "• 
Surpris  &  plein  d'admiration ,  le  Roi  conçut, 
dès  cet  infiant,  la  plus  haute  eflime  pour  le  gé- 
néreux Fitz- Williams.  Il  le  fit  Chevalier  fur  le 
champ  ;  6c  peu  de  temps  après,  il  le  nomma  fon 
Conleiller-privé. 


RELIGIEUX, 

JL  £  s  infirmités  du  corps ,  qui ,  dans  la  plupart 
des  Monafteres,  font  un  des  plus  grands  obfta- 
cles  à  la  profeiîion  des  novices,  ne  fonr  point  à 
la  Trappe  un  empêchement  à  leur  réception.  Du 
temps  de  l'Abbé  de  Rancé,  un  pauvre  Eccléfiaf- 
tique  de  Lille ,  s'étant  préfenté  pour  être  reçu 
dans  cette  maifon ,  l'Abbé  raffembla  fes  Reli- 
gieux pour  demander  leur  avis ,  parce  que  ce 
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bon  Prêtre-,  ayant  le  bras  gauche  rompu  ,  ne 
pouvoit  manquer  d  être  à  charge  au  monaftere. 
Ayant  commencé ,  félon  la  coutume,  à  recueil- 
lir les  voix  par  le  dernier  des  Frères,  le  jeune 
Religieux  lui  répondit  :  »  Je  vous  dirai,  mon 
s>  Père ,  que  mon  avis  feroit  de  recevoir  au  plu- 
j>  tôt  cet  homme  que  Dieu  appelle  ;  Se  s'il  ne 
î>  peut  travailler  ,  nous  le  fervirons  tous  '*.  Le 
chapitre  entier  applaudit  à  cet  avis,  &  le  pof- 
tulant  fut  reçu  d'une  voix  unanime. 

On  fait  que  les  Religieux  de  la  Mercy  font 
principalement  inftitués  pour  traiter  de  la  ré- 
demption des  captifs.  Plufieurs  de  ces  bons  Pè- 
res étoient  partis  de  France  dans  le  deflein  d'of^ 
frir  au  Roi  de  Fez  10,000  piaftres  pour  la  ré- 
demption de  quelques  efclaves  François.  Ce 
Prince  ,  qui  s'imaginoit  qu'on  lui  apportoit  une 
fomme  beaucoup  plus  confidérable  ,  parut  fur- 
pris  lorfqu'il  en  fut  informé.  Quoi  !  dit-il ,  vo- 
tre Roi ,  dont  vous  élevez  la  puiflance  ,  vous 
envoyé  de  fi  loin  avec  une  û  petite  fomme.  Ce 
n'eft  pas  notre  Roi  qui  nous  envoyé  ,  répar- 
tirent les  Religieux  ,  l'argent  que  nous  t'of- 
frons ne  provient  que  d*aumônes  ;  Louis-le- 
Grand  ne  traite  de  la  rançon  de  fes  fujets,  que 
par  la  bouche  de  fes  canons. 

Un  Roi  de  Perfe  demandoit  à  un  Derviche  : 
Vous  occupez- vous  de  moi  quelquefois?  Oui , 
dit  le  Religieux,  lorfque  j'oublie  Dieu. 

Je  rencontrai  un  jour  au  bord  de  la  mer,  dil 
lePoëte  Sadi,  un  Religieux  qu'un  tigre  avoir  \ 
demi-dévoré  ;  il  étoit  prêt  d'expirer ,  &  fouffroit 
beaucoup.  Grand  Dieu  î  s'écrioit-il ,  je  te  rends 
grâces  de  n'être  accablé  que  de  douleurs ,  &  non 
de  remords. 

X/n Santon,  efpQce  de  Moine  Turc,  prioit  un 
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Roi  de  punir  un  homme  qui  lui  avoît  dît  des  in* 
Jures  :  tu  manques  à  ta  règle,  lui  dit  le  Roi  ;  elle 
t'ordonne  le  pardon  des  ofFenfes,  &  la  patience. 

Un  jeune  homme  s'étoit  enivré  ,  &  un  Der- 
viche lui  reprocha  fa  faute  avec  amertume.  11 
falloit  ne  pas  t'appercevoir  de  ma  faute ,  lui  dit 
le^eune  homme;  il  falloit  du  moins  la  taire.  O 
toi ,  qui  prétends  à  la  perfèdion,  apprends  d'a- 
Ijord  à  être  indulgent ,  &  apprends  enfuite  à  ca- 
cher que  tu  as  de  l'indulgence. 

Un  homme  avoit  quitté  la  fociété  des  Dervi- 
ches ,  &  s'étoit  retiré  dans  celles  des  Sages. 
Quelle  différence,  lui  difoit-on  un  jour,  trou- 
yez-vous  entre  un  Sage  &  un  Derviche?  Il  ré- 
pondit :  Tous  deux  traverfant  un  grand  fleuve  à 
la  nage  avec  plufieurs.^lç  leurs  Frères ,  le  Der- 
viche s'écarte  de  la  troupe  pour  nager  plus  com- 
modément, &  arriver  feul  au  rivage  ;  le  Sage, 
au  contraire,  nage  avec  la  troupe,  &.  tend  quel- 
quefois la  main  à  fes  Frères, 

Un  Roi  de  Perfe ,  accablé  de  maladies ,  avok 
fait  vœu ,  s'il  guériflbit ,  de  diflribuer  une  fom- 
me  confidérable  d'argent  aux  Religieux,  11  gué- 
lit ,  &  donna  à  un  efclave  une  bourfe  pleine 
d'or  pour  en  faire  l'ufage  qu'il  avoit  promis. 
L'efclave  revint  avec  la  bourfe  pleine,  &  dit 
qu'il  n'avoit  point  trouvé  de  Religieux.  Com- 
ment, dit  le  Prince,  il  y  en  a  plus  de  quatre 
cents  dans  la  ville.  Il  eft  vrai,  dit  l'efclave, 
qu'ils  en  portent  l'habit;  mais  je  leur  ai  offert  de 
]'or  à  tous ,  &  aiKun  ne  l'a  reCufét  J'i^i  conclu 
qu'ils  n'étoient  pas  Religieux. 
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RÉPARTIE,. 

O  ORTE  de  bon  mot  qui  confifte  à  faire  repar- 
tir le  trait  qui  nous  eft  adreffé  ,  contre  celui  mê- 
me qui  l'a  lancé.  La  répartie ,  comme  l'on  voit , 
demande  un  efprit  vif  &  préfent ,  pour  apperce- 
voir  d'un  coup  d'œil  l'endroit  foiWe  de  l'aggref- 
feur,  ou  du  moins  découvrir  en  lui  un  côté  plai* 
fant-qui  l'expofe  lui-même  au  ridicule  qu'il  vou- 
loir répandre.  Voye^  Bon  Mot, 

Un  Archevêque ,  qui  jouiffoit  de  plufiëurs  bé* 
néfices  ,  difputoit  contre  un  Légat  du  Pape ,  ÔC 
lui  foutenoit  l'autorité  du  Concile  au-  deitus  du. 
Souverain  Pontife.  '—  Ou  n'ayez  qu'aa^héné- 
ficcx,  lui  répondit  fpirituelîement  ce  Légat,  ou 
croyez  à  l'autorité  du  Pape. 

Une  femme  qui  couroit  fortement  après  les 
airs,  difoit  à  un jeunehomme,  qui  venoit  d'être 
annoncé  dans  une  compagnie  :  »  Il  m^  femble.» 
»  Monfiçur ,  vous  avoir  vu  quelque  part  ".  Il  ejl 
vrai  i  Madame  y  répondit  le- jeune  hpmme  ,  quiî 
mejb  arrivé  d'y  aller  quelquefois, 

A  Paris  ,  deux  filles  du  prétendu  bon  ton  en- 
troient le  foir  à  la  brune  au  Palais-Royal,  lorf- 
que  beaucoup  de  bourgeoifes  en  fortoient.  Voi- 
là ,  dit  l'une  de  ces  deux  filles  à  fa  camarade ,  le 
bœuf  à  la  mode  qui  fort  ;  &  voici ,  répattit  auffi^ 
tôt  une  bourgeoife,  le  gibier  qui  entre. 

Un  payfan ,  qui  paflbit  à  Paris^fur  le  Pônt-au* 
Change ,  n'appercevoit  point  de  marchandifes 
dans  plufieurs  boutiques.  La  curiofrté  le  prend  , 
il  s'approche  d'un  bureau  de  change  :  Monfieur , 
demanda- t-il  d'un  air  niais,  dites-moi  ce  que 
^vous  vendez.  Le  changeur  crut  qu'il  pouvoit  fe 
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divertir  du  perfonnage  :  Je  vends,  luî  répôndît- 
H,  des  têtes  d'ânes. -—  Ma  foi,  lui  répliqua  le 
payfan,  vous  en  faites  un  grand  débit;  car  il 
n'en  refte  plus  qu'une  dans  votre  boutique. 

Un  autre  payfan ,  nouvellement  débarqué  à 
Paris,  demandoit  à  un  Procureur,  en  regardant 
le  Palais ,  ce  que  c'étoit  que  ce  grand  édifice  : 
C'eft  un  moulin,  lui  répondit  le  Procureur.  Je 
m'en  doutois,  dit  le  payfan ,  en  voyant  tous  ces 
ânes  à  la  portent  qui  portent  des  facs. 

Quelqu'un ,  pour  fe  moquer  d'un  provincial  , 
cherchoit  à  lui  faire  des  queftions  fmgulieres.  Il 
lui  demanda  un  jour  en  compagnie  :  Quejî-ce 
qu'une  obole  i  une  faribole,  &  une  parabole?  Le 
provincial,  fans  fe  déconcerter,  lui  répondit: 
j>  Une  parabole ,  eft  ce  que  vous  n'entendez 
3>  pas;  une  faribole  ,  eft  ce  que  vous  dites  ;  ÔC 
»  une  obole ,  eft;  ce  que  vous  valez. 

Un  Seigneur  de  village ,  voyant  pafler  un  Mé- 
decin ,  lui  dit ,  par  manière  de  gauflerie  :  Où 
allez-vous  ,  Monfieur  le  maréchal.  —  Mon- 
sieur ,  ripofta  aufli-tôt  le  Médecin ,  je  vais  trai- 
ter votre  Seigneurie. 

Des  écoliers  rencontrèrent  une  bonne  femme 
qui  conduifoit  des  ânes  :  Bon  jour,  la  mère  aux 
ânes,  dit  l'un  d'eux.  —  Bon  jour,  mes  enfants, 
répondit  la  bonne  femme. 

Dans  le  temps  des  vacations ,  trois  Procu- 
reurs ,  qui  s'en  retournoient  chez  eux  à  la  cam- 
pagne, atteignirent  un  charretier;  &  comme  ils 
étoient  en  humeur  de  rire,  ils  lui  demandèrent, 
en  le  raillant  ;  Pourquoi  fon  premier  cheval  étoit 
fi  gras ,  &  ceux  qui  le  fuivoient  fi  maigres  ?  — 
C'eft,  répondit  le  charretier  qui  les  connoiiToit, 
que  mon  premier  cheval  eft  procureur,  &  que 
les  autres  font  fes  clients. 
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Un  jeune  homme  rencontrant  chez  fa  mai- 
trèfle  fon  rival,  qui  étoit  un  homme  âgé ,  crut 
le  railler  bien  agréablement  en  lui  demandant 
quel  âge  il  avoit?  —  Je  ne  vou>  le  dirai  pas  pré- 
cifément ,  reprit  celui-ci  ;  mais  foyez  affuré  qu'un 
âne  eft  plus  âgé  à  vingt  ans,  qu'un  homme  ne 
l'eft  à  foixante. 

Une  jeune  perfonne  fe  querelloit  avec  une 
vieille  ;  celle-ci  l'appella  Catin  ;  la  jeune  lui  ri- 
pofta ,  en  l'appellant  vieille  forciere.  — <  Tu  trou- 
ves donc ,  reprit  la  vieille ,  que  j'ai  deviné  ? 

Une  Duchefle  demandoit  ,  par  manière  de 
gaufl^erie,  à  une  bourgeoife,  quel  oifeau  étoit  le 
plus  fujet  à  être  cocu  ?  Aîadame ,  lui  répondit 
cette  bourgeoife  ,  c'e/?  un  Duc. 

La  Reine  Chriftine  de  Suéde  avoit  un  Aumô- 
nier dont  le  ventre  étoit  fi  gros,  qu'à  peine  pou- 
voit-il  voir  Tes  pieds.  Monfieur  l'Aumonier,  lui 
demanda-t-elle  un  jour  en  préfence  de  beaucoup 
de  monde,  quand  accoucherez- vous?  Madame, 
lui  dit-il ,  quand  j'aurai  trouvé  une  fage  femme. 
Lettres  de  Bourfault, 

\Jn  Grand  d'Efpagne ,  entrant  dans  une  Egîife 
à  Madrid,  donna  de  l'eau  bénite  à  une  Dame 
qui  lui  fit  voir  une  main  fort  maigre  &  fort  lai- 
de ,  avec  un  beau  diamant  au  doigt  ;  il  dit  aflez 
haut  pour  être  entendu  de  la  Dame  :  J'aimerois 
mieux  la  bague  que  la  main.  •—  Et  moi ,  dit  la 
Dame ,  en  regardant  le  collier  de  l'ordre  qu'il 
portoit ,  j'aimerois  mieux  le  licou  que  la  bête. 

Un  fanfaron ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  bra- 
ve, eut  des  coups  de  bâton,  &  les  fouffrit  pa- 
tiemment ,  pour  ne  pas  s'attirer  un  plus  grand 
malheur.  A  quelques  jours  de-là ,  il  rencontra 
un  Poëte  qui  lui  avoit  lancé  quelques  épigram- 
Kies,  ôc  dit  qu'il  lui  donneroit  cent  coups  de  bâ- 
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ton.  j)  Parbleu ,  lui  répartit  le  Poète  ;  il  vous  eft 
»  bien  facile  de  les  donner,  car  vous  les  aves 
w  reçus  depuis  quatre  jours  ". 

Un  Grec  &  un  Vénitien  exaltoient  beaucoup 
chacun  la  gloire  de  leur  nation.  Le  Grec,  pour 
prouver  que  la  fienne  furpaflbit  toutes  les  autres , 
difoit  que  c'étoit  de  la  Grèce  que  les  Sages  6c 
Jes  Philofophes  étoientfortis.  Ile/îvrai,  répon- 
dit le  Vénitien,  car  an  n'y  en  trouve  plus* 

Un  Vénitien  demandoit  à  un  François,  oîi  la 
nation  Françoife  avoit  trouvé  cette  loi  falique 
éont  elle  fe  faifoit  tant  d'honneur?  C'eft,  lui  ré- 
pondit froidement  le  François ,  au  revers  de 
Fade  qui  donne  aux  Vénitiens  l'Empire  de  la 
mer  Adriatique. 

Un  Baron  Allemand ,  qui  fe  moquoit  de  la 
qualité  de  Marquis,  difoit,  en  préfence  d'un 
Marquis  François,  que  ce  titre  ctoit  fort  com- 
mun en  France,  &  il  ajoutoit,  en  plaifantant, 
qu'il  avoit  un  Marquis  dans  fa  cuifine.  Et  moi  , 
répartit  auiîi-tôt  celui  qui  fe  trouvoit  infulté  , 
j'ai  dans  mon  écurie  un  Baron  Allemand.  Ce  ti- 
tre ,  comme  l'on  fait ,  n'eft  pas  ufurpé  par  les 
Allemands  ;  &  il  y  a  chez  l'étranger  peut-être 
encore  plus  de  palefreniers  Allemands,  que  de 
cuifiniers  François. 

Un  Officier  Efpagnol ,  qui  vouloit  mortifier 
\m  autre  Officier  de  la  même  compagnie ,  lui 
reprochoit,  dans  une  difpute,  de  ce  qu'il  n'al- 
loit  point  aux  coups  avec  ardeur.  Il  eft  honteux, 
lui  difoit-il,  de  témoigner  de  la  peur  dans  le> 
occafions  comme  tu  fais.  Eh  !  morbleu ,  je  n'au- 
rois  pas  de  peur  fi  l'on  m'en voy oit  contre  des 
gens  qui  ne  fufîent  pas  plus  braves  que  toi. 

M.  Danez ,  Envoyé  par  la  Cour  de  France  aa 
Concilç  de  Trente,  y  fit  une  forte  harangue 
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Tdntre  la  Cour  de  Rome,  &  pour  la  réforma- 
tion de  l'Eglife.  Après  qu'il  eut  achevé,  un  Pré- 
lat Italien  dit  avec  mépris  :  Gallus  cantat.  M.  Da- 
tiez reprit  fur  le  champ  i  tkin^m  ad  Galli  can- 
tum  Petrus  rejipife^ret, 

La  /otte  vanité  des  gens  dû  monde' les  porte 
votomiers  à  croire  qu'un  Auteur,  un  Savant, 
eft  un  imbécille  hors  de  fa  fphere.  Un  illuftre 
membre  de  McadéRvie  des  Sciences,  (M.  de 
Mairan)  fe  trouvoit  un  jour  dans  une  »corapa- 
gnie  où  étoit  un  homme  de  robe  ,  &  ils  étoient 
d'avis  différents  fur  quelque  chofe  qui- n'a  voit 
pas^  pius  de.rappott  à  la  jurifprudenc^  qu'à  la 
géométrie.  Monficur ^  dit-Je  Magiftratav^c  un 
îourire  prefque  moqueur ,  ïl  ne  s'agit  ici  niu££rt, 
clide,  ni  dArchimede.  —  A'i  de  Cujas  &  de  Bar" 
thole  non  plus  ,  reprit  vivement  TAcadéniicien, 
EJfais  '  de  Littérature. 


R  E  S  P  E  c  t: 

Un  a  diftingué  depuis  long-temps  deux- foi»- 
'tes  de  refpeéts,  celui  qui  eft  dû-au  merits*,  & 
celui  qu'on  accorde  aux  places,  à  la  naiflance. 
Cette  dernière  efpece  de  refpeâ  n'eft  qu'un  for- 
mule de  geftes  ou  de  paroles,  dont  on  ne  cher--, 
che  à  s'affranchir  que  par  fottife  oupat  orgueil 
puérile.  Lorfque  Laurent  Celfi  fut  élu  Dôge  de 
Venife  en  136J  ^  fon  père ^  qui- vivck  encore., 
montra  dans  cette:  occafion  une  finguUere  foi- 
bleffe  d'efprit.  Ce  vieillard  fe  croyant  trop  fu- 
périeur  à  fon  fils  pour  fe  découvrir  en  fa  pré- 
ience,  &  ne  pouvant  éviter  de  le  fairefans  man- 
quer à  ce  qu'il  devoit  au  Chef  de  l'Etat ,  prit  l.€ 
parti  d^aller  toujours  tgte  nue.  Ce  traveisdçk 
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part  d'un  homme  ,  d'ailleurs  refpeâ:able  ,  ne  fît 
aucune  impreflion  fur  l'efprit  des  Nobles ,  qui  fe 
contentèrent  d'en  plaifanter.  Mais  le  Doge,  tou- 
ché de  voir  Ton  père  fe  donner  en  fpe^lacle  par 
eette  ridicule  imagination,  s'avifa  de  faire  met- 
tre une  croix  fur  le  devant  de  fa  corne  ducale. 
Alors  le  bon  vieillard  ne  fit  plus  de  difficulté  de 
reprendre  le  chaperon;  &  quand  il  voyoit  fon 
fils  ,  il  fe  découvroit  ea  dilant  ;  »  C*eft  la  croix 
4>  que  je  falue,  &  non  mon  fils;  car  lui  ayant 
5>  donné  la  vie ,  il  doit  être  au-deflbus  de  moi  *'. 
Hijl.  de  Venife ,  Uv.  xiij. 

Fabius  Maximus,  qui  avoitété  Dictateur  chez 
les  Romains,  penfoit  bien  différemment.  Ce 
grand  homme  alloît  à  cheval  au-devant  de  Qum- 
tus-Fabius-Maximus  fon  fils,  qui  venoit  d'être 
créé  ConfuL  Ce  jeune  homme  voyant  fon  perc 
venir  à  lui  fans  defcendre  de  cheval,  lui  envoya 
commander  de  mettre  pied  à  terre.  Fabius  def- 
cendit  aufli-tôt ,  &  embrafla  fon  fils  :  Je  me  ré- 
jouis, lui  dit-il,  de  ce  que  tu  te  conduis  en^ 
Conful.  Ce  fier  Romain  fe  trouvoit  plus  honoré 
d'avoir  un  fils  qui  fût  foutenir  fa  dignité ,  que  de 
fe  voir  refpedé  par  le  premier  Magiftrat  de  \^ 
République. 


RESSEMBLANCE, 

1 L  n*y  a  peut-être  jamai»  eu  de  reflemblancjç 
parfaite.  Les  mémoires  du  temps  néanmoins 
font  mention  de  différents  jumeaux  qui  avoient 
un  teint,  une  taille,  des  traits  &  même  des  in- 
clinations fi  reflemblantes,  que  les  perfonnes  les 
plus  accoutumées  à  les  voir,  fe  trompoient  fou- 
yent  fur  leur  compte.  Ces  méprifes  fuf&fent  pour 
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juflifier  la  fable  de  la  Comédie  des  Menechmes, 
que  Renard  ,  imitateur  de  Plaute,  a  fait  paroî- 
tre  avec  tant  de  fuccès  fur  le  théâtre  François. 

Virgile  fait  Téloge  de  deux  frères  qui  étoient 
l'admiration  de  leur  temps  par  la  reflemblance 
de  vifage ,  &  la  conformité  de  leur  humeur. 

Il  y  a  quelques  années  que  Ton  vit  à  Londres 
deux  jumeaux  d'environ  douze  ans,  dont  la  tail- 
le ,  le  teint,  les  traits  &  toute  la  figure  paroif- 
foient  exaâement  les  mêmes.  On  prenoit  plaifir 
à  leur  faire  porter  des  habits  de  la  même  forme 
&  de  la  même  couleur;  ce  qui  donnoit  fouvent 
lieu  à  des  aventures  fingulieres  &  divertiflantes. 
Ils  avoient  reçu  la  même  éducation;  &  plufieurs 
perfonnes  ,  qui  les  ont  obfervés ,  témoignent 
qu*ils  faifoient  à-peu-près  les  mêmes  réponfes 
aux  mêmes  queftions  ;  d'où  l'on  concluoit  que 
leur  façon  d'envifager  les  objets  étoit  la  même, 
&  qu'ils  ne  fe  reffembloient  pas  moins  dans  leur 
manière  de  fentir  &  de  concevoir,  que  dans  les 
traits  du  corps  qui  formoient  leur  reflemblance 
extérieure. 

L'hiftoire  des  Seigneurs  de  Sciflbme,  rappor- 
tée par  Pafquier ,  peut  fervir  encore  à  nous  prou- 
ver que  la  nature  prend  quelquefois  plaifir  à  fe 
copier,  n  Nicolas  &  Claude  de  Roufli ,  frères 
n  jumeaux ,  l*un  Seigneur  de  Sciflbme ,  &  l'au- 
s>  tre  d'Origny ,  naquirent  le  7  Avril  1 548 ,  avec 
»  une  telle  reflemblance ,  que  leurs  nourrices 
7>  furent  contraintes  de  leur  bailler  des  bracelets 
»  de  diverfes  couleurs ,  pour  reconnoître  leurs 

V  nourriflTons  ;  conformité  qu'ils  apportoient  du 
»  ventre  de  leur  mère ,  non-feulement  en  ce  qui 
»  étoit  de  la  taille  &  des  traits  du  vifage,  mais 
w  aufli  de  leurs  mœurs ,  geftes ,  ports,  volontés 

V  &  inclinations.  Ce  qui  fut  caufe  à  leur  père 
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»»  &  mère  de  les  faire  habiller  de  mêmes  paru* 
«  Tes,  &  eux-mêmes  étoient  fort  empêchés  de 
î»  les  diftinguer.  Notre  Roi  Charles  neuvième 
a  prenoit  fauvent  -plaifir ,  au  milieu  de  cinq 
»-  cents  Gemihhommes ,  de  les  mettre  tous  deux 
»  enfembie ,  &  les  confidérer  longuement ,  pour 
»  y  trouver  après  quelque  marque  de  différen- 
»  ce.  Mais  après  les  avoir  faits  paffer  &  repaf- 
»  fer  dans  la  foule  ,  &  f e  repréfenter  à  lui ,  il  ne 
»  les  put  jamais,  ni  aucun  de  la  troupe  ,  difcer- 
5J  ner  au  Vrai.  Le  Seigneur  de  SciÂbme  étoit 
»  grand  ami  des  Seigneurs  de  Fervaques.  Les 
«  femmes  de  ces  deux  Seigneurs  abufées ,  pri- 
»  rent  le  Seigneur  d'Origny  pour  fon  frère  aî- 
«  né,  &c.Je  veux  remarquer  en  eux  deux  cho- 
»  fes  de  très-grande  admiration  ;  Tune,  qu'ayant 
»  été  comme  Gentilhommes  duits  dès  leur  jeu- 
»  neffe  en  toutes  fortes  d*exercices  honnêtes , 
»  entr*autres  du  jeu^epaulme,  auquel  ils  s'é- 
»  toient  rendus  grands  maîtres  ;  le  Seigneur  d'O- 
"  rigny  fe  trouva  furpaffer  fon  frère ,  qui  fai- 
i>  foit,  de  fois  à  autre,  des  parties  mal-à-pro» 
j>  po5  ;  à  quoi ,  pour  remédier ,  il  .forroit  du 
»  )eu  ,  feignant  d'^kr  a  quelques  nécéflité  de 
n  nature  ,  &  peu  après ,  faifoit  entrer  fon  frère 
»  en  fa  place,  qui  étoit  des  regardants;  lequel 
«  relevoit  &  gagnoit  la  partie  ,  fans  que  nul  des 
n  joueurs ,  ni  de  ceux  qui  réfidoient  à  la  gaie- 
»  rie ,  y  connuflent  rien  du  changement.  L'au- 
n  tre,  que  s'étant,  le  Sieur  d*Grigny  ,  roué  à 
j>  la  recherche  de  la  Vicomteffe  d'Efclavone, 
i>  belle»,  riche  &  vertueufe  Dame,  pour  Tépou» 
».fer,  cette  même  dévotion  entra  aufli-tôt  en 
»  l'ame  de  Sciflbme ,  qui  ne  favoitqu?.Toa  frère 
n  s*y  fût  engagé;  mais  en  ayanteu  avis,  chan- 
n  gea  de  propos  au  profit  6c  avantage  de  d'O* 
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»>  t'igny ,  qui  l'époufa.  Aufli  les  mêmes  accidents 
I)  qui  arrivèrent  à  l'un  pendant  le  cours  de  fa 
i>  vie ,  arrivèrent  à  l'autrç  ;  mêmes  maladies , 
»  mêmes  bleflures  à  même  inftant ,  en  mêmes 
»  endroits  de  leurs  corps  ;  &  lorfque  Sçiflbme 
n.  tomba  malade  de  la  m&ladie  dont  il; mourut, 
n  au  trentième  an  de  fon  âge ,  le  Seigneur  d'O- 
»  rigny  fe  trouva  au  même-temps  atteint  de 
«  maladie  ;  vrai  eft  qu'il  en  réchappa  par  l'in- 
>f  duftrie  de  fon  Médecin.  L'autre ,  mal  traité 
n  par  le  fien ,  étant  allé  de  vie.  à  trépas,  &  le 
*>  Seigneur  d'Qrigny  en  ayant  eu  la  nouvelle, 
»  tomba  en  telle  fyncope,  xju'on  eftimoit  qu'il 
n  fût  mort.  Toutefois ,  il  en  réchappa.  Un  bon 
j>  Peintre  les  repréfenta  tous  deux  dans  un  ta- 
j)  bleau  tels  qu'ils  étoient ,  c'eft-à-dire ,  très- 
»  femblables  de  corpulence  &  de  vifage  ". 

Des  Courtifans  de  l'Empereur  Augufle  lui 
préfenterent  un  jeune  Grec  ,  qui  lui  relTembloit 
trait  pour  trait.  On  rapporte ,  à  ce  fujet,  que 
l'Empereur ,  apr^s  l'avoir  long-temps  examiné^ 
lui  demanda  ,  en  plaifantant ,  fi  fa  mère  étoit 
venue  à  Rome  ?  Nçn  ,  Seigneur,  lui  répondit  h 
jeune  Grec,  qui  fentit  où  teridoit  la  queftion.j 
mais  mon  pçre  y  eji  venu  plufieurs  fois. 


RICHESSE. 

\J  N  Financier  avoit  ramaffé  .de  très-grands 
biens  aux  dépens  de  lEtat,  &  il  difoit  à  un  fag^; 
Il  faut ,  je  crois,  bien  de  la  force  d'efprit  pour 
méprifer  \qs  richeffes?  Vous  vous  trompez,  lui 
répondit  le  fage  ;  il  fufEt  de  regarder  entre  les 
mains  de  qui  elles  paffenr. 

Un  Médecin  très-habile ,  mais  fort  avide  d'af- 
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gent ,  etoit  aller  vifiter  un  Philofophe  convalef- 
cent;  il  le  trouva  qui  mangeoit  un  ragoût.  Que 
faites-vous  ?  lui  dit-il  ;  de  femblables  mets  font 
un  poifon ,  même  pour  les  perfonnes  qui  jouiffent 
de  la  meilleure  fanté.  Je  conviens ,  lui  répond  le 
Philofophe  ,  de  ce  que  vous  dites  ;  j'ai  eu  tort  ; 
je  me  corrigerai.  Que  vous  faut-il  maintenant 
pour  les  peines  que  vous  vous  êtes  données  pen- 
dant ma  maladie  ?  Le  Médecin  exigeoit  une  fom- 
me  confidérable.  Le  Philofophe  lui  dit ,  en  le 
payant  i  Vous  tirez  de  trop  fortes  rétributions  de 
ceux  qui  ont  recours  à  vous  :  prenez  garde  à  vo- 
tre maladie  ;  elle  eft  aufli  férieufe  que  la  mien- 
ne :  les  richefles  font  pour  Tame,  ce  que  les  ra- 
goûts font  pour  le  corps.  Apologue  oriental. 

Il  n'eft  que  trop  ordinaire  d'eftimer  les  gens  à 
proportion  des  richefles ,  ou ,  comme  dit  un  Poëte 
fatyrique ,  des  vertus  qu'ils  ont  dans  leurs  cof- 
fres. Quand  Louis  XIV  fit  fon  entrée  à  Straf- 
bourg,  les  Suifl'es  lui  envoyèrent  des  Députés. 
Un  Archevêque ,  qui  étoit  auprès  du  Roi ,  ayant 
vu  parmi  ces  Députés ,  l'Evêque  de  Baie  dit  à 
fon  voifin  :  C'eft  quelque  miferable  ,  apparem- 
ment que  cet  Evêque  ?  Comment î  lui  répond-il, 
il  a  cent  mille  livres  de  rente.  Oh  !  oh  !  dit  l'Ar- 
chevêque ,  cejl  donc  un  honnête  homme.  Et  lui  fit 
mille  carefles. 


RIDICULE, 

A  A  u  P  E  s  pour  nos  propres  défauts,  lynx  pour 
ceux  des  autres,  a  dit  le  Poëte;  nous  n'appercc- 
vons  jamais  le  ridicule  que  dans  autrui.  On  a 
rapporté  à  ce  fujet  un  fait  affez  plaifant.  Un 
Prince  donnoit  un  grand  repas  à  toute  fa  Cour  ^ 
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on  avoît  fervi  le  fouper  dans  un  veflîbule,  &  ce 
veftibule  donnoit  fur  un  parterre.  Au  milieu^du 
fouper,  une  femme  croit  voir  une  araignée  :  la 
peur  la  faifit  ;  elle  pouffe  un  cri ,  quitte  la  table , 
fuit  dans  le  jardin  ,  &  tombe  fur  le  gazon.  Au 
moment  de  fa  chute ,  elle  entend  rouler  quel- 
qu'un à  fes  côtés,  c'étoit  le  premier  Miniftre  du 
Prince.  Ah  !  Monfieur ,  lui  dit-elle ,  que  vous  rne 
raffurez,  &:  que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  je 
craignois  d'avoir  fait  une  impertinence.  Eh!  Ma- 
dame, qui  pourroit  y  tenir?  répond  le  Miniftre: 
mais  ,  dites-moi ,  étoit  elle  bien  groffe  ?  —  Ah  ! 
Monfieur,  elle  étoit  aftVeufe.  —  Voloit-elle, 
ajouta-t-il,  près  de  moi  ?  Que  voulez-vous  dire  ? 
une  araignée  voler!  —  Eh  quoi  !  reprit-il,  c'eft 
pour  une  araignée  que  vous  faites  ce  train-là  ? 
Allez,  Madame,  vous  êtes  une  folle;  je  croyois 
que  c'étoit  une  chauve-fouris. 

Il  y  a  toujours  du  ridicule  à  s'acquitter  de  mau- 
vaife  grâce  d'une  chofe  que  l'on  peut  fe  difpenfer 
défaire.  Un  Seigneur  étranger  danfoit  dans  un  bal 
de  la  Cour  de  France  ;  mais  il  s'en  acquittoit  fi 
mal ,  qu*il  faifoit  rire  tous  les  fpeiSlateurs.  Un  des 
amis  de  l'étranger  crut  bien  l'excufer,  endifant, 
que  s'il  danfoit  mal ,  il  fe  battoit  bien.  A  la  bonne 
heure,  répondit  un  des  rieurs,  qu'il  fe  batte 
donc,  &  ne  danfe  point. 

La  comédie  nous  repréfente  les  cara6leres  ri- 
dicules, afin  que  le  fpeftateur  s'y  corrige  de  fes 
défauts  ;  comme  on  ôte  de  devant  un  miroir  les 
taches  de  fon  vifage.  Il  y  a  bien  des  originaux 
que  la  comédie  n'a  point  encore  expofés  à  la 
rifée  du  public.  Nous  en  citerons  ici  quelques- 
uns  qui  retiennent  leur  place  ;  c'eft  l'hiftoire  & 
les  mémoires  du  temps  qui  nous  les  fourniront. 

Le  Chevalier  Folard  avoitétéen  1706  envoyé 
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à  Modetie  pour  aider  de  fes  confeils,  en  cas  èc 
ûege  ,  le  Gouverneur  de  cette  place ,  de  la  capa* 
cité  duquel  on  dontoit.  Je  me  rends  chez  lui ,  dit 
cet  Auteur,  dans  fes  Commentaires  fur  Polybe, 
mais  je  choifi^  mal  mon  temps.  J'avois  déjà  ap- 
pris d*un  Officier  du  Vexin,  qu'une  infinité  de 
maîtres  s'étoient  chargés  de  (ow  éducation.  Je 
le  trouvai  avec  un  Rabbin  célèbre ,  nommé  Baba- 
à-chai,  pès  qu'il. -me  vit,  il  me.  dit  fort  poliment 
qu*il  favoit  le  fu jet  de  ma  venue  ,  &  qu'il  étoit 
fort  ravi  de  m'avoir  pour  collègue.  Je  lui  ré- 
pondis qu'on  ne  m'envoyoit  pas  fur  ce  pied-là  , 
mais  pour  lui  obéir  dans  l'exécution  dé  fes  or- 
dres, &  pour  Î€  foulager  lorsqu'il  m'en  croiroit 
capable.  J'apprends I Hébreur comme  vous  voye^, 
me  dit-il ,  un  peu  tard  a  la  vérité  ;  mais  jefpere  en^ 
voir  le  bout  6»  de  bien  d'autres  connoiffances.  Je 
lui  répondis  que  j<i  le  louois  d'employer  fibien 
fon  temps,  il  renvoya  le  Rabbin  ;  raafs  à  peine 
étoit-il  dehors  ,  que  voiîà  un  maître  à  danferqui 
entre.  Vous  me  pardonnerez  ,  dit-il ,  je  mets  ainfi 
la  matinée  à  profit  '.  l'après-diné  fera,  toute  pour 
vous.  Je  lui  répondis  que,  s'il  le  peimettoit,  je 
k  verrois  en  mouvement  avec  plaifir.   Je   le 
vis  donc  danfer  6c  bondir  avec   une  légèreté 
Surprenante  pour  un  homme  de  foixante-huit 
ans.  Je  crus  e«  être  quitte  pour  cette  folie;  mais 
je  me  trompois.  L«  maître  à  danfer  étoit  à  peine 
forti ,  qu*un  maître  de  mufique  fe  préfenta.  Je 
tombai  de  ma  hauteur  en  voyant  tout  cela.  Voi- 
là mon  homme  qui  fe  met  à  chanter,  ou  pour 
mieux  dire  ,  à  cioaffer  :  j'en  fus  étourdi.  Cela 
finit  enfuite  par  un  Poëte  qui  venoit  auflî  régu- 
lièrement que  les  autres,  lui  expliquer  les  plus 
beaux  endroits  du  Taffe.  Mais  il  s'en  falloit  de 
■l^eaucoup  ^ueje  fuffe  au  fait  de  ce  cara£l^re-.  il 
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éxolt  amoureux  &  dévot.  On  peut  bien  juger 
qu'il  n'avoit  aucun  temps  à  perdre.  Je  fus  obligé 
de  le  laiffer  là ,  &  d'avoir  recours  au  Commlf- 
faire  ordonnateur,  fur  qui  le  bon-honime  s'étoit 
déchargé  de  toutes  les  fondions  de  Gouverneur, 
tant  fes  occupations  étoient  grandes. 

L'Abbé^Arn^ud,  accompagnant  fon  oncle  l'E- 
vêque  d'Angers,  dans  un  voyage  de  Rome, 
paua  par  Florence  ,  ou  il  alla  rendre  vifite  au 
Grand-Duc  deTofcane,  dont  il  raconte  cette 
fîngularité.  w  Je  l'ai  vu ,  dit-il ,  dans  fes  mémoî' 
j>  res,  fe .promener  dans  fa  chambre  au  milieu 
3>  de  deux  grands  thermomètres  ,  fur  lefquels  il 
3i  avoit  les  yeux,  continuellement  auachés,  ôc 
3>  s'ôter  &  fe  remettre  d€s  calottes  dont  il  avoit 
}>  toujours  cinq  ou  fix  à  la  main  ,  Cc\\jn  les  da- 
»  grés  de  froid  qu  de  chaud  que  ces  machines 
j>  lui  marquoient.  Cétoit  une  chofe  aflez  plai- 
»  fante  à  voir.  Il  n'y  a  poinjt  de  joueur  de  go- 
M  belets  qui  foit  plus  adroit  à  les  manier,  que 
n  ce  Prince  Tétoit  à  changer  fes  calottes  ". 

Un  Gentilhomme  mont^oit  à  un  amateur  fa 
colîe6lion  de  tableaux  ;  &s'arrêtaat  vis-à-vis  un 
petit  tableau  :  Voilà  ,s'écria-t-il ,  un  morceau 
îans  prix.  L'amateur  l'obferva  quelques  inftants, 
&  cherchoit  à  y  découvrir  les  beautés  dont  le 
Gentilhomme  paroifToit  extafié,  lorfque  celui^ 
ci  lui  dit  :  ?>  Monfieur ,  le  mérite  de  ce  morceau 
»  n'eft  pas  en  lui-même  ,  mais  dans,  la  manière 
»  dont  il  a  été  fait.  Le  Peintre  a  tracé  le  tout 
»  avec  fon  pied.,  &  il  tenoit  le  pinceau  avec 
V  lesorteils.  Je  l'ai  acheté  fort  cher  ;  car  les  ta- 
f>  lents  particuliers  méritent  récompenfe  ". 

L'Abbé  de  Marolles  nous  rapporte  dans  fes 
mémoires ,  que  fon  père,  très-bon  Gentilhom- 
me, s'étonnoit  qu'un  homme  comme  lui,  qui 
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avoit  couru  tant  de  périls  à  la  guerre ,  fût  réduit 
à  mourir  dans  Ton  lit.  Quoi,  difoit-il,  ce  n'eft 
pas  les  armes  à  la  main  qu'il  faut  que  je  quitte  la 
lumière  ?I1  fe  faifoit  alors  apporter  fa  pertuifan- 
ne,  &  s'en  fervoit  pour  le  foutenir,  au-lieu  de 
bâton.  Il  obfervoit  la  même  cérémonie  toutes 
les  fois  qu'il  fe  faifoit  faigner,  fous  prétexte 
qu'un  homme  de  guerre  ne  devoit  répandre  fon 
iang  que  les  armes  à  la  main. 

Un  homme  de  condition,  connu  par  fes  fingu- 
îarités,  foutenoit  qu'il  étoit  poffible  à  l'homme 
de  fe  fabriquer  des  aîles  &  de  voler.  11  voulut 
lui-même  le  prouver  par  Texpérience ,  &  il  réuf- 
fit  affez  pour  tomber  à  quelques  pas  de  fon  bal- 
con, &  fe  cafler  une  jambe.  Son  valet-de-cham- 
bie  ,  dont  ce  nouveau  Dédale  avoit  voulu  faire 
un  Icare ,  refufa  conlbmment  de  partir  le  pre- 
mier, malgré  toutes  les  inftances.  Il  alléguoit 
pour  raifon  qu'un  domeftique  doit  le  céder  à 
fon  maître. 

C'eft  le  même  qui  répondit  à  celui  qui  vint 
lui  annoncer  que  le  feu  étoit  chez  lui ,  qu'il 
n'étoit  pas  fait  pour  garder  fa  maifon. 

Mylord  Lanesbrow,  dont  parle  Pope  dans 
fes  épîtres  morales,  étoit  fi  paflîonné  pour  la 
danfe,  que  l'âge  &  la  goutte  ne  purent  lui  ôter 
ce  plaifir.  Il  danfoit  même  au  milieu  des  accès 
les  plus  cruels  de  la  goutte;  &  comme  on  le 
penfe  bien,  il  n'alloit  pas  beaucoup  en  mefure. 
A  la  mort  du  Prince  de  Danemarck  ,  époux  de 
la  Reine  Anne  ,  il  demanda  à  cette  Reine  une 
audience  particulière  :  c'étoit  pour  lui  repré- 
fenter  qu'elle  feroit  très-bien  de  danfer,  afin 
de  conferver  fa  fanté  &  difTiper  fon  chagrin. 

Edouard  Howard ,  Comte  de  Suffoik ,  fe  crut 
»é  Poëte,  parce  qu'il  étoit  né  avec  du  goût  pour 
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les  vers  Sl  quelque  dérangement  dans  le  cer- 
veau ;  mais  malheureufement  fa  folie  n'étoit  pas 
du  genre  poétique,  &  il  fit  beaucoup  de  vers 
fans  pouvoir  en  faire  de  bons.  Il  lifoit  un  jour  de 
fes  poéfies  à  un  homme  de  Lettres  ;  &  comme  il 
en  étoit  à  la  defcription  d'une  belle  femme ,  il 
l'arrêta  tout-à-coup  ,  &.  dit  :  »  Monfieur  ,  je  ne 
V  fuis  pas  comme  la  plupart  des  Poètes.  Je  ne 
w  chante  pas  des  beautés  imaginaires  ;  j'ai  tou- 
»  jours  mes  modèles  fous  les  yeux".  Et  fur  le 
champ  il  tire  la  fonnette,  &  dit  à  un  de  fes 
gens  :  »  Faites-moi  venir  Beaux-yeux  ",  Une 
fille  parut.  »  Beaux'yeux ,  dit  le  Comte ,  regar- 
î>  dez  Monfieur  en  face  "  :  Elle  regarda  &  fe  re- 
tira. Deux  ou  trois  autres  odaliques  de  ce  ferrail 
parurent  à  leur  tour ,  &  étalèrent  aux  yeux  de 
l'homme  de  Lettres  les  charmes  divers  par  lef- 
quels  elles  étoient  caraftérifées  dans  les  vers  du 
Mylord.  Foye^  le  catalogue  des  Rois  &  des  No- 
blés  d'Angleterre  qui  ont  été.  Auteurs ,  &  le  Jour-- 
nal  étranger^   1762. 

Le  Chevalier  de  la  Boiflîere ,  fils  naturel  de  la 
célèbre  Ninon,  mort  en  1732  âgé  de  foixante  & 
quinze  ans ,  étoit  un  très-bon  Officier  de  Mari- 
ne ,  mais  d'un  caraftere  fmgulier.  La  mufique 
étoit  fa  paffion  ,  il  n'en  coniioiflbit  pas  une  note. 
Il  avoit  un  cabinet  rempli  de  violons ,  de  guitta- 
res,  de  baffes  de  violes,  de  clavecins,  de  luths 
&  de  toutes  fortes  d'inftruments  à  corde,  &  il 
n'en  favoit  jouer  d'aucun.  Il  demeuroit  à  Tou- 
lon ;  il  invitoit  à  fa  table  tous  les  muficiens  Ita» 
liens  qui  paffoient  par  cette  ville ,  foit  pour  ve- 
nir en  France,  foit  pour  s'en  retourner  en  Italie. 
Après  les  avoir  bien  régales,  il  leur  faifoit  exé- 
cuter un  concert  pour  lui  tout  feul. 

Un  Médecin  EcoiTQis ,  nommé  Douglas  ^  étoit 
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fi  pailionné  pour  Horace ,  que  ce  Poëte  multi- 
plié dans  près  de  quatre  cents  éditions  de  tout 
âge  &  de  tout  pays,  compofoit  fa  bibliothèque. 
Un  ttiarchand,  qui  avoit  paiTé  d'Angleterre 
dans  lïne  des  Ides  de  l'Amérique,  y  acquit  une 
fortune  alTez  confidérable  ;  mais  il  crut  qu'il 
ne  pourroit  pas  être  heureux ,  s'il  ne  la  parta^ 
geoit  avec  une  femme  de  mérite  :  &  comme  il 
n'en  trouvoit  dans  l'Ifle  aucune  qui  lui  convînt , 
il  prit  le  parti  d'écrire  à  un  de  fes  correrpon-» 
dants  à  Londres,  dont  il  connoifToit  l'exaftitudç 
&  la  probité.  Comme  il  n'avoit  d'autre  ilyle  que 
celui  du  commerce ,  il  écrivit  à  fon  ami  une  let- 
tre, dans  laquelle  après  avoir  parlé  de  plufieurs 
affaires,  il  vint  à  Tarticle  de  fon  mariage.  Voici 
la  teneur  de  cet  article  :  »  Item ,  voyant  que  j'ai 
«  pris  la  réfolution  de  me  marier,  &  que  je  ne 
»  trouve  pas  ici  un  parti  convenable  pour  moi, 
V  ne  manquez  pas  de  m'envoyer  par  le  premier 
7>  vaiffeau  diarg^  pour  cette  place  ,  une  jeune 
»  femme  des  qualités  &  de  la  forme  fuivante. 
»  Quant  à  ia  dot  ,  je  n'en  demande  point; 
»  qu'elle  foit  d'une  honnête  famille,  entre  vingt 
3)  &  vingt-cinq  ans  ;  d'une  taille  moyenne  & 
»  bien  proportionnée;  d'un  vifage  agréable, 
9>  d'un  caraélôre  doux  ;  d'une  réputation  fans  ta- 
«  che;  d'une  bonne  fanté ,  &.  d'une  conftitution 
97  allez  forte  pour  fupporter  le  changement  de 
)}  climat ,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'en  chercher 
3)  une  autre  par  le  défaut  fubitde  celle-ci;  ce 
j)  qu'il  faut  prévenir  autant  que  fuirefe  pourra , 
ï»  vu  la  grande  diftance  &  le  danger  des  mers. 
9>  Si  elle  arrive  conditionnée  comme  ci-deffus , 
3)  avec  la  préfente  lettre  ,  endolTée  par  vous,  ou 
3>  du  moins  avec  une  copie  bien  atteftée,  crainte 
t>  de  méprife  ou  de  tromperie,  je  m'engage  k 
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V  faire  honneur  à  ladite  lettre  ,  &  à  époufer  la 
j>  porteufe  à  quinze  jours  de  vue.  En  foi  de  quoi 
»)  j*ai  figné  celle-ci,  ^c  '*.  Le  correfpondant  de 
Londres  lut  &  relut  cet  article  extraordinaire, 
qui  traitoit  la  future  épôufe  ^r  Je  même  pied 
que  les  balles  de  marchandifes  qu'il  devoit  en- 
voyer à  fon  ami  ;  il  admira  la  prudente  exa^^i- 
tude  Se  le  flyle  laconique  de  cet  Américain,  & 
il  fongea  à  le  fervir  félon  fon  goût.  Après  plu- 
fieurs  recherches,  il  crut  avoir  trouvé  la  femme 
qu'on  demandoit ,  dans  une  Demoifeîle  aima- 
ble ,  mais  fans  fortune,  &.-qui  accepta  la  propo- 
fition.  Elle  s'embarqua  fur  un  vaiffeau  avec  les 
marchandifss,  &  bien  pourvue  de  certificats  en 
bonne  forme ,  endoffés  par  le  cori-efpondant. 
Elle  étoit  comprife  dans  l'envoi,  en  ces  termes: 
«  //e/w,  une  fille  de  vingt-un  ans,  de  la  qua- 

V  lité  forme  &  condition  comme  par  ordre, 
jj  ainfi  qu'il  confte  par  les  atteftations  qu'elle 
3>  produira  ".  Avant  le  départ  de  la  Demoifeîle, 
le  correfpondant  avoit  fait  partir  des  lettres  d'a- 
vis par  d'autres  vaifleaux,  pour  informer  fon 
rmi  qu'il  lui  envoyoit ,  par  tel  bâtiment,  une 
j^une  perfonne  telle  qu'il  avoit  demandée.  Les 
lettres  d'avis  ,  les  marchandifes,  la  Demoifeîle, 
tout  arriva  heureufement  au  port.  Notre  Amé- 
ricain fe  trouva  au  débarquement ,  &  vit  une 
perfonne  très-aimable ,  &  qui ,  l'ayant  entendu 
nommer,  lui  dit  :  «Monfieur,  j'ai  une  lettre  de 
j>  change  fur  vous  ;  j'efpere  que  vous  y  ferez 
»  honneur  ".  Elle  lui  remit  en  même-temps  la 
lettre  de  fon  correfpondant,  fur  le  dos  de  la- 
quelle étoit  écrit  :  La  porteufe  (Ticelle  efiiépoufe 
que  vous  m'aveT^  donné  ordre  de  vous  envoyer, 
»>  Mademoifelle  ,  dit  l'Américain ,  je  n'ai  jamais 
I)  laifTé  proteiler  mçs  lettres  de  change ,  Çc  jç 
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3)  VOUS  Jure  que  je  ne  commencerai  point  par 
3>  celle-ci  ;  je  me  regarderai  comme  le  plus  heu- 
n  reux  des  hommes,  fi  vous  me  permettez  de 
I)  l'acquitter  ".  Cette  première  entrevue  fut 
bientôt  fuivie  des  noces  ;  &  ce  mariage  eft 
devenu  un  des  plus  heureux  de  la  colonie. 
Papiers  An^lois  de  1761. 
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U  N  Monarque ,  chargé  par  devoir  de  veiller 
au  gouvernement  de  fes  Etats,  amauvalfe  grâce 
de  s'occuper  d'études  qui  peuvent  l'en  diftraire. 
C'eft  ce  qu'un  muficien  ofa  un  jour  faire  fentir  à 
Philippe,  Roi  de  Macédoine.  Ce  Prince  lui  fai- 
foit  un  reproche  de  ce  que  l'air  qu'il  venoit  de 
chanter  n'étoit  pas  félon  les  règles.  »  A  Dieu  ne 
»  plaife.  Seigneur,  lui  répondit  ce  muficien, 
7>  que  vous  foyez  jamais  fi  malheureux  que  de 
V  favoir  ces  chofes-là  mieux  que  moi  "! 

Un  Roi  de  Perfe  avpit  un  fils  très-difforme, 
iTiais  doué  des  vertus  les  plus  éminentes.  Cepen- 
dant fon  père  le  haïflbit,  &  avoit  accordé  fon 
amitié  à  fes  autres  enfants,  qui  brilloient  par 
leurs  qualités  extéiieures.  La  guerre  s'éleva: 
l'armée  du  Roi,  commandée  par  fes  enfants, 
murmuroit  fur  l'incapacité  de  fes  Généraux,  Ôc 
comm.ençoit  à  plier.  Le  jeune  Prince  qui  avoit 
en  bravoure  tout  ce  qui  lui  manquoit  en  beauté , 
dit  alors  à  fes  amis  :  Allons,  en  combattant, 
nous  ne  rifquons  que  nos  jours  ;  en  fuyant ,  nous 
expofons  l'armée  &  le  Royaume.  Il  marche  à 
l'ennemi ,  &  revient  vainqueur.  Son  père  re- 
connu fa  faute,  &  le  déclara  fon  héritie:.  Ses 
fier  es ,  jaloux  &  irrités ,  tentèrent  de  l'empoi- 

fonner. 
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fonner.  Il  découvrit  leurs  complots,  &  leur  dit: 
Qu'efpériez-vous  de  ma  mort?  fi  l'aigle  n'exif- 
toit  pas ,  feroit-ce  le  hibou  qui  régneroit  fur  les 
oifeaux  ?  Le  Roi ,  inftruit  de  leur  crime ,  les  con- 
damna à  mourir,  &  dit  à  leur  frère,  qui  deman- 
doit  leur  grâce  :  »  Dix  pauvres  dorment  fur  le 
«  même  fumier,  &  deux  Rois  ne  peuvent  être 
j>  affis  fur  le  même  trône.  Extrait  de  Sadi. 

Le  feu]  éloge  digne  d'un  Roi ,  eft  celui  qui 
fort  de  la  bouche  d  un  homme  libre,  n  Malheur 
»  aux  Souverains  qui  commandent  à  des  peu- 
î?  pies  efclaves,  difoit  un  Roi  d'Orient,  que  la 
j>  paflion  de  la  gloire  enflammoit.  Hélas  !  les 
jj  douceurs  d'une  jufte  louange ,  dont  les  Di^ux 
»  &  les  Héros  font  fi  avides ,  ne  font  pas  faites 
j)  pour  eux.  O  peuples  afl'ez  vils  pour  avoir  per- 
I)  du  le  droit  de  blâmer  publiqu'i'ment  vos  maî- 
j)  très,  vous  avez  perdu  le  droit  de  les  louer! 
j)  L'éioge  de  l'efclave  eft  fufp  &.  ;  l'infortuné 
j>  qui  le  régit,  ignore  toujours  s'il  eft  digne  d'ef- 
n  time  ou  de  mépris.  Eh!  quel  tourment  pour 
1»  une  ame  noble,  que  de  vivre  livrée  au  fup- 
n  plice  de  cette  incertitude!" 

Oramgzeb,  qui  eft  mort  Empereur  des  Mo- 
gols  en  1707,  fortoit  d'une  longue  maladie,  & 
travailloit  plus  que  fa  foiblefle  ne  pouvoir  lui 
permettre.  Un  Miniftre  lui  repréfenta  combien 
cet  excès  de  travail  lui  étoit  dangereux,  &  quel- 
les fuites  il  pouvoir  avoir.  Oramgzeb  lui  lança 
un  regard  méprifant  &  indigné;  &  fe  tournant 
vers  les  autres  Courtifans,  il  leur  dit  ces  mots, 
où  refpire  toute  la  hauteur  de  fon  ame  :  »  N'a- 
»  vouez-vous  pas  qu'il  y  a  des  circonftances  oîi 
«  un  Roi  doit  hafarder  fa  vie  &  périr  les  armes 
»  à  la  main ,  s'il  le  faut ,  pour  la  défenfe  de  la 
»  patrie?  &  ce  vil  flatteur  ne  veut  pas  que  je 
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V  confacre  mesveîlles  au  bonheur  de  mes  fu- 
«  jets.  Croit-il  donc  que  j'ignore  que  la  Divi- 
3)  nité  ne  m'a  conduit  fur  le  trône  que  pour  la 
»  félicité  de  tant  de  millions  d'hommes  qu'elle 
1)  m'a  fournis  ?  Non ,  non ,  Oramgzeb  n'oubliera 
97  jamais  le  vers  de  Sadi  :  Rois ,  cejfei  d'être  Rois , 
9)  ou  régne:^  pour  vous-même.  Hélas  !  la  gran- 
j>  deur  &  la  poftérité  ne  nous  tendent  déjà  que 
«  trop  de  pièges  :  malheureux  que  nous  fom- 
«  mes  !  tout  nous  entraîne  à  la  mollefle ,  les 
»  femmes  par  leurs  carefles  ,  les  plaifirs  par 
«  leurs  attraits.  Faudia-t-il  que  des  Minières 
3>  élèvent  encore  leur  voix  perfide  pour  com- 
j>  battre  la  vertu  toujours  foible  &  chancelante 
j>  des  Rois,  &  les  perdre  par  de  funeftes  con- 
i>  feils  ".  Révolutions  des  Indes, 

Un  jeune  Roi  de  Perfe  s'abandonnoit  à  la  dif- 
fipation  &  à  tous  les  plaifirs  que  lui  préparoient 
les  Courtifens.Un  jour  il  chantoit  dans  un  fefiin 
ces  paroles  :  w  Je  jouiflbis  du  moment  qui  s'eft 
3>  pafle  ;  je  jouis  encore  du  moment  qui  pafle  , 
3)  &  je  commence  à  jouir  de  celui  qui  fuccede; 
«  content  &  tranquille  ,  Tefpérance  d'aucun 
S)  bien ,  la  crainte  d'aucun  mal ,  ne  me  donne 
»  d'inquiétude  ".  Un  pauvre ,  aflfis  fous  la  fe- 
nêtre de  la  falle  du  feftin ,  entendit  le  Roi ,  & 
lui  cria  :  Si  tu  es  fans  inquiétude  pour  ton  fort, 
n'en  as-tu  jamais  pour  le  nôtre?  Le  Roi  fut  tou- 
ché de  ce  diicours  ;  il  s'approcha  de  la  fenêtre, 
regarda  quelque  temps  le  pauvre  avec  attention  ; 
&  fans  lui  parler,  lui  fit  donner  une  fomme 
confidérable.  Il  fortit  enfuite  de  la  falle  du  fef- 
tin en  faifant  des  réflexions  fur  fa  vie  pafTée  :  elle 
avoit  été  oppofée  à  tous  fes  devoirs  ;  il  en  eut 
honte  :  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
inent ,  qu'il  avoit  jufqu'alors  abandçnnées  a  fes 
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favoris.  On  le  vit  travailler  afîiduement ,  &  en 
peu  de  temps  il  rétablit  Tordre  &  le  bonheur 
dans  TEmpire.  Depuis  qu'il  étoit  occupé  de 
l*adminiftration  de  îes  Etats ,  on  lui  faifoit  fou- 
vent  des  plaintes  de  la  licence  &  du  défordre 
dans  lefquels  vivoit  le  pauvre  qu'il  avoit  enri- 
chi. Enfin,  il  le  vit  un  jour  à  la  porte  du  palais r 
il  étoit  couvert  de  lambeaux,  &  il  revenoit  de- 
mander Taumône.  Le  Roi  le  montrant  à  un  des 
fages  de  fa  Cour,  lui  dit':  Vois-tu  les  effets  de 
la  bonté  ?  Tu  m'as  vu  combler  cet  homme  de 
richefles,  vois-tu  quel  en  eft  le  fruit?  Mes  bien- 
faits ont  corrompu  ce  pauvre,  ils  ont  été  pour 
lui  une  fource  de  nouveaux  vices  &  d'une  nou- 
velle mifere.  Cela  eft  vrai,  lui  répondit  le  fage, 
parce  que  tu  as  donné  à  la  pauvreté  ce  que  tu 
ne  devois  donner  qu'au  tr^v au.  Extrait  du  pre- 
mier  Chapitre  de  Sadi ,  intitulé  :  Des  Mœurs 
des  Rois. 

Nourshivan ,  furnommé  le  Jufte ,  &  qui  étoît 
monté  fur  le  trône  de  Perfe,  étant  àlachafle, 
voulut  manger  du  gibier  qu'il  avoit  tué  ;  mais  il 
n'avoit  pas  de  fel  ;  il  en  envoya  chercher  au  vil- 
lage le  plus  voifm  ,  en  défendant,  fous  les  pei- 
nes les  plus  terribles ,  de  le  prendre  fans  le  payer. 
Quel  mal  arriveroit-il,  dit  un  desCourtifans,  fî 
l'on  ne  payoit  pas  un  peu  de  fel }  Si  un  Roi,  ré- 
pondit Nourshivan  ,  cueille  une  pomme  dans  le 
îardin  de  fes  fujets  ,  le  lendemain  les  Courtifans 
couperont  l'arbre.  Journal  étranger. 

Un  Roi  d'Arabie  fit  récompenfer  un  de  fes 
Officiers  avec  magnificence ,  non  pas  que  cet 
Officier  eût  des  grands  talents ,  non  qu'il  eût 
rendu  de  grands  fervices  ;  mais  il  rempliffoit  fes 
devoirs  avec  exa<aitude.  L'exa6litude  dans  les 
pffiçi€f5  du  Pânçe ,  ajoute  le  fage  Sadi ,  eft  la 
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marque  la  plus  certaine  d'un  Empire  bien  gou- 
verné. 

Un  Calife,  qui  faifoit  jetter  de  Tor  dans  une 
citerne  ,  s*écrioit  :  Faffe  le  Ciel  que  je  vive  aflez 
pour  la  remplir  !  A  ces  mots ,  fon  favori  fré- 
jmit  d'indignation  ,  &  veut  s'éloigner.  Le  Calife 
3'arrête  :  Oii  vas-tu  ,  lui  dit-il  ?  Pardonnez-moi, 
Seigneur ,  répond  le  favori  ;  je  me  fuis  reflbu- 
venu  d'avoir  accompagné  votre  aïeul  en  ce  mê- 
me lieu;  la  citerne  étoit  pleine;  en  la  voyant, 
il  foupira  ,  des  larmes  coulèrent  des  yeux,  & 
il  dit  :  O  Dieu  de  Mahomet  !  faites-moi  vivre 
aflez  pour  employer  ces  richefles  à  rendre  mes 
fujets  heureux  ! 

Un  Roi  mourut  fans  laifler  d'héritiers,  &  par 
fon- teflament ,  il  donna  fa  couronne  à  celui 
qui ,  après  fa  mort ,  entreroit  le  premier  dans  la 
ville.  Un  pauvre  Santon ,  forte  de  Religieux 
Turc,  parut  aux  portes  lorfque  le  Roi  venoit 
d'expirer ,  &  il  fut  couronné.  Il  eut  à  foutenir 
des  guerres  inteftines  &  étrangères ,  à  ranimer 
le  commerce,  à  diminuer  les  impôts,  à  faire 
fleurir  les  arts ,  &  à  pourvoir  à  la  fubfiÔance  de 
fon  peuple  ;  il  étoit  rempli  de  foin  &  dévoré 
d'inquiétudes.  Un  de  fes  compagnons  vint  le 
voir,  &  lui  dit  :  Grâces  foient  rendues  au  Dieu 
tout-puifl'ant,  qui  vous  a  élevé  à  un  iï  haut  point 
de  gloire  &  de  puiflance!  Ah  !  mon  ami ,  lui  dit 
le  Roi ,  au-lieu  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  mon 
élévation  ,  demande-lui  pour  moi  le  courage  & 
la  patience;  plains-moi,  au-lieu  de  me  félici- 
ter; dans  mon  ancienne  condition,  je  ne  fouf- 
ffois  que  mes  befoins ,  &  je  fouffre  aujourd'hui 
du  befoin  de  chacun  de  mes  fujets.  Sadi. 

Un  Roi  de  Perfe  avoit  étendu  la  main  de  l'i- 
niquité fur  les  biens  de  ks  fujets  ;  ii  leur  mar- 
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quoît  du  mépris ,  ^  il  les  tenoit  dans  un  cruel 
efclavage.  Impatients  d'un  joug  fi  humiliant  & 
û  rude  ,  la  plupart  abandonnèrent  leur  patrie , 
&  cherchèrent  un  afyle  chez  l'étranger.  Les  re- 
venus du  Prince  diminuèrent  avec  le  nombre  de 
fes  fujets  :  il  fe  trouva  bientôt  fans  défenfeurs  ; 
fes  voifins  en  profitèrent ,  &  il  fut  détrôné.  Un 
Roi  doit  nourrir  fon  peuple  de  fa  propre  fubf- 
tance  ,  parce  qu'il  tient  fon  Royaume  de  fon 
peuple.  Tout  citoyen  eft  foldat  fous  un  Roi 
jufte.  Sadi, 

Je  m'aflis  un  jour,  dit  le  même  Sage,  à  la 
porte  d'une  mofquée  de  Damas ,  &  auprès  du 
tombeau  du  Prophète  Jean  :  que  la  paix  foit  avec 
lui;  un  Roi  d'Arabie,  fameux  par  fes  cruautés 
&  par  fes  injuftices,  vint  faire  fa  prière  au  tom- 
beau du  Prophète.  Ainfi ,  tout  ce  qui  eft  hom- 
me 5  dans  quelque  rang  qu'il  foit  placé ,  quelle 
que  foit  fa  fortune,  a  toujours  des  grâces  à  de- 
mander à  Dieu.  Ce  Roi  me  regarda ,  &  me  dit  : 
Prie  pour  moi ,  &  puiflent  tes  prières  me  faire 
obtenir  le  fecours  dont  j'ai  befoin  :  la  crainte 
d'un  ennemi  puiffant  agite  mon  ame.  Je  lui  ré- 
pondis :  Fais  grâce  au  foible  ,  foulage  le  pauvre, 
rends  la  juftice  à  tous,  &  tu  ne  cramdras  point 
d'ennemis.  Vois- tu  venir  le  jour  de  la  juftice  di- 
vine ?  Le  vois-tu?  O  fils  d'Adam!  la  nature 
vous  crie  que  vous  êtes  tous  les  membres  d*un 
même  corps. 

Un  jeune  Roi ,  à  fon  avènement  au  trône, 
avoit  trouvé  des  tréfors  immenfes  dans  les  cof^ 
fres  de  fon  père;  la  main  de  la  magnificence 
s'ouvrit ,  &  les  richefles  du  Prince  fe  répandi- 
rent fur  fon  peuple.  Un  Courtifan  en  fit  des  re- 
proches au  Prince  :  Si  l'ennemi  venoit  fur  vos 
frontières ,  quels  moyens  auriez- vous  de  lui  ré- 

N  iij 


HÇ4  Roi, 

fifter,  après  avoir  diftribué  vôtrô  argent  à  vos 
fnjets  ?  Alors ,  répondit  le  Roi ,  je  le  redeman- 
derai à  mes  amis. 

O  Rois  !  craignez  les  plaintes  des  malheu- 
reux ;  elles  pénètrent  les  cieux ,  elles  changent 
la  f^ce  des  Empires  ;  il  ne  faut  qu'un  foupir 
de  Tinnocence  opprimée  pour  remuer  le  mon- 
de. Sadi, 


RUSES    DE     GUERRE. 

JrRONTiN,  Capitaine  Romain,  qui  vivoit 
ibus  Vefpafien  5  nous  a  laifle  quatre  livres  de 
Stratagèmes  de  Guerre  des  anciens.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  quelques  anecdotes 
lelatives  à  cet  objet,  tirées  de  nosHiftoires  mo» 
dernes. 

Durant  la  Ligue  de  Cambray ,  les  Impériaux 
s'étant  emparés  en  1 5  lo  de  Vérone ,  les  habitants 
appellerent  les  Vénitiens,  leurs  anciens  mai- 
très  ,  pour  chalTer  les  nouveaux  dont  ils  étoient 
mécontents.  Les  mefures  furent  mal  prifes  :  on 
découvrit  la  confpiration ,  &  on  la  diflipa.  Quel- 
ques jours  après ,  la  garnifon  s*avifa  d'un  ftrata- 
géme ,  pour  connoitre  ceux  d'entre  les  habi- 
tants qui  étoient  le  plus  dévoués  à  la  Républi- 
que ,  afin  de  les  punir  comme  coupables  du  com- 
plot dont  on  ne  pouvoit  pas  découvrir  les  au- 
teurs. Une  troupe  de  la  garnifon  courut  en  tu- 
multe par  la  ville  fur  le  milieu  de  la  nuit,  bat- 
tant la  marche  à  l'Italienne  ,  &  criant  :  Vive 
Saint  Marc,  Plufieurs  habitants ,  trompés  par 
ces  apparences  ,  leur  répondent  par  des  cris  de 
joie,  &  en  chargeant  les  Allemands  d'impréca- 
tions. Dans  la  crainte  d'un  défordre ,  on  fe  con-. 
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tenta  de  marquer  les  maîfons  de  ces  imprudents  ; 
mais  aufli-tôt  que  le  jour  fut  venu  ,  elles  furent 
faccagées ,  &  les  maîtres  rançonnés ,  comme  des 
gens  pris  au  fervice  de  Tennemi.  Jufilniani. 

Lors  du  fiege  de  Metz  en  1552,  par  Charles- 
Quint ,  le  Gouverneur  fe  trouvant  preffé,  fit 
adroitement  tomber  entre  les  mains  des  Efpa- 
gnols  ,  une  lettre  écrite  au  Roi  fon  maître.  Il 
faifoit  dans  cette  lettre  defauffes  confidences  de 
fafituation,  &  marquoit  qu'il  n'avoir  plus  d'in- 
quiétude depuis  que  l'ennemi  avoit  pris  le  parti 
d'attaquer  du  côté  où  les  fortifications  étoient 
les  plus  confidérables,  &  011  on  avoit  le  temps 
d'achever  une  bonne  coupure;  cet  artifice  trom- 
pa les  affiégeants  ,  qui  dirigèrent  aufli-tôt  leurs 
batteries  contre  un  front  d'une  meilleure  défen- 
fe.  Ces  variations  ayant  fait  languir  le  fiege, 
donnèrent  au  Gouverneur  le  temps  qu'il  defi- 
roit  pour  fes  opérations.  Réflexions  militaires  di 
Santa- Cru^ 

Ce  ftratagême  des  affiégés  avoît  peut-êtrô 
contribué  >  autant  que  leur  valeur ,  à  faire 
échouer  l'entreprife  de  Charles-Quint.  Cet  Em- 
pereur voulut ,  l'année  Jfuivante ,  prendre  fa  re- 
vanche. Les  Cordeliers  de  Metz  venoient  d'y 
convoquer  une  affemblée  générale  où  dévoient 
fe  rendre  des  Religieux  de  plufieurs  nations.  Il 
falloir ,  pour  la  fubfiftance  de  ces  Religieux,  des 
provifions  confidérables,  &  on  en  tranfportoit 
tous  les  jours  de  la  campagne.  Parmi  les  ton- 
neaux remplis  de  bierre  ou  de  vin  ,  l'ennemi  en 
fit  pafler  plufieurs  qui  étoient  pleins  d'armes  ;  ôc 
un  afl"ez  grand  nombre  de  foldats  Allemands  6c 
Efpagnols  s'introduifirent  dans  la  ville  fous  l'ha* 
bit  de  Cordelier.  Il  étoit  dit,  que  dans  la  garni- 
i^ïi  de  Thionville  ,  qui  étoit  nombreufe,  paroî- 
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troit  au  jour  marqué  à  la  vue  de  Metz.  On 
comptoit  bien  que  les  François  ne  manqueroient 
pas  de  fortir  fur  elle.  Le  projet  étoit  de  faire  at- 
taquer, dans  l'inftant,  ce  qui  feroit  refté  dans 
la  place  par  les  foldats  déguifés  en  Cordeliers, 
&  par  un  affez  grand  nombre  d'habitants  qui 
étoient  du  complot.  On  devoit  tout  de  fuite  fe 
faifir  des  portes ,  &  les  remettre  aux  troupes 
que  l'Empereur  tenoit  toutes  prêtes.  Mais  l'hom- 
me aftif  6c  vigilant  qui  commandoit  dans  la  pla- 
ce ,  VieilUvilU ,  ayant  foupçonné  la  confpira- 
tion ,  il  parvint  à  en  avoir  feQretement  les  dé- 
tails &  la  preuve.  Il  fit  aufli-tôt  donner  les  fi- 
gnaux  convenus  avec  les  Allemands,  qui  s'avan- 
cèrent au  nombre  de  quatre  mille ,  &  donnèrent 
dans  l'embufcade  qui  leuravoit  été  dreffée.  Tout 
ce  corps  fut  pris, tué  ou  difperfé.  Les  traîtres 
fubirent  le  fort  qu'ils  méritoient.  Mémoires  dtL 
Maréchal  de  Vieilleville, 

Jean  Sigifmond ,  qui  s'étoit  mis  fous  la  pro- 
teftion  des  Turcs ,  fefervit,  en  1564,  de  cette 
rufe  finguliere  pour  furprendre  Zathmar,  ville 
de  Hongrie.  11  fit  marcher  de  nombreux  trou- 
peaux ,  qui ,  en  pafTant  fous  les  murs  de  la  place 
avec  leurs  bergers,  firent  lever  une  poufliere  fi 
épaifle ,  que  la  garnifon  ne  put  rien  voir.  Mel- 
chior  Balozzo ,  auquel  la  forterefîe  appartenoit, 
voulut  favoir  la  raifon  de  cette  efpece  du  nuage. 
Comme  ceux  qu'il  envoya  lui  rapportèrent  qu'ils 
n'avoient  vu  que  des  beftiaux,  il  les  crut ,  &  fa 
garnifon  refla,  comme  lui ,  en  repos  ,  &  dans 
une  grande  fécurité.  Mais  les  troupeaux  étant 
paffés ,  des  troupes  qui  les  fuivent ,  s'approchent 
a  la  faveur  de  la  poufliere  dont  l'air  eft  encore 
obfcurci  ;  avant  qu'on  les  ait  apperçues,  elles 
jattaquent  la  ville  de  tous  côtés,  ta  terreur,  qui 
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€Û  prefque  inséparable  de  la  furprife,  eft  géné- 
rale. Les  aflaillants  fe  rendent  fans  peine  maî- 
tres de  la  place  ,  &  enlèvent  Balozzo ,  fa  fem- 
me ,  fes  enfants  &.  fes  tréfors.  De  Thou, 

En  157,3,  Harlem,  menacée  d'être  inveftie 
par  les  Efpagnols  ,  s'étoit  ménagée  les  moyens 
d'être  inftruite  des  efforts  que  d'autres  villes  ,  {es 
alliées ,  faifoient  en  fa  faveur.  Les  habitants 
avoient ,  par  une  précaution  connue  de  l'an- 
tiquité ,  &  fort  commune  dans  le  Levant ,  fait 
paiTer  aux  villes  de  la  confédération  ,  plufieurs 
pigeons  élevas  dans  la  leur.  Toutes  les  fois  qu'il 
étoit  néceffaire  de  leur  donner  quelqu'avis,  on 
attachoit  une  lettre  fous  l'aile  d'un  de  ces  oi- 
feaux,  &  on  le  lâchoit.  il  ne  manquoit  jamais 
cle  voler  droit  à  Harlem.  De  cette  manière,  les 
citoyens  &  les  troupes,  à  qui  on  annonçoit  de 
prompts  &  puîiTants  fecours ,  étoient  encoura- 
gés à  faire  une  brave  réfiftance.  Hijloire  des 
Provinces-  Unies, 

Les  Efpagnols ,  chafles  de  Maeftricht  en  1 576 
par  les  habitants,  étoient  reftés  les  maîtres  de 
Wick,  foible  partie  de  la  place,  féparée  de  Tau-" 
tre  par  la  Meufe.  Les  vaincus ,  humiliés  d'un  af- 
front qu'ils  ne  pouvoient  attribuer  qu'à  leur  né- 
gligence, cherchèrent  à  le  réparer  fur  le  champ. 
Il  n'y  avoit  d'autre  obftacle  que  quelques  canons 
lacés  fur  le  pont  qui  joignoit  les  deux  villes. 
Is  s'avifent,  pour  éviter  ce  danger,  de  mettre 
devant  eux  les  femmes  de  Wick.  Avec  ce  rem- 
part, ils  entrent  fur  le  pont;  &  couverts  de  ces 
étranges  boucliers,  ils  font  feu  fur  les  citoyens, 
qui ,  ne  pouvant  fe  défendre  fans  tirer  fur  leurs 
parentes ,  ou  du  moins  fur  des  femmes  de  leur 
parti ,  quittent  leur  pofte ,  fe  réfugient  dans  leurs 
«laifons  ,  6c  abandonnent  le  champ  de  bataille 
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aux  Efpagnols.   Ceux-ci ,  par  ftratagême ,  fe 
trouvèrent  maîtres  de  la  ville  fans  avoir  effuyé 
aucun  rifque.  Strada, 

Le  Prince  Maurice  d'Orange  avoit,  en  1590, 
formé  le  deffein  de  furprendre  Bréda.  Pour  y 
rcuffir  ,  il  chargea  un  navire  de  tourbes ,  que  , 
faute  de  bois,  on  brûle  dans  les  Pays-Bas.  Sous 
ces  tourbes,  font  cachés  foixante-huit hommes 
choifis,  &  commandés  par  Heraugieres,  Gen^ 
tiihomme ,  également  brave  &  intelligent.  Le 
bâtiment ,  étant  arrivé  par  le  canal  aux  pieds  de 
la  citadelle,  eft  vifité  ;  on  n'y  trouve  que  des 
tourbes,  il  eft  permis  de  les  décharger,  parce 
que  la  garnifon  en  a  befoin.  Il  étoit  temps  que 
l'expédition  finît.  Soit  que  le  navire  fût  ufé,  ou 
que  les  glaces  l'euffent  ouvert,  il  faifoit  eau  de 
lous  côtés,  &  les  (oldats  qui  étoient  à  fond  de 
cale ,  fouffroient  de  grandes  incommodités.  Ua 
d'entr'eux,  ne  pouvant  étouffer  fa  toux,  &  crai- 
gnant de  découvrir  fes  compagnons  par  le  bruit 
qu*il  fait,  a  le  courage  de  leur  préfenter  fon 
épée  ,  &  les  prie  de  la  lui  paffer  au  travers  du 
corps.  Mais  pour  empêcher  de  rien  entendre , 
ies  matelots  fe  mettent  à  agiter  la  pompe  fans 
difcontinuation  ,  jufqu  a  ce  que  les  portefaix 
ayent  fini  leur  ouvrage,  &  que  les  foldats  foient 
iortis  de  l'endroit  où  ils  font.  Alors  rien  ne  tra- 
verfe  plus  l'entreprife  ;  les  Efpagnols  font  fur- 
pris  &  forcés.  De  Thou. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue  ^  Porto-Car- 
rero ,  Général  de  l'armée  Efpagnole  au  fecours 
des  Ligueurs,  forma  le  projet,  en  1597,  de  fur- 
prendre Amiens,  place  Françoife  de  fon  voifi- 
nage  ,  où  il  favoit  que  le  fervice  fe  faifoit  très- 
négligemment.  Il  place  pour  cet  effet ,  pendant 
une  nuit  obfcure,  dts  feniindles  qui  doivent  ar- 
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rêter  tous  ceux  qui  iront  du  côté  d'Amiens.  Il 
s'en  approche  lui-même  avec  cinq  cents  hom- 
mes choifis  qu'il  fait  cacher  dans  des  haies  & 
dans  des  mafures  fort  près  de  la  place.  Trente 
autres  Efpagnols,  habillés  en  payfans  &  en  pay- 
fannes ,  les  uns  avec  des  hottes,  les  autres  avec 
des  paniers ,  s'avancent  jufqu'à  l'entrée,  lis  con- 
duifent  trois  chariots,  dont  Tun  doit  s'arrêter 
fous  la  porte,  à  l'endroit  qui  répond  à  la  herfe, 
pour  la  foutenir  lorfqu'on  l'abattra.  Auffi-tôt 
que  la  porte  eft  ouverte,  deux  des  chariots  en- 
trent. Les  foldats,  qui  conduifent  le  troifieme  , 
chargé  de  facs  de  noix  ,  s'arrêtent  à  l'endroit 
marqué.  Un  d'entr'eux  ouvre  à  deffein  un  de  ces 
facs  5  &  les  noix  fe  répandent  devant  le  corps- 
de-garde.  Tandis  que  les  bourgeois,  qui  corn- 
pofoient  le  corps-de- garde  ,  fe  font  un  amufe- 
ment  de  les  ramailer,  ils  font  tués  ou  mis  en  fuite 
par  les  foldats  déguifés.  Les  cinq  cents  hommes 
cachés  dans  le  voifinage,  accourent  auffi-tôt, 
entrent  fans  oppofition  par  la  porte  que  la  char- 
rette a  empêché  de  fermer.  Ils  fe  rendent  maî- 
tres fans  combat ,  des  rues ,  des  remparts ,  &  en- 
fin, de  la  place  entière.  On  peut  croire  que  l'on 
feroit  aujourd'hui  fort  mal  reçu  à  demander  aux 
bourgeois  d'Amiens ,  combien  valent  les  noix. 

Les  François  afliégeoient  Turin  en  1740;  ils 
étoient  eux-mêmes  afliégés  dans  leur  camp  par 
les  Efpagnols.  Comme  la  difette  des  vivres  étoit 
très-grande  dans  la  ville,  un  des  Ingénieurs  de 
l'armée  Efpagnole,  imagina  de  mettre  dans  des 
mortiers  d'une  nouvelle  efpece  ,  des  boulets 
creux  &  remplis  de  farine ,  qui ,  étant  pouffes 
par  une  plus  forte  charge  qu'à  l'ordinaire  ,  paf- 
foient  par-deffus  la  tête  des  affiégeants,  &  al- 
Joient  tomber  dans  la  ville.  Mais  ce  fecours, 
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plus  ingénieux  qu'utile ,  fut  bientôt  abandonné , 
parce  qu'il  fourniflbit  peu ,  &  trop  chèrement, 
Nani ,  Hïjloire  de  Ven'ife,  ' 

En  1643,  Saint-Preuil  ,  Gouverneur  d'A- 
miens, qui  comptoit  beaucoup  fur  une  rufe  qu'il 
avoit  imaginée  pour  s'emparer  d'Arras,  vouloit 
engager  un  nommé  CourcelUs  à  Texécuter.  J'ai 
fait  choix  de  vous,  lui  dit-il  un  jour,  comme 
du  plus  fage  foldat  que  je  connoifle,  pour  un 
coup  qui  fera  votre  fortune.  11  s'agit  de  furpren- 
dre  Arras,  &  voici  comme  je  l'ai  conçu.  Vous 
vous  déguiferez  en  payfan  ,  &  vous  irez  vendre 
des  fruits  fur  la  place.  Après  que  vous  y  aurez 
été  quelque  temps,  vous  prendrez  querelle  avec 
quelqu'un  que  vous  tuerez  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Vous  vous  laiflerez  prendre  :  on  vous* 
fera  votre  procès  fur  le  champ  ,  &  on  vous  con- 
damnera à  être  pendu.  Vous  favez  que  la  cou- 
tume d'Arras  eft  de  faire  les  exécutions  hors  de 
la  ville  ;  c'eft  là  deflus  que  roule  mon  deffein.  Je 
difpoferai  une  embufcade  auprès  de  la  porte  par 
laquelle  on  vous  fera  fortir.  Mes  gens  s'en  ren- 
dront les  maîtres,  dès  qu'ils  verront  qu'on  fera 
attaché  au  fpeftacle.  Je  marcherai  dans  l'inftant 
pour  les  foutenir,  &  m'aiTurer  en  même- temps 
de  la  place.  Après  quoi ,  je  fuis  à  vous ,  &  vous 
délivre.  Voilà  m,on  deffein  :  qu'en  dites-vous  ? 
Il  eft  beau,  répliqua  Courcelles  ;  mais  la  chofe 
mérite  bien  quelques  réflexions.  Eh  bien,  fon- 
gez-y ,  dit  Saint-Preuil ,  &  je  faurai  demain  vo- 
tre réfolution.  Le  lendemain,  Courcelles  alla  le 
trouver,  &  lui  dit  :  Votre  dejfein  me  paroU  admi- 
rable; mais  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  com' 
mande  V embufcade  ,  &  que  vous  foye:^  le  patient* 

Les  Anglois  avoientfait,  en  1694,  désarme- 
ments confidérables  pour  détruire  les  villes  ma* 


Ruses  de  Guerre.  30 î 
rîtîmes  de  France.  Après  avoir  ruiné  Dieppe, 
ils  fe  portent  vers  le  Havre.  Ceux  qui  comman- 
dent dans  la  place,  s'avifent  de  faire  des  amas 
de  bois  à  quelque  dirtance  de  la  ville,  à  deffein 
d'y  mettre  le  feu ,  &  d'y  attirer  les  bombes.  Cet 
arrangement  eu  à  peine  exécuté ,  que  le  bom- 
bardement commence  à  neuf  heures  du  foir,  & 
continue  toute  la  nuit.  Les  morceaux  de  bois 
ayant  été  allumés  à  propos ,  les  uns  après  les  au- 
tres ,  toutes  les  bombes  font  lancées  de  ce  côté- 
là.  Il  n'y  a  que  celles  qui  font  envoyées  par  des 
canonniers  peu  intelligents, qui  tombent  dans  la 
place ,  où  il  y  a  à  peine  cinq  ou  fix  maifons  en- 
dommagées. L'Amiral  Berckley ,  trompé  pat 
les  apparences ,  fe  retire  le  lendemain ,  bien 
convaincu  qu'il  ne  laiffe  qu'un  tas  de  ruines,  où 
on  avoit  vu  la  veille  une  ville  floriffante.  De 
Riencourt, 

En  1702 ,  des  maraudeurs  François  avoient 
complotté,  avant  l'ouverture  de  la  campagne^ 
de  furprendre  le  fort  de  Schenck,  où  les  habi- 
tants du  pays  avoient  mis  leurs  effets  les  plus 
précieux.  Ils  fe  féparent  pour  cet  effet  en  deux 
troupes ,  dont  l'une  feint  d'être  Hollandoife.  El- 
les marchent  par  différents  chemins,  &  compaf- 
fent  fi  bien  leur  marche ,  qu'elles  fe  rencontrent 
à  la  vue  du  fort.  Elles  paroiffent  fe  charger  avec 
beaucoup  d'animofité  &  de  vigueur.  Les  faux 
Hollandois  plient  ;  plufieurs  fe  laiffent  tomber 
comme  morts  ,  le  refte  prend  la  fuite  vers  le 
fort ,  priant  en  Flamand  qu'on  leur  fauve  la  vie. 
On  leur  ouvre  les  portes;  ils  s'en  rendent  les 
maîtres,  introduifent  leurs  camarades,  &  font 
un  burin  immenfe.  Continuation  de  IHift,  d'An^ 
gleterre^  de  Rapin-Thoyras. 

Pierre  I  afliégeoit  Derpt,  ville  d'Eftonie,  en 
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1704.  Pendant  ce  fiege,  il  intercepte  une  lettre 
qui  lui  apprend  que  les  affiégés  attendent  de  mo- 
ment en  moment  un  fecours  qui  doit  fe  jetter 
dans  la  place.  Il  ordonne  aufli-tôt  à  trois  ou 
quatre  de  Tes  régiments  de  prendre  des  unifor- 
mes &  des  drapeaux  Suédois.  Le  corps  préten- 
du Suédois  attaque  les  tranchées  ;  les  Rufles  , 
après  les  avoir  défendues  quelque  temps,  s'en- 
fuient :  la  garnifon  ,  ne  fe  doutant  point  du  ftra- 
tagême,  fort  pour  achever  la  déroute.  Alors  les 
vainqueurs  &  les  vaincus  fe  réuniflent ,  fondent 
avec  impétuofité  fur  des  gens  qui  ne  font  point 
préparés  à  les  recevoir,  &  en  font  un  grand 
carnage.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  rentrent 
dans  la  ville  ,  ne  fe  trouve  pas  en  état  de  la  dé- 
fendre, &  eft  obligé  bientôt  après  de  capituler. 
Mémoires  du  règne  de  Pierre-le-  Grand. 

Pendant  le  fiege  de  Turin,  en  1706,  par  les 
François  ,  le  Duc  de  Savoye  fit  entrer  dans 
la  place  des  munitions  qu'il  confia  au  courant  de 
la  rivière,  après  les  avoir  enfermées  dans  des 
peaux.  Une  partie  de  chaque  peau  étoit  pleine 
de  vent,  &  Tautre  partie  contenoit  précifément 
le  poids  néceflaire  pour  que  ces  peaux  puflent  fe 
foutenir  entre  deux  eaux.  Réflexions  militaires 
de  Santa- Cru^. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ,  ayant  fous  lui  Ven- 
dôme ,  commandoit  en  1708  Tarmée  deflinée 
à  troubler  le  fiege  de  Lille.  Il  avoit  un  avis  de 
la  dernière  importance  à  faire  paiTer  dans  la  pla- 
ce. Il  défefpéroit  d'en  venir  à  bout,  lorfqu'un 
Capitaine,  dans  le  régiment  deBeauvoifis,  nom- 
mé Dubois ,  s'offrit  pour  ce  fervice ,  aiviîi  difficile 
qu'effentiel.  Comme  il  eft  excellent  nageur,  il 
compte  en  venir  à  bout  par  fept  canaux  qu'il 
faut  traverfer.  Arrivé  au  premier,  il  fe  débha- 
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bille,  cache  fes  habits,  &  franchit  fuccefBve- 
ment  tous  les  canaux ,  en  nageant  entre  deux 
eaux ,  fans  être  vu  ni  entendu  par  les  gardes 
portées  de  ce  côté-là.  Aufîi-tôt  que  cet  homme 
intrépide  s'eft  acquitté  de  fa  commiflion ,  il  prend 
les  ordres  du  Maréchal  de  Boufflers  ,  qui  com- 
mandoit  dans  la  place,  &  regagne  le  camp  de  la 
même  manière ,  &  avec  autant  de  bonheur  qu'il 
avoit  pénétré  dans  la  ville.  L'aftion  hardie  de 
cet  Officier  fut  bientôt  répandue,  &  le  Prince 
Eugène  lui-même,  qui  conduifoit  le  Tiege,  la 
propofoit  aux  Officiers  comme  un  modèle  de 
courage ,  de  zèle  &  d'intelligence.  Hifioire  du 
Prince  Eugène» 

Dans  la  dernière  guerre  contre  l'Angleterre, 
une  frégate  Angloife  s'étant  approché  à  la  vue 
de  Calais ,  fit  les  fignaux  de  détreffe  ,  pour  atti- 
rer quelques  bâtiments ,  &  fe  faifit  de  la  chaloupe 
&  des  matelots  qui  venoient  généreufement  à 
fon  fecours.  Cet  indigne  ftratagême  trouva  des 
cenfeurs  &  des  vengeurs  parmi  même  la  nation 
ennemie.  En  effet ,  de  pareilles  rufes  outragent 
la  nature ,  &  tendent  à  empêcher  les  effets  d'une 
charité  fecourable. 

L'Auteur  du  Pour  &  Contre  a  rapporté  ce 
trait  fmgulier  &  cruel  de  politique  de  Mehemet 
Almehdi ,  Roi  de  Fez,  Prince  ambitieux,  rufé, 
hypocrite  habile  &  déifie  décidé.  Ce  Prince 
eut  une  longue  guerre  à  foutenir  contre  les  peu- 
ples voifms  qui  refufoient  de  fe  foumettne  à  fa 
tyrannie.  11  remporta  fur  eux  plusieurs  vidoires; 
mais  ayant  enfuite  perdu  une  bataille,  où  il  avoit 
expofé  fes  troupes  avec  une  fureur  aveugle, 
elles  fe  rebutoient  jufqu'à  refufer  d'aller  à  l'en- 
nemi. Voici  le  (iratagême  dont  il  s'avifa  pour 
leur  infpirer  du  couiage.  11  û{r<imbla  fecretement 
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un  certain  nombre  de  fes  Officiers  les  plus  affec- 
tionnés, &leur  propofa  des  récompenfes  confi- 
dérables,  s'ils  vouloient  confentir  qu'il  les  en- 
fermât pour  quelques  heures  dans  des  tombeaux , 
comme  s'ils  euffent  été  tués  au  combat  :  qu'il 
leur  laifleroit  une  ouverture  fuffifante  pour  ref- 
pirer,  &  que,  lorfque  par  une  fuperftition  qu'il 
alloit  répandre  adroitement  dans  l'armée ,  on 
viendroit  les  interroger,  ils  répondiffent  qu'ils 
avoient  trouvé  ce  que  leur  Roi  leur  avoit  pro- 
mis ;  qu'ils  jouiffent  des  récompenfes  du  marty- 
re, &  que  ceux  qui  les  imiteroient  en  combat- 
tant vaillamment ,  &  qui  mourroient  dans  cette 
guerre  ,  jouiroient  de  la  même  félicité.  La  chofe 
s'exécuta  comme  il  avoit  propofée.  Il  mit  fes 
plus  fidèles  ferviteurs  parmi  les  morts ,  les  cou- 
vrit de  terre ,  &  leur  laiffa  un  petit  foupirail 
pour  refpirer.  Enfuite  il  rentra  au  camp  ;  &  fai- 
lant  affembler  les  principaux  chefs  vers  le  milieu 
de  la  nuit  :  Vous  êtes ,  leur  dit-il ,  des  foldats  de 
Dieu ,  défenfeurs  de  la  foi ,  &  les  proteéteurs  de 
la  vérité,  Difpofez-vous  à  exterminer  nos  enne- 
mis ,  qui  font  auffi  ceux  du  très-haut ,  &  comp- 
tez que  vous  ne  retrouverez  jamais  une  occafion 
il  certaine  de  lui  plaire.  Mais,  comme  il  pour- 
roit  fe  trouver  parmi  vous  des  lâches  &  des  (lu- 
pides ,  qui  ne  s'en  rapporteroient  point  à  mes  pa- 
roles ,  je  veux  les  convaincre  par  la  vue  d'un 
grand  prodige.  Allez  au  champ  de  bataille,  in- 
terrogez ceux  de  nos  frères  qui  ont  été  tués  au- 
jourd'hui ;  ils  vous  affureront  qu'ils  jouiffent  du 
plus  parfait  bonheur ,  pour  avoir  perdu  la  vie 
dans  cette  guerre.  En  même-temps  il  les  condui- 
fit  fur  le  champ  de  bataille ,  où  il  cria  de  toute 
fa  force  :  O  affemblée  de  fidèles  martyrs,  faites- 
nous  favoir  ce  que  vous  avez  vu  des  merveilles 
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du  Dieu  très-haut  1  Ils  répondirent  :  Nous  avons 
reçu  duTout-Puiflant  des  récompenfes  infinies  , 
&  qui  ne  peuvent  être  conçues  par  les  vivants. 
Les  Chefs ,  furpris  de  cette  réponfe  ,  coururent 
la  publier  dans  l'armée,  &  réveillèrent  le  courage 
dans  le  cœur  de  tous  les  foldats.  Tandis  que  cela 
fe  paiToit  au  camp ,  le  Roi  feignant  une  extafe 
caufée  par  ce  miracle  ,  étoit  demeuré  près  des 
tombeaux  où  fes  ferViteurs  enfevelis  attendoient 
leur  délivrance  ;  mais  il  boucha  les  trous  par  lef- 
quels  ils  refpiroient,  6i  les  envoya  recueillir, 
par  ce  barbare  ftratagéme  ,  les  récompenfes 
qu'ils  venoient  d'annoncer  aux  autres. 


SAILLIE. 

\a'E  mot,  qui  vient  du  Latin  Salire ,  fauter  « 
(ignifie  le  paflage  brufque  d'une  idée  à  une  autre  , 
dont  le  rapport  trop  éloigné  n'étoit  pas  d'abord 
apperçu.  Les  faillies  tiennent  le  même  rang, 
dans  les  opérations  de  l'efprit ,  que  l'humeur  ou 
la  boutade  dans  les  affedions  du  cœur.  Cestran- 
fitionsfubitesôc  inattendues,  ne  fuppofent  pas 
toujours  une  grande  étendue  de  lumière  ;  mais 
elles  caraftérifent  Tefprit.  Les  gens  gais  ont  des 
faillies  de  plaifanteries  ;,  les  méchants,  de  mé- 
chancetés; les  perfonnes  naïves,  de  naïvetés, 
&c.  Foye:;^  Contes ,  bons  Mots ,  Sarcafmes,  Naï- 
vetés, 

Ceux  qui  ont  une  imagination  heureufe  ,  ont 
des  faillies  d'imaginatioru  Nous  donnerons  pour 
exemple  ces  penfées  de  l'Auteur  de  ÏEfprit  des 
Zoix.  La  clôture  des  femmes  en  Orient,  fuit 
naturellement  la  polygamie  ;  Tordre  domefti* 
que  le  demande  ainft  :  un  débiteur  infolvabie 
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cherche  à  fe  mettre  à  couvert  des  pourfuîtes  de 
fes  créanciers. 

C'eft  un  beau  fpe£lacle  que  celui  des  loix  féo- 
dales !  Un  chêne  antique  s'élève ,  l'œil  en  voit 
de  loin  les  feuillages  ;  il  approche  ,  il  en  voit  la 
tige ,  mais  il  n'en  apperçoit  point  les  racines  ;  il 
faut  percer  la  terre  pour  les  trouver. 

On  a  rapporté  cette  faillie  de  valeur  d'un  Gé- 
néral d'armée.  Les  ennemis  s'avançoient  ;  des 
nouvelles  de  leurs  forces  fupérieures  pouvoient 
décourager  l'armée  qui  leur  étoit  oppofée  ;  le  Gé- 
néral l'appréhendoit  ;  aufîi  lorfqu'on  vint  lui  an- 
noncer que  les  ennemis  s'approchoient ,  &  qu'il 
étoit  néceffaire  d'envoyer  reconnoître  leur  nom- 
bre :  Nous  les  compterons  ,  dit-il,  quand  nous 
les  aurons  défaits.  Par  cette  faillie  ,  il  foutint  le 
courage  des  fiens. 

Lorfqu'on  donna  la  première  repréfentatiott 
de  la  tragédie  de  Brutus  ,  les  fatyres  appellées 
Calottes  étoient  encore  en  vogue.  Un  Abbé  qui 
s'étoit  placé  fur  le  devant  d'une  loge,  quoiqu'il 
y  eût  des  Dames  derrière  lui ,  fe  vitapoflrophé 
par  le  Parterre,  qui  cria  à  plufieurs  reprifes  : 
Place  aux  Dames ,  à  bas  la  calotte.  L'Abbé ,  im- 
patient de  ces  clameurs,  prit  fa  calotte,  &  dit  en 
la  jettant  :  Tiens  y  la  voilà ,  Parterre ,  tu  la  mérites 
bien.  Ce  mot  fut  trouvé  heureux,  ôc  on  laiffa  M. 
l'Abbé  tranquille. 


SALTINBANCIUE, 

O  I  nous  ajoutons  foi  aux  relations  des  voya- 
geurs, il  n'y  a  pas  de  joueur  de  gobelets  ou  de 
baltinbanque  en  Europe  ,  qui  pujfTe  fe  mefurer 
avec  les  charlatans  Indiens  des  côtes  d'Afie.  Nos 
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foires  où  fe  trouvèrent  les  plus  habiles  faifeurs 
de  tours ,  ne  leur  préfenteroient  que  le  fpeftacle 
ridicule  de  quelques  enfants  qui  s'amufent  à 
faire  de  petites  efpiégleries.  Qu'on  en  juge  par 
ce  feul  trait  rapporté  dans  VHiftoire  générais  des 
Voyages,  Tavernier,  enpaflant  à  Baroche,avoit 
accepté  un  logement  chez  le  négociant  Anglois. 
Quelques  charlatans  Indiens  ,  ayant  offert  d'a- 
jnufer  i'affemblée  par  des  tours  de  leur  profef- 
fion ,  ce  voyageur  eut  la  curiofité  de  les  voir. 
Pour  premier  fpei^acle  ,  ils  allumèrent  un  grand 
feu  ,  dans  lequel  ils  firent  rougir  des  chaînes 
dont  ils  fe  lièrent  le  corps  à  nud ,  fans  en  reffen- 
tir  aucun  mal.  Enfuite,  prenant  un  petit  morceau 
de  bois,  qu'ils  plantèrent  en  terre,  ils  demande- 
lent  quel  fruit  on  fouhaiteroit  en  voir  fortir.  Om 
leur  dit  qu'on  defiroit  des  mangues.  Alors  ,  un 
des  charlatans ,  s'étant  couvert  d'un  linceul , 
s'accroupit  cinq  ou  fix  fois  contre  terre.  Taver- 
nier, qui  vouloir  le  fuivre  dans  cette  opération , 
prit  une  place,  d'où  (es  regards pouvoient  péné- 
trer par  une  ouverture  du  linceul;  ce  qu'il  ra- 
conte ,  ajoute  VHiflorien  des  Voyages ,  femble 
demander  beaucoup  de  confiance  au  témoignage 
de  fes  yeux.  J'apperçus,  dit  Tavernier  ,  que  cet 
homme  fe  coupant  la  chair  fous  les  aiflelles,  avec 
un  rafoir,  frottoit  de  fon  fang  le  morceau  de 
bois.  Chaque  fois  qu'il  fe  retiroit ,  le  bois  croif- 
foit  à  vue  d'œil  ;  &  à  la  troifieme  fois ,  il  en  for- 
tit  des  branches  avec  des  bourgeons.  La  quatriè- 
me fois,  l'arbre  fut  couvert  de  feuilles.  La  cin- 
quième, on  y  vit  des  fleurs.  Un  Miniftre  An- 
glois ,  qui  étoit  préfent ,  avoit  protefté  d'abord 
qu'il  ne  pouvoit  confentir  que  des  Chrétiens  af- 
fiftaflent  à  ce  fpedacle  :  mais  lorfqùe  d'un  mor- 
ceau de  bois  fec  il  eut  vu  que  ces  gens-là  fai- 


3o8  Saltiï^banque. 
foient  venir,  en  moins  d'une  demi-heure,  un 
arbre  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut ,  avec  des 
feuilles  &  des  fleurs  comme  au  printemps,  il  fe 
mit  en  devoir  de  Taller  rompre ,  &  dit  feulement 
qu'il  ne  donneroit  jamais  la  Communion  à  aucun 
de  ceux  qui  demeureroient  plus  long-temps  à 
voir  de  pareilles  chofes  :  ce  qui  obligea  les  An- 
glois  de  congédier  ces  charlatans ,  après  leur 
avoir  donné  la  valeur  de  dix  ou  douze  écus, 
dont  ils  parurent  très-fatisfaits. 

Un  Saltinbanque  difant  en  plein  marché  qu*il 
montreroit  le  diable ,  tout  le  monde  accourut  à 
ce  fmgulier  fpeftacle.  LorfquM  eut  ramaffé  le 
plus  d'argent  qu'il  put ,  il  ouvrit ,  devant  fon  af- 
îemblée,  qui  le  regardoit,  les  bras  immobiles  & 
la  bouche  béante  ,  une  grande  bourfe  vuide,  & 
leur  cria:  »  Meffieurs,  ouvrir  fa  bourfe,  ÔC  ne 
»  voir  rien  dedans,  c'eft-là  le  diable". 


SARCASME. 

L  RAIT  de  raillerie,  aiguifé  par  unefprircauf- 
tique  &  méchant.  Si  on  rit  quelquefois  d'un  mot 
fatyrique  &  piquant,  on  détefte  toujours  celui 
qui  le  dit. 

En  1668 ,  M.  d'Humieres  venoit  d'être  élevé 
à  la  dignité  de  Maréchal ,  à  la  follicitation  dii 
Vicomte  de  Turenne,  qui  ne  put  réfifter  aux 
charmes  &  à  Tefprit  de  la  Marquife  d'Humieres. 
Le  jour  même,  Louis  XIV  demandant  au  Che- 
valier de  Grammont,  s'il  favoit  bien  qui  il  venoit 
de  faire  Maréchal  de  France  :  Oui^  Sire ,  lui  dit- 
il  ,  c'ejl  Madame  d'Humieres, 

Le  Cardinal  de  Bonzi  difoit  toujours ,  en  «-iant, 
que  tous  ceux  qui  avoisnt  des  penfions  fur  fes 
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bénéfices,  ne  vivroient  pas  long-temps ,  &  que 
fon  étoile  les  tueroit.  Ce  Cardinal  étoit  le  pro- 
tefteur  déclaré  de  Penautier,  Receveur^général 
du  Clergé.  Un  jour  l'Abbé  Fouquet  ayant  ren- 
contré cette  Eminence  dans  le  fond  de  fon  car- 
roffe  avec  Penautier,  que  l'on  accufoit  dans  le 
temps  de  fe  mêler  de  poifon ,  dit ,  dans  une 
compagnie  :  Je  viens  de  rencontrer  le  Cardinal 
Bou^i  avec  fon  étoile.  Lettres  de  Sévigné. 

Un  homme  de  la  Cour  éioit  foupçonné  d'être 
impuiflant,  &  ne  laifToit  pas  échapper  l'occalîon 
de  s'en  défendre.  11  rencontra Benferade,  qui  Ta- 
voit  fonvent  raillé  là-deflfus.  Monfieur,  lui  dit- 
il  ,  nonobftant  toutes  vos  mauvaifes  plaifante- 
ries ,  ma  femme  eft  pourtant  accouchée  depuis 
peu  de  jours.  Hé  1  Monfieur  ,  lui  répliqua  Ben- 
ferade  ,  on  rîa  jamais  douté  de  Madame  votre 
femme, 

Bautru,  étant  en  Efpagne,  alla  vifiter  la  fa- 
meufe  bibliothèque  de  l'Efcurial,  où  il  trouva 
un  bibliothécaire  fort  ignorant.  Le  Roi  d'Efpa- 
gne  l'interrogea  fur  cette  bibliothèque.  Elle  eft 
très-belle  ,  dit-il  ;  mais  Votre  Majefté  devroit 
donner  à  celui  qui  en  a  le  foin ,  l'adminiftration 
de  fes  finances.  Et  pourquoi,  dit  le  Prince? 
C'eft ,  reprit  Beautru ,  que  cet  homme  ne  touche 
point  au  dépôt  qUi  lui  eft  confié. 

Un  Général  d'armée ,  plus  propre  à  fe  diftin- 
guer  au  bal  qu'à  l'armée,  avoit  envoyé  à  la  po- 
tence un  Ibldat  pris  en  maraude.  Le  Capitaine 
s'efforça  d'obtenir  la  grâce  de  ce  malheurenx  ;  il 
repréfenta  au  Général  que  c'étoit  un  des  plus 
braves  foldats  de  fa  troupe  ;  mais  en  vain ,  il  ne 
peut  fléchir  ce  Général.  Que  je  fuis  un  grand 
fot!  difoit  ce  Capitaine;  au  lieu-de  relever  la 
bravoure  de  mon  foldat ,  j'aurois  dû  le  louer 
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comme  un  bon  danfeur,  &  noire  Général  m'au* 

roit  accordé  fa. grâce. 

Un  Gentilhomme  parlant  fort  haut  à  M.  le 
Prince  de  Guémené  ,  contre  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu :  Parlez  plus  bas ,  lui  dit  le  Prince ,  voilà 
de  fes  créatures  qui  pourroient  bien  vous  enten- 
dre. C'étoient  des  pauvres  qui  venoient  deman- 
der l'aumône. 

Un  Abbé  de  Cour  fe  vantoit  d'avoir  converti 
un  Calvinifte.  Vous  l'avez  converti ,  lui  répon- 
dit quelqu'un  j  mais  par  qui  l'avez-vous  fait  inf- 
truire  ? 

On  parloit,  dans  une  compagnie ,  de  la  mé- 
tempfycofe  :  quelqu'un,  qui  comptoit  faire  une 
bonne  plaifanterie ,  répondit  qu'effeftivement  il 
fe  fouvenoit  d'avoir  été  le  veau  d'or.  Vous  n'en 
avez  perdu  que  la  dorure ,  lui  répartit  une  Dame 
allez  plaifamment. 

Une  fille  fe  plaignoit  d'approcher  de  trente 
ans,  quoiqu'elle  en  eût  davantage.  Confolez- 
vous ,  Mademoifelle  ,  lui  dit  quelqu'un  ;  vous 
vous  en  éloignez  tous  les  jours. 

Une  autre  fille ,  qui  vouloit  faire  la  jeune  à 
quarante  ans,  difoit  qu'elle  n'en  avoitque  vingt- 
cinq.  Je  le  fais  fort  bien ,  répartit  un  plaifant  peu 
galant;  car  il  y  a  quinze  ans  que  vous  me  le 
dites. 

Un  Prince  avoit  choifi  un  homme  très-igao- 
xant-pour  être  fon  bibliothécaire.  C'eft, difoit 
une  jolie  femme ,  le  ferrail  qu'on  a  donné  à  gar- 
der à  un  eunuque. 

Un  Dodeur  en  droit  ayant  accufé  &  con- 
vaincu d'adultère  fa  femme ,  qui  étoit  fort  belle , 
il  la  fit  enfermer  dans  un  couvent,  &prit  une 
concubine  en  fa  place.  Ce  fut  à  cette  occafion 
qu'un  railleur ,  fe  trouvant  dans  une  compagnie 
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où  U  ^tclt  queftion  de  l'afiaire  de  ce  Douleur ,  dit 
affez  plalfamment  :  Catin  pour  Catin  ,  il  auroit 
auffi-bien  fait  de  garder  fa  femme. 

UnConfeiller,  dont  les  ancêtres  avoient  porté 
la  livrée,  venoit  fouvent  à  l'audience  avec  une 
culotte  de  velours  rouge.  Le  Préfident ,  qui  crut 
qu'elle  étoit  indécente  dans  un  Magiftrat,  lui  dit 
malignement  :  Je  ne  fuis  point  furpris  de  vous 
voir  cet  habillement  cavalier;  on  aime  les  cou- 
leurs dans  votre  famille. 

Le  Prince  Jules,  fils  duGrand-Condé,  rongé 
de  vapeurs,  fe  faifoit  lire  les  Hommes  illuftres  de 
•Plutarque  par  un  de  fes  valets-de-chambre,  & 
n'en  étoit  pas  plus  tranquille.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  de  ce  qui  vous  arrive,  lui  dit  ce  domeftique 
de  confiance  ;  vous  vous  occupez  de  livres  qui 
ne  parlent  que  de  maffacres ,  de  batailles,  de 
deflru6lions  de  peuples  ,  qui  vous  noirciffent 
l'imagination.  Lis-moi  donc,  répliqua  le  mala- 
de, la  vie  du  Maréchal  de...  Ce  Seigneur  devoit 
à  la  feule  faveur  le  grade  qu'il  venoit  d'obtenir. 

Le  Marquis  de***  avoit ,  dans  un  combat 
donné  en  Flandres,  fait  une  retraite  précipitée. 
Quelque  temps  après,  on  montra  à  Louis  XIV 
plufieurs  chevaux  Anglois ,  que  Ton  difoit  ex- 
cellents pour  la  courfe.  Sire  ,  répartit  le  Comte 
de  *  *  * ,  je  fais  un  meilleur  coureur  que  tous  ces 
Anglois  ;  c'eft  le  cheval  du  Marquis  de  *  *  *. 


SECRET. 

U  N  ancien  Philo fophe  a  mis  le  fecret  au  rang 
des myfteres  les  plus  faints.  Les myfteres  étoient 
des  fêtes  qui  fe  célébroient  en  l'honneur  de  la 
Déefle  Cétès  j  &  comme  on  y  gardoit  extrême- 
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ment  le  fecret ,  on  a  donné  le  nom  de  myftere  à 
tout  ce  qui  eft  caché. 

Les  grands  Généraux  ont  toujours  été  perfua* 
dés  que  les  meilleures  réfolutions  font  celles  qui 
ne  viennent  point  à  la  connoiiTance  des  ennemis, 
Déméirius,  fils  d'Antigone  le  Grand,  deman- 
dant à  fon  père  quel  jour  il  combattroit  :  As-tu 
peur,  lui  dit-il,  de  ne  pas  entendre  la  trom- 
pette ? 

Un  Capitaine  de  Pierre  III,  Roi  d'Arragon ,  lui 
ayant  fait  une  demande  indiicrete  ;  Si  je  favois , 
lui  répondit  ce  Prince,  que  ma  chemife  fût  la 
moindre  de  mes  penfées  ,  je  la  brûlerois. 

Un  Général  d'armée  étoit  en  marche  pour 
quelqu'expédition  importante.  Un  Officier  le 
pria  de  lui  dire  quel  étoit  fon  deffein.  Ce  Gé- 
néral, au-lieu  de  lui  répondre,  lui  demanda: 
Si  en  cas  qu'il  le  lui  apprît ,  il  nen  diroit  rien  à 
perfonne  ?  L'Officier  lui  ayant  prorefté  que  non , 
le  Général  lui  répondit  :  Q^uil  avoit  ^  aujfi-bien 
que  lui  ,  le  talent  de  [avoir  garder  un  fecret.  Cette 
lag^e  réponfe  fit  taire  l'Officier  indifcret. 

Ceux  qui  ont  fait  aux  femmes  Tinjullice  de 
croire  qu'elles  étoient  incapables  de  garder  un 
fecret,  peuvent  fe  rappeller  cette  anecdote  de 
l'hiftoire  d* Athènes.  Plufieurs  Athéniens  médi- 
toient  en  fecret  de  délivrer  leur  patrie  du  joug  de 
la  tyrannie.  Une  femme  nommée  Zic^rz^^,  étoit 
du  nombre  des  conjurés.  Letyraneneflinflruit; 
il  la  livre  aux  tortures ,  pour  connoître  fes  com- 
plices. Cette  femme  fupporte  les  tourments  les 
plus  cruels  ;  &  commençant  à  fe  défier  de  fes 
propres  forces ,  fe  coupe  elle-même  la  langue, 
de  peur  que  fon  fecret  ne  lui  échappe.  Après  Tex- 
pulfion  des  tyrans  ,  les  Athéniens ,  pleins  de  re- 
tonnoifîance  pour  cette  femme,  érigèrent  en  fon 
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honneur  une  ftatue  de  lionne  fans  langue  ;  ils 
mirent  fur  la  bafe  de  la  ftatue  :  La  verra  a  triotn.' 
phé  du  fexe. 

On  a  loué  l'adrefle  aveclaquelle  le  jeune  Pa- 
pirius  fut  dérober  fon  fecret  aux  prefTantes  folli- 
citations  d'une  mère  qui  le  chériflbit.  Son  père , 
Sénateur  de  Rome  ,  l'avoir  un  jour  mené  au  Sé- 
nat ,  où  l'on  délibéroit  des  affaires  les  plus  im- 
portantes. A  fon  retour ,  fa  mère  lui  demanda 
ce  qui  s'étoit  paffé  au  Sénat.  Le  jeune  Papirius 
lui  répondit  qu'il  avoit  été  défendu  d'en  parler. 
Cette  réponfe  ,  comme  on  le  penfe  bien  ,  ne  fit 
qu'augmenter  la  curiofité  de  cette  femme:  elle 
employa  les  moyens  les  plus  prefTants  pour  ob- 
tenir ce  qu'elle  defiroit.  Son  fils,  vivement  pref- 
fé  ,  crut  devoir  la  fatisfaire  par  un  menfonge 
adroit.  11  lui  dit  qu'on  avoit  délibéré  s'il  leroit 
plus  utile  à  la  République  de  donner  deux  fem- 
mes à  un  mari,  que  d'accorder  deux  maris  à  une 
femme.  L'époufe  du  Sénateur,  inquiète  fur  cette 
prétendue  délibération  ,  courut  auflî-tôt  com- 
muniquer fes  craintes  aux  autres  Dames  Ro- 
maines. Le  lendemain,  elles  fe  préfenterent  à  la 
porte  du  Sénat,  dirent  tout  haut  qu'il  falloit  plu- 
tôt* donner  deux  maris  à  une  femme  ,  &  qu'09 
ne  devoir  rien  conclure  fans  les  entendre.  Les 
Sénateurs  ne  comprenant  rien  aux  demandes  de 
ces  femmes  attroupées,  le  jeune  Papirius  les  tira 
de  peine,  en  leur  racontant  de  quelle  manière  il 
]ui  avoit  fallu  éluder  la  curiofité  de  fa  mère.  On 
loua  fa  prudence;  mais  il  fut  réfolu  qu'à  l'avenir 
aucun  jeune  homme  n'auroit  l'entrée  du  Sénat, 
excepté  le  jeune  Papirius. 

C'eft  un  dépôt  bien  dangereux  pour  un  fujet, 
que  le  fecret  de  fon  maître.  Auffi  le  Poëte  Phi- 
lippide ,  favori  de  Lyûmachus ,  un  des  fucçef- 
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feurs  d*Al€xandre-le-Grand,  interrogé  par  foa 
Prince  fur  ce  qu'il  defiroit  le  plus  :  Tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  Seigneur,  lui  dit-il  ;  à  la  réferve  de 
votre  fecret. 

Des  Courtifans  difcTent  au  favori  d*un  Prin- 
ce ,  &  Ton  confident  :  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  , 
6c  que  vous  a  dit  le  Roi  aujourd'hui?  car  il  ne 
fe  fie  qu'à  vous.  Pourquoi  donc,  leur  répondit- 
il  ,  me  demandez- vous  fes  fecrets  ?  SaJL 


SENTENCE. 

X  ROPOsiTiON  univerfelle,  mais  courte, 
ienfée  ,  énergique  ,  &  qui  renferme  quelque  vé- 
rité morale.  On  peut  diftinguer  la  fentence  de  la 
maxime,  en  ce  que  celle-ci  eft  un  avertilTement 
aux  hommes  fur  ce  quMs  doivent  faire;  l'autre 
un  jugement  fur  ce  qu'ils  font  ordinairement.  La 
maxime  eft  un  précepte  de  conduite  ;  \z  fentence , 
une  vérité  de  fpéculation.  F'oye:!^  Maxime, 

Jamais  l'innocence  &  le  myftere  n'habitent 
long-temps  enfembie. 

La  patience  eft  amere  ;  mais  fon  fruit  eft 
<loux. 

La  véritable  éducation  confifte  moins  en  pré- 
ceptes qu'en  exercices. 

La  raifon  nous  trompe  plus  fouvent  que  la 
nature. 

Le  filence  donne  du  poids  aux  penfées,  &  du 
crédit  aux  paroles. 

Les  grandes  penfées  viennent  du  cœur. 

Le  doute  eft  l'école  de  la  vérité. 

La  véritable  politefle  confifte  à  marquer  de 
la  bienveillance  aux  hommes. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux 
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dont  on  ne  fe  croit  pas  foi  -  même  exempt. 

Nul  ne  peut  être  heureux,  s'il  ne  jouit  de 
fa  propre  eftime. 

Il  faut  une  ame  faine  pour  fentir  les  charmes 
de  la  retraite. 

Uamitié  plaint  les  maux;  mais  Tamour  les 
reflent. 

Le  véritable  amour  eft  le  plus  chafte  de  tous 
les  liens. 

Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  paffions,  il  s'ou- 
vre à  Tennui  de  la  vie. 

La  félicité  eft  la  fortune  du  fage  ;  &  il  n'y  en 
a  point  fans  vertu. 

Quand  le  ventre  ne  fe  contente  pas  de  pain , 
le  dos  fe  courbe  pour  la  fervitude. 

Les  grandeurs  du  monde  corrompent  l'ame , 
l'indigence  l'avilit. 

Les  petites  fortunes  coûtent  beaucoup  de  pei- 
nes ;  mais  les  grandes  fe  font  à  peu  de  fraix. 

Le  goût  du  jeu  ,  fruit  de  l'avarice  &  de  l'en- 
nui, ne  prend  que  dans  un  efprit  &  dans  un 
cœur  vuides. 

La  vanité  ne  refpire"  qu'exclufions  &  préfé- 
rences :  exigeant  tout,  &  n'accordant  rien ,  elle 
eft  toujours  inique. 

Toute  méchanceté  vient  de  foibleffe. 

Le  foible  eft  inquiet  ;  le  grand  homme  eft 
tranquille. 

Ceft  le  foible  qui  trompe ,  &  le  puiflant  com- 
mande. 

La  férocité  appartient  à  l'ignorance ,  qui'^ne 
connoît  de  droit  que  la  force. 

Le  plaifir  des  fens  eft  une  fleur  dont  le  par- 
fum s'évapore ,  &  dont  l'éclat  s'éteint  fous  la 
main  qui  la  cueille. 

Les  fortileges  font  les  rêves  d'une  îmaginatîoiîi 
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bieflée  ,  qui  cornmunique  fa  maladie  à  des  cer- 
veaux aufli  foibles. 

La  difcrétion  eft  à  l'ame ,  ce  que  la  pudeur  eft 
au  corps  :  un  excès  de  franchife  eft  une  in- 
décence comme  la  nudité. 

Les  paffions  violentes  font  autant  de  tigres 
qui  nous  déchirent. 

Tel  eft  lé  fort  de  l'humanité;  la  raifon  nous 
inontre  le  but ,  &  les  paftions  nous  en  écartent. 

Les  vertus  éclatantes  conduifent  à  la  gloire  : 
les  talents  cachés  mènent  à  la  fortune. 

L'attachement  peut  fe  paffer  de  retour ,  jamais 
l'amitié  :  elle  eft  un  échange ,  un  contrat  com- 
me les  autres  ;  mais  elle  eft  le  plus  faint  de  tous. 

On  aime  mieux  fon  égal  que  fon  maître. 

Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui  qui  s'i- 
fole  le  plus ,  qui  concentre  le  plus  fon  cœur  en 
lui-même.  Le  meilleur  eft  celui  qui  partage  éga- 
lement fes  affeftions  à  tous  fes  femblables. 

L'amour  de  la  patrie  eft  une  paftion  dans  le 
peuple  ;  mais  c'eft  une  vertu  dans  le  philofophe. 

L'apparence  feule  de  l'extraordinaire  a  beau- 
coup d'empire  fur  tous  les  hommes ,  ÔC  il  eft  aifé 
de  les  tromper  lorfque  leur  intérêt  préfent  n'é- 
claire pas  leur  crédulité  naturelle. 

Les  hommes  pardonnent  quelquefois  la  hai- 
ne, &  jamais  le  mépris. 

Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  eft 
celui  quixroit  l'être. 


SENTINELLE. 

JL  A  fentinelle  eft  une  perfonne  publique.  Elle 
eft  autorifée  à  tuer  impunément  quiconque"^rin- 
fulte  ;  elle  le  doit  même  félon  les  loix  de  la  guer- 
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re.  Un  événement  arrivé  en  1622  au  fiege  de 
Montpellier ,  ne  laifle  aucun  doute  fur  ce  point 
de  difcipline  militaire.  Voici  comme  Puifiger  rap- 
porte le  fait  dans  fes  Mémoires,  Le  confCTl  étant 
fini,  &  M.  de  Mariliac  fortant  à  cheval  parla 
porte  du  logis  du  Roi ,  fon  cheval ,  en  reculant, 
marcha  fur  le  pied  de  la  fentinelle  ,  laquelle 
frappa  de  la  fourchette  fur  la  crouppe  du  cheval  ; 
ce  qui  donna  une  fecouffe  à  M.  de  Marillac ,  qui 
le  tourna  &  battit  la  fentinelie.  Ce  foldat  étoit 
de  la  compagnie  de  M.  deGoas,  qui,  l'ayant 
fu  ,  le  fit  relever  &  arrêter  prifonnier,  &  s'en 
alla  au  logis  de  M.  de  Marillac ,  dans  le  deffein 
de  lui  faire  mettre  Tépée  à  la  main.  Le  Roi  le 
fut ,  6c  envoya  chercher  M.  de  Goas  &  M.  de 
Marillac,  auquel  il  fit  une  grande  réprimande, 
lui  difant  que  la  fentinelle  auroit  dû  l'avoir  tué. 
Il  l'interdit  des  fonctions  de  fa  charge  de  Maré- 
chal-de-camp, pendant  fix  jours,  &  lui  défen- 
dit de  commander  dans  Tattaque  que  feroient 
\qs  gardes.  Le  foldat,  qui  avoit  été  arrêté  pri« 
fonnier,  fut  cité  au  confeil  de  guerre,  &  con- 
damné à  être  dégradé  des  armes  à  la  tête  du  ré- 
giment, &  à  l'eftrapade,  pour  n'avoir  pas  tué 
M.  de  Marillac.  Sa  Majefté  lui  fit  grâce  de  tout. 
Néanmoins,  M.  de  Goas  ne  voulut  plus  qu'il 
fervît  dans  fa  compagnie. 


SIGNES. 

OuiVANT  la  maxime  d'Horace,  ce  qui  eft 

cxpofé  à  nos  yeux  nous  touche  bien  autrement 
que  ce  que  nous  entendons.  La  langue  des  fignes  , 
qui  parlent  à  l'imagination,  eft  donc  le  plus 
énergique  des  langages.  Quel  circuit  de  mots  la 
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froide  faifon  employeroit  pour  exprimer  ce  que 
Tarquin  le  Superbe  peignit  par  un  feul  gefte  ! 
Son  fils  Sextus,  retiré  chez  les  Gabiens,  où  il 
avoit  ^quis  beaucoup  d'autorité,  avoit  envoyé 
demander  k  Ton  père  les  moyens  de  la  confer- 
•ver.  Le  député  trouve  Tarquin  qui  fe  promené 
dans  un  jardin  ;  &  ce  Prince  ,  pour  toute  répon- 
se ,  fe  met  à  abattre  les  têtes  des  pavots  qui  s*é- 
levoient  au-deffus  des  autres. 

Alexandre ,  au  milieu  de  fes  conquêtes,  lifoit 
des  lettres  fecretes.  Epheftion,  un  de  fes  Gé- 
néraux, s'approcha,  &  lut  avec  lui.  Le  Roi  ne 
l'empêcha  point  ;  &  prenant  feulement  fon  an- 
neau ,  il  pofa  le  cachet  fur  la  bouche  de  fon 
£avori. 

Le  fophifte  Zenon  ,  le  plus  hardi  de  tous  les 
tommes  à  foutenirdes  paradoxes,  nioit  un  jour , 
devant  Diogene  ,  l'exiftence  du  mouvement. 
Celui-ci  fe  mit  auflî-tôt  à  faire  deux  ou  trois 
tours  dans  l'auditoire. 

Périclès  conduifoit  la  flotte  des  Athéniens;  il 
arriva  une  éclipfe  de  foleil  qui  caufa  une  épou- 
vante générale  ;  le  pilote  même  trembloit.  L'A- 
miral Athénien  ,  au-lieu  de  s'amufer  à  le  diflua- 
der  par  de  longs  raifonnements ,  prend  le  bout 
de  fon  manteau  ,  &  lui  en  couvrant  les  yeux  :  il 
lui  dit  :  Crois-tu  que  ce  foit  là  un  figne  de  mal- 
heur? Non,  fans  doute,  dit  le  pilote:  cepen- 
dant ,  c'eft  aufli  une  éclipfe  pour  toi  ;  &  elle  ne 
diffère  de  celle  que  tu  as  vue,  qu'en  ce  que  la 
lune  étant  plus  grande  que  mon  manteau,  elle 
cache  le  foleil  à  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes. 

Du  temps  de  la  République  Romaine,  un  ef- 
clave  affranchi ,  qui  cultivoit  avec  foin  un  petit 
champ  que  fon  maître  lui  avoit  laiffé ,  recueil- 
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îoit  une  plus  grande  quantité  de  fruits  que  fes 
voifins ,  dont  les  champs  étoient  beaucoup  plus 
vaftes.  L'envie  murmura.  On  Taccufa  d'ufer  de 
fortileges.  Cité  devant  l'affemblée  du  peuple,  il 
fe  prélenta  accompagné  de  fa  fille;  c'étoit  une 
groffe  payfanne  bien  nourrie  &  bien  vêtue.  Il 
conduifoit  avec  lui  fes  bœufs  forts  &  robuftes, 
une  charrue  bien  entretenue  ,  &  tous  fes  inftru- 
ments  de  labour  en  bon  état.  Alors  fe  tournant 
vers  fes  juges  :  Romains^  leur  dit-il,  voilà  mes 
fortileges  ;  il  en  manque  cependant  quelques-uns  : 
ce  font  mes  fatigues ,  mes  veilles  &  mes  fueurs  que 
je  nai  pu  apporter  fur  cette  place.  Il  fut  abfous 
d'une  commune^voix,  &  fut  vengé  de  fes  en- 
vieux par  les  éloges  qu'il  reçut. 

Un  Roi  des  Scythes  apprend  que  Darius  en- 
tre dans  la  Scythie  avec  une  armée  confidéra- 
ble  ;  il  lui  envoyé  un  oifeau ,  une  grenouille  , 
une  fouris,  &  cinq  flèches.  L'Ambafladeur  re- 
met Ion  préfent,  &  s'en  retourne  fans  rien  dire. 
Cette  terrible  harangue  eft  entendue  de  Darius, 
qui  n'a  rien  de  plus  preffé  que  de  regagner  bien 
vite  fon  pays. 

Pompée ,  étant  envoyé  en  Afie  en  qualité 
d'Ambafladeur,  fut  pris  par  le  Koi  des  Efcla- 
vons ,  qui  voulut  favoir  de  lui  le  fecret  du  Sé- 
nat. Pompée,  fans  autre  réponfe  ,  mit  fon  doigt 
fur  une  lampe  ardente  ;  &  par  cette  action  cou- 
rageufe ,  donna  à  connoitre  à  ce  Roi ,  que  les 
fupplices  dont  il  étoit  menacé,  étoient  trop  foi- 
bles  pour  l'obliger  de  découvrir  les  fecrets  de  la 
République.  Valere^ Maxime. 

Les  Portugais  s'étant  emparés ,  en  1 507 ,  d'Or- 
mus,  ville  lituée  dans  une  ille ,  à  l'entrée  du 
golphe  Perfique  ;  le  Sophi  leur  envoyé  deman- 
der le  tribut  que  le  Roi  d'Ormus  lui  paye  tous 
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les  ans.  Albuqucrque ,  le  chef  des  conquérant? , 
fe  fait  auffi-tôt  apporter  un  grand  bamn  plein  - 
de  bpulets  &  de  grenades ,  de  fer,  de  lances  & 
de  piques ,  d'épées  &  de  fabres  :  yélle^^  dit-il 
fièrement  au  Miniftre  du  Sophi ,  porter  ce  pré' 
fent  au  Roi  votre  maître;  ditei-lui  que  cefl  le  tri' 
but  que  paye  le  Roi  de  Portugal  à  ceux  qui  le  lui 
demandent.  Conquête  des  Portugais  dans  le  Nou- 
veau-Monde. 

Durant  la  guerre  entre  la  Hollande  &  l'Ef- 
psgne  ,  en  162^  ,  Sigifmond,  Roi  de  Pologne , 
envoyé  aux  Etats-Généraux  un  Ambaffadeur, 
pour  les  engager  à  fe  reconcilier  avec  les  Ef- 
pagnofs.  Ce  Miniflre,  pour  réufîir  dans  fa  com- 
jîiifTion,  infifte  plus  qu'il  ne  convenoit  fur  Tim- 
poffibilité  où  étoient  les  Provinces-Unies  de  ré- 
iifter  à  une  Puiflance  aufli  forinidable,  auflt 
guerrière ,  auiîi  entreprenante  qu'étoit  l'Efpa- 
gne.  Le  Stadhouder,  qui  avoit  entendu  la  ha- 
langue ,  conduifit ,  en  fortant  de  rafTemblée  , 
l'Ambafladeur  dans  une  falle  où  il  montra  des 
drapeaux  fans  nombre ,  pris  par  les  troupes  de 
la  République.  Du  Maurier. 

La  manière  dont  une  femme  annonça  la  mort 
à  fon  époux,  incertain  de  fon  fort,  eft  encore 
une  de  ces  repréfentations ,  dont  l'énergie  du 
langage  oral  n'approche  pas.  Elle  fe  tranfporta  , 
avec  fon  fils  entre  fesbras,  dans  un  endroit  de 
la  campagne  d'où  fon  mari  pouvoit  l'apperce- 
voir  de  la  tour  où  il  étoit  enfermé  ;  &  après  s'ê- 
tre fixé  le  vifage  pendant  quelque  temps  du  côté 
de  la  tour ,  elle  prit  une  poignée  de  terre  qu'elle 
répandit  en  croix  fur  le  corps  de  fon  fils,  qu'elle 
avoit  étendu  à  fes  pieds.  Son  mari  comprit  le 
figne ,  &  fe  laiffa  mourir  de  faim.  On  oublie  la 
penfée  la  plus  fublime;  mais  ces  traits  ne  s'ef- 
facent point. 
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JLj  e  filence  efl  regardé ,  avec  ralfon ,  comme 
le  parti  le  plus  fur  pour  celui  qui  a  fujet  de  fe 
défier  de  foi-même.  Les  Romains  ayant  prié  les 
Athéniens  de  vouloir  bien  leur  communiquer 
les  loix  que  Solon  leur  avoit  prefcrites  autre- 
fois, le  grand  confeil  d'Athènes  s'afTembla  à  ce 
fujet.  Il  fut  réfolu  d'envoyer  à  Rome  un  des  Sa- 
ges de  la  Grèce ,  pour  favoir  fi  les  Romains 
étoient  dignes  ,  par  leur  (agefle ,  d'avoir  ces 
loix  ;  avec  ordre  ,  s'ils  ne  l'étoient  pas,  de  rap- 
porter les  loix  fans  les  communiquer.  Cette  ré- 
folution  ne  put  être  fi  fecrete,  que  le  Sénat  Ro- 
main en  fut  averti.  Il  fe  trouva  fort  embarraffé, 
parce  que  c'étoit  dans  un  temps  où  Rome  étoit 
dépourvue  de  Philofophes  affez  habiles  &  aflez 
favants  pour  tenir  tête  à  un  fage  de  Grèce.  La 
queftion  fut  donc  de  trouver  quelqu'expédient 
pour  fe  tirer  de  cet  embarras.  Le  Sénat  n'en 
Trouva  pas  de  meilleur,  que  d^oppofer  un  fou 
au  Philofophe  Grec ,  afin  que  fi  le  hafard  vou- 
loit  que  le  fou  prévalût ,  la  gloire  de  Rome  en 
fût  d'autant  plus  grande  qu'un  fou  de  Rome  au- 
roit  confondu  un  bage  de  la  Grèce  ;  &  fi  ce  der- 
nier triomphoit,  qu'Athènes  ne  pût  tirer  aucun 
avantage  d'avoir  fermé  la  bouche  à  un  fou  de 
Rome.  L'Ambafl'adeur  d'Athènes  ,  étant  arrivé 
à  Rome,  on  le  conduifit  au  Capitole ,  où  Ton 
avoit  placé ,  dans  un  appartement  richement 
meublé  ,  un  fou  dans  un  fauteuil ,  habillé  en  Sé- 
nateur, &  auquel  on  avoit  exprefTément  dé- 
fendu de  parler.  L'Athénien  avoit  été  prévenu 
que  Q'Z  Sénateur  étoit  très-favant,  mais  qu'il  par- 
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loit  fort  peu  ;  de  forte  que  cet  Athénien ,  en  en- 
trant, fans  lui  dire  autre  chofe ,  hauffa  un  de  fes 
doigts.  Le  fou,  croyant  que  c'étoit  une  menace 
de  lui  crever  un  œil ,  &  fe  fouvenant  qu'il  lui 
avoit  été  défendu  de  parler,  haufla  trois  des 
fiens,  voulant  fignifier  par-là,  que  fi  le  Grec 
vouloit  lui  crever  un  œil ,  lui  à  fon  tour ,  lui  en 
creveroit  deux,  &  du  troifieme  doigt  l'étrangîe- 
roit.  Le  Philofophe ,  qui ,  en  élevant  fon  doigt , 
avoit  voulu  donner  à  entendre  qu'il  n'y  a  qu'un 
premier  être  qui  gouverne  tout ,  crut  que  les 
trois  doigts  que  le  fou  avoit  hauffés,  étoient 
pour  marquer  qu'en  Dieu,  le  pafle,  le  préfent 
l'avenir,  font  la  même  chofe,  &  jug^a  par-là 
que  cet  homme  étoit  fort  favant;  il  ouvrit  en- 
fuite  la  main,  &  la  montrant  à  ce  fou  ,  il  voulut 
exprimer  que  rien  n'eft  caché  à  Dieu  ;  mais  le 
fou ,  prenant  ce  figne  pour  la  menace  d'un  fouf- 
flet  qu'on  vouloit  lui  appliquer ,  préfenta  au 
Philofophe  fa  main  fermée,  voulant  lui  donner  à 
entendre,  que  pour  un  foufflet,  il  lui  donnewit 
un  coup  de  poing.  Le  Grec  ,  au  contraire ,  déjà 
prévenu  en  faveur  du  fou  ,  fe  figura  qu'il  vou- 
îoir  dire  parcegefte,  que  Dieu  tient  l'Univers 
dans  fa  main  ;  &  jugeant  par- là  de  la  profonde 
fageflé  des  Romains ,  il  leur  accorda  les  loix  de 
Solon.  j4ccurfe. 

On  peut  encore  citer  ici,  en  faveur  du  filen- 
ce,  cette  anecdote  rapportée  dans  la  vie  de  Mc- 
liere.  Cet  illuflre  comique  alloit  à  Auteuil  avec 
Chapelle,  &  ils  s'étoient  placés  dans  un  bate- 
let.  Comme  ces  deux  amis  avoient  cultivé  la 
phiiofophie,  ils  difcouroient  fouvent  fur  les  opi- 
nions de  Gaffendi  &  de  Defcartes.  Ce  jour-là  , 
ils  agitoient  une  queftion  fur  laquelle  ils  n'é- 
toient  point  d'accord  3  ils  prirent  pour  juge  de 
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leur  différend ,  un  Minime ,  qui  étoît  leur  com- 
pagnon de  voyage.  Je  m'en  rapporte  au  bon 
Père ,  dit  Molière ,  fi  le  fyftême  de  Defcarte$ 
n'eft  pas  une  fois  mieux  imaginé  que  tout  ce  que 
GaiTendi  a  débité  pour  nous  faire  adopter  les  rê- 
veries d'Epicure.  Pafle  pour  fa  morale  ;  mais  le 
refte  ne  vaut  pas  la  peine  qu*on  y  fade  attention, 
N*eft-il  pas  vrai,  mon  Père,  ajoute  Molière? 
Le  Religieux  répondit,  comme  Monfieur  Gob^" 
mouche,  par  un  hom ,  hom  ,  qui  faifoit  entendre 
aux  Plîilofophes,  qu'il  étoit  connoiffeur  en  cette 
matière  ;  mais  il  eut  la  prudence  de  ne  fe  point 
mêler  dans  une  converfation  fi  échauffée.  Oh! 
parbleu  ,  mon  Père,  dit  Chapelle,  qui  fe  crut 
affoibli  par  l'apparente  approbation  du  Minime, 
il  faut  que  Molière  convienne  que  Defcartes  n'a 
formé  fon  fyftême  que  comme  un  méchanicien^ 
qui  imagine  une  belle  machine  fans  faire  atten- 
tion â  Texécution,  Le  fyftême  de  ce  Philofophe 
eil  contraire  à  une  infinité  de  phénomènes  de  la 
nature  que  le  bon-homme  n'a  point  prévus.  Le 
Minime  fembla  fe  renger  du  côté  de  Chapelle 
par  un  fécond  hom  ,  hom.  Molière,  outré  de  ce 
qu'il  triomphoit ,  redouble  fes  efforts ,  &  dé- 
truit les  opinions  de  Gaffendi  par  de  (i  bonnes 
raifons,  que  le  Religieux  fut  obligé  de  s'y  ren- 
dre par  un  troifieme  hom,  hom  obligeant,  qui 
fembloit  décider  la  queftion  en  fa  faveur.  Cha- 
pelle s'échauffe;  &  criant  à  pleine  tête  pour 
convertir  fon  juge ,  il  ébranla  fon  équité  par  la 
force  de  fes  poumons.    Je  conviens  que  c'eft 
l'homme  qui  a  le  mieux  rêvé  ,  ajoute  Chapelle; 
mais,  morbleu ,  il  a  pillé  fes  rêveries  par-tout, 
&  cela  n'eft  pas  bien.  N'eft-il  pas  vrai-,  mon 
Père  ,  dit-il  au  Minime  ?  Le  Moine  ,  qui  con- 
venoit  de  tout  obligeamment ,  donna  aufli-iot 
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un  figne  d'approbation,  fans  proférer  une  feule 
parole.  Molière  ,  fans  fonger  qu'il  étoit  au  lait, 
faifit  avec  chaleur  le  moment  de  réfuter  Targu- 
ment  de  Chapelle.  Les  deux  Philofophes  en 
étoient  aux  cpnvulfions ,  &  prefque  aux  invec- 
tives d'une  difpute  philofophique,  quand  ils  ar- 
rivèrent devant  les  Bons-hommes.  Le  Religieux 
demanda  qu'on  le  mît  a  terre ,  &  donna  fon  ap- 
plaudiffement  au  profond  favoir  des  deux  anta- 
goniftes.  Mais  avant  que  de  fortir  du  bateau,  il 
alla  prendre  fous  les  pieds  du  batelier  fa  beface, 
i\u*'i\  y  avoit  mife  en  entrant.  C'étoit  un  frère 
lay.  Les  deux  Philofophes  n'avoient  point  vu 
fon  enleigne  ;  &  honteux  d'avoir  perdu  le  fruit 
de  leur  difpute  devant  un  homme  qui  n'y  en- 
tendoit  rien  ,  ils  fe  regardèrent  l'un  l'autre  fans 
fe  rien  dire.  Molière ,  revenu  de  fon  abattement , 
dit  à  Baron,  qui  étoit  de  la  compagnie,  mais 
<l*un  âge  à  négliger  une  pareille  converfation  : 
Voyez ,  petit  garçon,  ce  que  fait  le  filence  quand 
il  eft  obfervé  avec  conduite.  Voilà  comme  vous 
faites  toujours,  Molière,  dit  Chapelle;  vous 
me  commettez  fans  ceffe  avec  des  ânes  qui  ne 
peuvent  favoir  fî  j'ai  raifon.  Il  y  a  une  heure 
que  j'ufe  mes  poumons  &  je  n'en  fuis  pas  plus 
avancé. 

Les  jeunes  gens ,  qui  parlent  indifféremment 
fur  ce  qu'ils  favent  &  ne  favent  pas  ,  n'approu- 
veront peut-être  point  la  réponfe  de  ce  jeune 
homme  inftruit,  mais  fort  modefte ,  qui  avoit 
gardé  le  filence  dans  une  compagnie  de  Gens  de 
Lettres,  Son  père  lui  demandoit  en  particulier, 
pourquoi  il  ne  s*étoit  pas  fait  honneur  de  ce  qu'il 
favoit.  Je  craignois,  lui  répondit-il,  qu'on  ne 
vînt  aulli  à  m'interroger  fur  ce  que  j'ignprois. 
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SINGULARITE, 

1  L  y  a  une  fingularlté  que  Ton  peut  regarder 
comme  un  vice  de  l'eiprit ,  &  qui  confifte  à 
fronder  les  modes  &  les  uiages  de  fon  fiecîe. 
Ceft  ce  ridicule  que  Néricauli-Deftouches  a 
mis  avec  fuccès  fur  la  fcene ,  dans  fa  pièce  inti- 
tulée :  V Homme  Jîngulier. 

Le  Spedateur  Anglois  parle  d'un  Gentilhom- 
me habitué  au  Nord  de  l'Angleterre,  qui  étoit 
un  exemple  bien  remarquable  de  cette  fmgulari- 
té.  11  s'étoit  fait  une  maxime  confiante  d'agir, 
dans  les  chofes  les  plus  indifférentes  de  la  vie, 
fuivant  les  idées  les  plus  abftraites  de  la  raifon, 
&  de  n'avoir  aucun  égard  ni  à  la  coutume ,  ni 
aux  ufages  des  autres.  Il  fe  diftingua  d'abord  par 
plufieurs  petites  bizarreries.  Il  n'avoit  jamais 
une  heure  fixe  pour  dîner,  fouper  ou  dormir  ; 
parce  que,  difoit-il,  nous  devons  être  attentifs 
à  la  voix  de  la  nature ,  &  qu'il  ne  faut  point  ré- 
gler notre  appétit  fur  nos  repas,  mais  prendre 
nos  repas  fur  notre  appétit.  Dans  fa  converfa- 
lion  avec  les  Gentilshommes  de  la  campagne  , 
il  n'auroit  pas  voulu  employer  une  phrafe,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  exaftement  vraie.  C'eft 
pour  cela  même  qu'il  n'a  jamais  dit  à  aucun 
d'eux  ,  qu'il  étoit  fon  très-humble  ferviteur,  6c 
qu'il  fe  bornoit  à  leur  fouhaiter  toute  forte  de 
bien.  Il  aimoit  mieux  auffi  pafler  pour  mécon- 
tent, oïl  mal  intentionné,  que  déboire  à  la  fanté 
du  Roi,  s'il  n'avoit  pas  foif.  Tous  les  matins, 
à  fon  lever,  il  mettoit  la  tête  à  la  fenêtre  ;  &, 
après  y  avoir  humé  l'air  une  demi  heure,  il  ré- 
çitoit,  le  plus  h^,ut  qu'il  lui  étoit  poflible,  une 
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cinquantaine  de  vers  pour  l'exercice  de  fes  pou- 
mons. II  les  prenoit  le  plus  fouvent  d'Homère  , 
parce  que  le  Grec,  fur-tout  dans  ce  Poète,  eft  plus 
(onore  ,  plus  ronflant  &  propre  à  faciliter  l'ex- 
peftoration,  que  toute  autre  langue.  Il  avoir  plu- 
fieurs  autres  marottes,  pour  lefquelles  il  don- 
noit  plufieurs  bonnes  raifons  phyfiques.  Cette 
humeur  fe  fortifia  chez  lui  au  point ,  qu'il  en  vint 
jufqu'à  mettre  un  turban  au-lieu  d'une  perruque, 
parce  que  celle-ci  eft  moins  faine,  moins  propre 
que  le  turban.  Ce  n'eft  pas  tout  :  il  obferva  fort 
judicieufement ,  qu'il  y  avoit  trop  de  ligatures 
dans  la  manière  dont  on  s'habille  aujourd*hui , 
%k  quelles  ne  peuvent  qu'empêcher  la  circula- 
tion du  fang;  de  forte  qu'il  fîi  faire  des  habits 
touttl'une  pièce  ,  à  la  manière  des  huflards.  Et 
en  un  mot,  pour  s'attacher  aux  idées  les  plus 
exades  de  la  raifon,  il  s'éloigna  tellement  des 
ufages  reçus  de  fes  compatriotes  ,  ou  même  de 
tout  le  monde,  que  fes  proches  l'auroient  fait 
condamner  aux  petites-maifons,  &  fe  feroient 
emparés  de  fon  bien  ,  fi  le  juge ,  averti  qu'il  ne 
troubloit  point  l'ordre  de  la  fociété ,  ne  fe  fût 
borné  à  le  déclarer  lunatique  »  &  à  nommer  des 
curateurs  pour  veiller  à  fes  affaires. 


SOLDAT. 

Lj  e  fimple  foldat ,  confondu  dans  la  foule ,  voit 
rarement  fes  belles  allions  éclairées  par  la  gloi- 
re; &  c'eft  une  raifon  de  plus  pour  les  admirer 
lorfquelles  viennent  à  notre  connoiffance.  yoyei 
Courage^  Bravoure,  Valeur ,  Honneur,  Militaire 
^  François. 

Le  Prinre  do  Bcde  défit  les  Ti'rcs  à  Salanke- 
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men  le  19  Août  1691.  Après  cette  Canglante  ba- 
taille, un  Janiffaire,  empreffé  de  ravoir  (on  tur- 
ban qu'il  avoit  laifle  tomber,  n'ofoit  cependant 
le  demander  ;  mais  l'Allemand  qui  l'avoit  ra- 
maffé  le  lui  remit  généreufement,  &  ajouta  ces 
mots  en  langue  Turc  :  Mon  cher ,  voilà  votre  tur» 
ban.  Fous  étesfoldat,  js  lefuisaujjî  ;  nous  de-* 
vons  nous  traiter  en  frères.  Le  Janiffaire  plein  de 
joie ,  &  ne  voulant  pas  céder  en  générofité,  re- 
prend (o\\  turban  d'une  main,  &  de  l'autre  fait 
préfent  de  fon  moufquet  à  l'Allemand,  &  lui 
dit  :  Si  nous  fommes  frères  ^  je  nen  ai  plus  befoin» 
Cantimir ,  Hirtoire  de  l'Empire  Ottoman. 

Le  Grand  Condé ,  parlant  de  l'intrépidité  de 
quelques  foldats,  difoit,  qu'étant  devant  une 
place  ,  oîi  il  y  avoit  une  paliffade  à  brûler,  il  fit 
promettre  cinquante  loui^  à  qui  feroit  affez  brave 
pour  faire  réulîir  ce  coup  de  main.  Le  péril  étoit 
il  apparent ,  que  la  récompenfe  ne  tentoit  point. 
Monfeigneur,  lui  dit  un  foldat ,  plus  courageux 
que  les  autres  ,  je  vous  quitte  des  cinquante 
louis  que  vous  me  promettez,  fi  votre  Alteffe 
me  veut  faire  fergent  de  ma  compagnie.  Le  Prin- 
ce, qui  trouva  de  la  générofité  dans  ce  foldat, 
de  préférer  l'honneur  à  l'argent ,  lui  promit  l'un 
&  l'autre.  Animé  par  le  prix  qui  l'attendoit  à  fon 
retour,  il  réfolut  d'affronter  une  mort  fi  glorieu- 
fe  ;  il  prend  des  flambeaux,  defcend  dans  le  fof- 
fé  ,  va  à  la  paliffade,  &  la  brûle,  malgré  une 
grêle  de  moufqueterie,  dont  il  ne  fut  que  légère- 
ment bleffé.  Toute  l'armée,  témoin  de  cette  ac- 
tion ,  le  voyant  revenir,  crioit  vivat  &  le  com- 
bloit  de  louanges,  quand  il  apperçut  qu'il  lui 
manquoit  un  de  fes  piftolets.  On  lui  promit  de 
lui  enr  donner  d'autres.  Non ,  dit-il ,  il  ne  me  fera 
point  reproché  que  ces  marauds-là  profitent  de 
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mon  piftolet.  Il  retourne  fur  fes  pas ,  effuie  en- 
core cent  coups  de  moufquet ,  prend  Ton  pifto- 
let  &  le  rapporte.  Letties  de  Bourfault. 

Une  des  plus  belles  aélions  de  foldat  dont 
Thiftoire  fafle  mention,  eft  celle  qui  eft  rap- 
portée dans  l'hlftoire  du  Maréchal  de  Luxem- 
bourg. Ce  Maréchal  n'étant  encore  que  Comte 
de  Boutteville,  fervoit  dans  Tarmce  de  Flandres 
en  1675  »  ^^^^  '^  commandement  du  Prince  de 
Condé.  Il  apperçut,  dans  une  marche  quelques 
foldats  qui  s  étoient  écartés  du  gros  de  l'armée. 
Il  envoya  un  de  fes  aides-de-camp  pour  les  ra- 
mener au  drapeau.  Tous  obéirent,  excepté  ua 
feul  qui  continua  Ton  chemin.  Le  Comte  vive- 
ment cffenfé  d'une  telle  défobéifrance,  court  à  lui 
la  canne  à  la  main  ,  &  menace  de  l'en  frapper. 
Celui-ci  répond  ^vec  fang-froid  ,  que  s'il  exé- 
cutoit  fa  menace,  il  fauroit  bien  l'en  faire  repen- 
tir. Outré  de  la  réponfe,  Boutteville  lui  déchar- 
gea quelques  coups ,  &  le  força  de  rejoindre  fon 
corps.  Quinze  jours  après ,  l'armée  afïiégea  Fur- 
nes ,  Boutteville  chargea  le  Colonel  de  tranchée 
de  lui  trouver  dans  fon  régiment  un  homme  fer- 
me &  intrépide,  pour  un  coup  de  main  dont  il 
avoit  befoin  ,  avec  cent  pifloles  de  récompenfe. 
Le  foldat  en  queftion  ,  qui  paflbit  pour  le  plus 
brave  du  régiment ,  fe  préfenta  ;  &  ayant  mené 
avec  lui  trente  de  fes  camarades,  dont  on  lui 
avoit  laiiTé  le  choix  ,  il  s'acquitta  de  fa  commif- 
fion,  qui  étoit  des  plus  hafardeufes ,  avec  un 
courage  &  un  bonheur  incroyables.  A  fon  re- 
tour ,  Bouteville  ,  après  l'avoir  beaucoup  loué , 
lui  fit  compter^les  cent  piftoles,  qu'il  lui  avoit 
promifes.  Le  foldat ,  fur  le  champ ,  les  diftribua  à 
fes  camarades ,  difant'qu'il  ne  fervoit  point  pour 
de  l'argent;  &  demanda  feulement,  que  fi  lac- 
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tîon  qu*ll  vértoit  de  faire  méritoit  quelque  récom- 
penft' ,  on  le  fit  Officier.  Adreflant  enfuite  la  pa- 
role au  Comte ,  il  lui  dematida  s'il  le  reconnoif- 
foit.  Sur  la  réponfe  de  Boutteville,  qui  ne  fe 
rappelloit  pas  de  Tavoir  jamais  vu  :  Eh  bien  ,  lui 
dit-il,  cefl  moi  qui  fuis  le  foldat  que  vous  maltrai* 
tâtesfifort  il  y  a  quinze  jours  ;je  vous  avais  bien 
dit  que  je  vous  en  ferois  repentir.  Le  Comte  de 
Boutteville,  plein  d'admiration,  &  attendri  ju{- 
qu'aux  larmes ,  l'embiafla  ,  lui  fit  des  excufes,  Sc 
lenommaOfficier  le  même  jour.  Il  fe  l'attacha 
bientôt  après  en  qualité  d'un  de  fes  aides-de- 
camp.  Le  Grand  Condé,  jufte  eftimateur  des 
belles  allions,  prenoit  un  pîaifir  fingulier  à  ra- 
conter ce  trait  de  bravoure  ôi  de  générofité. 
Le  même  Prince  ,  ayant  demandé  h  un  Lieu- 
tenant-général quelqu'un  qui  pût  lui  rendre  un 
compte  exa6l  de  la  fituation  des  ennemis,  celui- 
ci  lui  amena  un  foldat  de  fort  mauvaife  mine.  Le 
Prince  le  rebuta ,  &  en  demanda  un  autre.  Le 
Lieutenant-général  en  fit  venir  fucceflîvement 
deux  de  fort  bonne  mine,  qui  furent  acceptés,  & 
s'acquiterent  fort  mal  de  leur  commiflîon.  On 
eut  recours  au  premier,  qui  rendit  un  compte  fi 
exaél ,  que  le  Prince  ,  fatisfait ,  s'engagea  de  lui 
accorder  la  première  grâce  qu'il  defireroit.  Le 
foldat  lui  demanda  aufîi-tôt  fon  congé.  Le  Prin- 
ce ,  étonné ,  lui  offrit  de  le  faire  Capitaine.  Mon- 
feigneur,  lui  répondit  le  foldat,  vous  m'avez 
méprifé  ,  je  ne  fers  plus  le  Roi.  Le  Grand  Con- 
dé, efclave  de  fa  parole,  fatisfit  à  la  demande 
du  foldat,  en  témoignant  à  tout  le  monde  le 
chagrin  qu'il  en  avoir. 

Une  récompenfe  trop  difproportlonnée  au  mé- 
rite ,  efl:  une  injuftice.  Un  foldat  plein  de  bra- 
voure  avoit  eu  les  deux  bras  emportés  dans 
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un  combat ,  fon  Colonel  lui  offrit  un  écu  : 
Vous  croyez  fans  doute  ,  mon  Colon?!  ,  lui 
répartit  vivement  le  foldat,  que  je  n'ai  perdu 
qu'une  paire  de  gants  ? 

Il  y  a  un  trait  rapporté  dans  les  Mémoires  de 
Puyfegur,  qui  peut  fervir  à  faire  connoître  le 
caraftere  du  foldat.  En  1630,  le  Cardinal  de  Ri« 
chelieu,  avide  de  toutes  les  efpeces  de  gloire, 
s'étoit  mis  à  la  tête  d'une  armée  Françoife ,  qui 
marchoit  en  Italie  :  il  paffe  la  Douaire  la  nuit  du 
17  au  18  Mars,  &  marche  jufqu'à  Rivoli  par  im 
temps  affreux.  Le  nouveau  Général  n'entend 
que  des  imprécations  contre  lui  »  &  il  s'en  plaint 
amèrement  à  Puyfegur.  »»  Quand  les  foldats  fouf- 
n  frent,  lui  dit  cet  Officier,  ils  ne  manquent  ja- 
)>  mais  de  donner  au  diable  tous  ceux  qu'ils 
>»  croyent  en  être  la  caufe  ;  mais  auffi  quand  ils 
3)  font  à  leur  aife,  ils  difent  toujours  du  bien  du 
«  Commandant,  &  s'enivrent  fouvent  en  bu- 
V  vant  a  fa  fanté.  Il  faudroit  pourtant ,  reprend 
«  Richelieu  ,  leur  défendre  de  dire  tant  de  fot- 
»  tifes  ".  Cependant  l'armée  avançoit  toujours. 
Lorfqu'elle  fut  logée  dans  le  bourg  de  Rivoli. 
Richelieu ,  qui  entendit  de  tous  côtés  chanter 
fes  louanges ,  fit  fupprimer  l'avis  qu'il  avoit 
voulu  qu'on  donnât  aux  troupes. 

Le  Maréchal  de  Grammont  avouoit  qu'il  avoit 
remarqué  que  la  bravoure  dans  la  plupart  des 
foldats ,  n'étoit  fouvent  qu'une  brutalité  aveugle. 
Il  racontoit  à  ce  fujet ,  que  trois  foldats  ayant 
commis  des  avions  pendables,  il  falloit  du  moins 
en  punir  un  pour  l'exemple.  Au-lieu  de  décider 
leur  fort  par  des  billets ,  on  les  6t  jouer  aux  dez. 
Le  premier  amené  quatorze,  le  fécond  dix-fept, 
6t  le  dernier ,  qu'on  regardoit  déjà  comme  la 
vi6lime ,  prenant  les  dez  d'une  main  auflî  affu- 
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fée  que  s'il  n'eût  eu  rien  à  craindre,  fit  rafle  de 
fix  :  Parbleu  ,  dit-il  ^fijejouoîs  à  Varient ,  je  ne 
ferois  pas  fi  heuj-eux.  Lettres  de  Bourfault. 

Un  grenadier  de  l'armée  du  Maréchal  de  Saxe 
ayant  été  pris  en  maraude ,  fut  condamné  à  être 
pendu.  Ce  qu'il  avoit  volé  pouvoit  valoir  envi- 
ron Cx  livres.  Le  Maréchal  le  voyant  conduire 
au  fupplice,luidit:  «Il  faut  que  tu  fois  bien  mi- 
»  férable,  de  rifquer  à  perdre  la  vie  pour  dt^ 
5>  francs.  Parbleu ,  mon  Général ,  répondit  le 
»  grenadier,  je  la  rifque  bien  tous  les  jours  pour 
M  cinq  fols".  Cette  répartie  lui  valut  fa  grâce. 


Q' 


SOMNAMBULES. 


_^UELQUEs  degrés  de  vivacité  de  plus  , 
transforment  un  fonge  ordinaire  en  une  fcene 
pleine  d'aâion  &  de  mouvement.  Nous  allons 
rapporter  quelques-unes  de  ces  fcenes  ,  d'après 
les  auteurs  les  plus  graves.  Il  eft  fait  mention 
dans  les  Recueils  de  Brejlau,  d'une  fille  de  dix- 
fept  ans,  qui,  dans  le  fommeil  ,  faifoit  toute 
forte  de  geftes  extraordinaires,  pleuroit,rioit& 
exprimoit  diverfes  paflions,  dans  le  goût  des  pan- 
tomimes. Enfuiteelle  tenoitdes  difcours  faivis, 
fur  des  fujets  de  morale  ou  de  Religion.  Quand 
on  lui  adreflbit  la  parole ,  elle  parloit  fenfément , 
s'entretenant  avec  feç  fœurs  ,  ou  avec  d'autres 
perfonnes,  des  demi-heures  entières ,  fur  la  con- 
durte  que  doit  tenir  une  perfonne  de  fon  fexe, 
&c.  Elle  chantoit  auffi  à  haute  voix  des  canti- 
ques ;  fi  Ton  jouoit  en  même-temps  d'un  inftru- 
ment,  elle  l'accompagnoit  très-bien.  Quelque- 
fois elle  fe  mettoit  à  jouer  du  clavecin  avant  que 
de  s*endormir,  s'endormoit,  continuoit,  tous 
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chant  cependant  quelquefois  à  faux.  Elle  récîtoît 
&  joiioit,  même  en  dormant ,  des  morceaux  de 
comédies  qu'elle  avoit  appris  dans  fa  jeunefle  ; 
elle  deffinoit,  brodoit,  coufoit,  écrivoit.  Elle 
prenoit  des  ferviettes,  les  plioit  comme  des  let- 
tres ,  demandoit  de  la  lumière  pour  cacheter  ;  (i 
on  la  queftionnoit ,  elle  répondoit  qu'elle  écri-< 
voit  à  telle  ou  telle  de  fes  amies,  énonçoit  dif- 
tinftement  le  contenu  de  fa  lettre  qui  étoit  fort 
bien  tournée ,  achevoil  de  plier  &  de  cacheter  fa 
lettre  ,  à  ce  qu'elle  croyoit ,  y  mettoit  Tadrefle 
en  François ,  &  la  donnoit  pour  être  portée  à  la 
pofte.  Quand  elle  s'imaginoit,  la  nuit,  qu'il  ve- 
noit  des  vifites,  elle  fe  paroit,  faifoit  comme  (i 
elle  les  recevoit ,  fouhaitoit  le  bon  jour,  remer- 
cioit  fort  poliment  de  l'honneur  qu'elle  croyoit 
recevoir  ;  faifoit  quelque-temps  la  converfation 
fur  un  ton  railonnable,  &  la  fîniflbit  par  les  ex- 
preffions  ordinaires  aux  perfonnes  qui  fe  fé- 
parent. 

L'écolier  dont  parle  Clauderus ,  fe  levoit  dans 
le  fommeil ,  faifoit  fcs  devoirs ,  fe  remettoit  au 
lit ,  &  trouvoit  le  lendemain  cette  befogne  fai- 
te, fans  fe  fouvenir  de  rien. 

Henri  de  Heer  avoit  connu  un  homme  qui 
étoit  fomnambule  dès  ù  j<£unefre.  Quand  il  n'a- 
voit  pu  venir  à  b^ut ,  pendant  la  journée,  de 
quelques  vers  auxquels  il  travailloit,  il  fe  levoit 
dans  le  fommeil ,  ouvroit  fon  bureau,  fe  met- 
toit  à  écrire,  &  lifoitàhaute  voix  ce  qu'il  avoit 
écrit  :  enfuite  il  fe  mettoit  à  rire  de  joie  d'avoir 
fi  bien  réufîi,  &  il  vouloir  que  quelqu'un,  qui 
couchoit  en  la  même  chambre ,  rît  avec  lui.  Après 
cela ,  il  enfermoit  fes  papiers ,  fe  remettoit  au 
lit ,  continuoit  à  dormir ,  &  le  lendemain  ne  fa- 
voit  rien  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Il  étoit  toit 
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furpris  de  trouver  fes  vers  achevés  de  fa  propre 
main;  &  l'ami,  qui  avoit  été  téînoin  de  ce  ma- 
nège, avoit  beaucoup  de  peine  à  lui  perfuader 
ce  qu'il  avoit  vu.  Le  même  homme  (e  maria  ,  & 
continua  à  être  fomnambule.  Etant  endormi ,  il 
emportoit  quelquefois  fon  enfant  hors  du  ber- 
ceau ,  &  le  promenoit  par  toute  fa  masfon.  Lorf- 
qu'il  étoit  dans  cet  état,  fa  femme  pouvoit  tirer 
de  lui  tous  fes  fecrets.  11  avoit  les  yeux  ouverts  ; 
mais  il  proteftoit,  après  fon  réveil ,  que  les  ob- 
jets n'avoient  fait  aucune  imprcffion  fur  lui. 
Etant  devenu  vieux,  il  cefla  d'être  fomnambule  . 

Hildan  parle  d'une  payfa'nne  du  territoire  de 
Bafle,  qui  faifoit  tout  fon  ménage  en  dormant,  & 
alloit  même  quelquefois  trouver  les  bergers  aux 
champs. 

J'ai  entendu  parler,  dit  le  Père  de  St.  Ro- 
muald.  Feuillant ,  d'une  fille  qui  s'alloit  baigner 
toutes  les  nuits  dans  laSeine en  rêvant;  ce  qu'elle 
•  continua  jufqu'à  ce  que  fon  père,  en  étant  aver- 
ti ,  Tattendit  une  fois  fur  le  chemin ,  &  la  fouetta 
fi  bien,  pour  lui  faire  perdre  cette  coutume, 
qu'elle  s'éveilla ,  fort  furprife  de  fe  voirnue  au- 
milieu  de  la  rue.  Tref.  Chron. 

Suivant  le  rapport  de  Fritfch,  qui  le  tenoit  du 
Père  del  Rio,  Jéfuite,  un  maître  d'école,  nom- 
mé Gundifalve  ,  alloit  enfeigner  pendant  la  jour- 
née le  catéchifme  à  des  enfants  ,  &.  venoit  cou- 
cher le  foir  dans  un  Monaftere  ,  où  la  nuit,  en 
dormant ,  il  recommençoit  fes  leçons ,  grondoit 
les  enfants  ,  ôc  entonnoit  le  chant  de  fon  école. 
Un  Moine,  dans  la  chambre  duquel  il  couchoit, 
le  menaça  de  le  bien  étriller,  s'il  ne  reftoit  pas 
tranquille.  Le  maître  d'école  fe  coucha  fur  cette 
menace  ,  &  s'endormit.  Dans  la  nuit ,  il  fe  levé, 
prend  de  grands  cifeaux ,  &  va  au  lit  du  Moine, 
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qui,  par  bonheur,  étoit  éveillé,  &  le  vit  venir  à 
la  faveur  d'un  clair  de  lune  :  fur  quoi  il  prit 
le  parti  de  fe  gliffer  hors  du  lit,  &  de  fe  cacher 
dans  la  ruelle.  Le  maître  d'école  donna  plufieurs 
coups  de  cifeaux  dans  le  traverfin ,  &  alla  fe  re- 
coucher. Le  lendemain ,  tout  ce  qu'il  put  fe  rap- 
peller  ,  fut  d'avoir  rêvé  que  le  Moine  vouloit  le 
rofler  ,  &  de  s'être  défendu  avec  des  cifeaux. 

Un  jeune  apprentif  avoit  apperçu,  étant  éveil- 
lé ,  un  nid  d'hirondelles  au  haut  d'une  tour, 
près  d'une  fenêtre  ouverte.  11  fe  levé,  en  dor- 
mant,  va  droit  à  la  tour,  trouve  une  grande 
échelle,  qu'il  n'auroit  pas  eu  la  force  de  remuer 
étant  éveillé ,  la  place  oii  il  faut ,  monte  jufqu'au 
haut  ;  &  quoique  cette  échelle  fût  de  fix  aunes 
trop  courte,  il  gagne  la  fenêtre,  &  s'éveillant 
enfin  ,  il  fut  fort  faifi  d'effroi  de  fe  trouver  dans 
une  pareille  fituation. 

Un  Gentilhomme  François  avoit  coutume  de 
fe  lever  la  nuit  en  dormant ,  &  de  faire  voler  fon 
faucon.  Un  foir  couchant  dans  une  hôtellerie , 
il  aveitit  un  cocher,  qui  étoit  dans  la  même 
chambre ,  que  cela  pourroit  bien  lui  arriver.  Le 
cocher,  qui  étoit  un  malin  drôle  ,  lui  dit  qu'il 
étoit  dans  le  même  cas ,  &  qu'il  fe  levoit  fou- 
vent  la  nuit  pour  fouetter  fes  chevaux  à  toute 
outrance ,  croyant  les  dégnger  d'un  bourbier.  Le 
Gentilhomme  fe  levé  en  chemife ,  prend  fon  fau- 
con ,  &  le  jette  en  criant  très-fortement  :  Hapa- 
fa ,  hapafa  ,  hapal  Le  cocher  ne  manqua  pas  de 
iaifir  aufli-tôt  fon  fouet,  &  d'en  décharger  les 
coups  les  plus  ferrés  fur  le  Gentilhomme,  en 
criant  comme  s'il  étoit  embourbé  :  il  maltraita 
exceffivement  ce  pauvre  fomnambule;  mais  il 
le  guérit  pour  toute  fa  vie.  Ce  remède,  à  ce  que 
i'onaflure,a  eu  un  pareil  fuccès  dans  de  fembla- 
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blés  occafions.  Foye^  le  traité  de  No^tambuloni» 
bus  de  Horflius  ,  Médeein  Allemand  du  feii^ieme 
fiecle. 

Le  fomnambule  le  plus  fmgulier  qui  ait  été 
obfervé,  eft  Jean-Baptifte  Negretti,  de  Vicen-  , 
ze,  domeftique  du  Marquis  Louis  Sale.  C'étoit 
un  homme  brun  ,  d'une  conftitution  fort  feche, 
ardent,  colère  &  ivrogne.  Il  étoit  fomnambule 
depuis  l'âge  de  onze  ans  ;  mais  Tes  accès  le  prc- 
noient  feulement  en  Mars  ,  &  duroient  tout 
au  plus  jufqu'à  la  mi-Avril.  MM.  Reghielini 
&  Pigatti  fe  firent  un  plaifir  d'obferver  fcn  état. 
Le  dernier  en  fit ,  en  174c  ,  une  relation  ,  dont 
on  a  rapporté  les  circonftances  dans  le  Journal 
Encyclopédique  ,  du  mois  de  Juillet  1762.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  Negretti  s'étant  aflîs  fur  une 
chaife  dans  une  anti-chambre,  s'endormit ,  & 
pafla  un  quart  d'heure  dans  un  fommeil  ordinaire. 
Enfuite  il  fe  redrelTa  pendant  quelque-temps, & 
demeura  immobile  comme  s'il  eût  voulu  pren- 
dre garde  à  quelque  chofe.  A  la  fin ,  il  fe  leva  , 
fe  promena  dans  l'ami- chambre  ,  tira  une  ta- 
batière de  fa  poche ,  &  voulut  prendre  du  ta- 
bac. Mais  comme  il  n'en  trouva  que  fort  peu  , 
il  prit  un  air  fâché  ;  6i  s'approchant  de  la  chaiie 
qu'un  cavalier  avoit  coutume  d'occuper,  il  le 
nomma  par  fon  nom  ,  &  lui  demanda  du  tabac. 
On  lui  préfenta  une  boite  ouverte  ^  il  prit  du 
tabac,  fe  mit  enfuite  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  écoute;  &  dès  qu'il  crut  avoir  reçu  un  ordre, 
il  courut  avec  une  bougie  à  un  endroit  où  il  y 
avoit  ordinairement  une  chandelle  qui  brûloit  ; 
il  crut  allumer  fa  bougie  ;  la  tint  comme  il  con- 
venoit  ;  &  traverfant  tout  doucement  la  falle,  il  , 
defcendit  fort  légèrement  l'efcalier ,  s'arrêtant 
Ô4  fe  tournant  de  temps  en  temps ,  comme  s'il 
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eût  éclairé  quelqu'un.- Arrivé  à  la  porte  de  la 
maifon ,  il  s'arrêta  ,  fe  rangea  de  côté ,  falua  les 
perlbnnes  qu'il  croyoit  reconduire  ,  s'inclinant 
à  mefure  qu'il  fe  figuroit  que  chacun  paflbit  ; 
puis  il  éteignit  fa  bougie,  remonta  fort  vite,  & 
alla  remettre  la  bougie  à  fa  place.  Le  même  foir 
il  répéta  trois  fois  cette  fcene.  Étant  forti  de 
Tanti-chambre  ,  il  entra  dans  la  falle  à  manger, 
chercha  dans  fa  poche  la  clef  du  buffet  ;  &  ne  l'y 
trouvant  point,  il  appella  par  fon  nom  le  valet 
qui  avoit  ordre  de  lui  remettre  cette  clef  tous 
les  foirs  avant  que  d'aller  fe  coucher.  On  la  lui 
préfenta  ;  il  la  prit ,  &  ouvrit  le  buffet ,  en  tira 
une  foucoupe  d'argent ,  fur  laquelle  il  mit  qua- 
tre flacons  de  verre ,  &  alla  à  la  cuifine  ,  lans 
doute  pour  les  remplir  d'eau  ;  mais  il  les  rap- 
porta  vuides.  Il  monta  ;  mais  au  milieu  des  de- 
grés ,  il  pofa  tout  ce  qu  il  tenoit  iur  une  efpece 
de  poteau  ,  acheva  de  monter ,  &  alla  frapper  à 
une  porte.  Comme  on  ne  la  lui  ouvrit/point ,  il 
redefcendit ,  alla  trouver  le  valet-de-chambre  , 
lui  fit  quelques  queftions ,  revint  en  courant, 
pouffa  l'afliette  du  coude  ,  &  caffa  les  flacons  , 
comme  cela  devoir  arriver.  11  frappa  à  la  même 
porte,  mais  inutilement;  redelcendit,  prit  l'al- 
fiette  en  paffant ,  &  rentrant  dans  la  falle  à  man- 
ger, pofa  cette  aflistte  fur  une  petite  table.  De- 
là il  alla  à  la  cuifme ,  prit  un  féau ,  le  porta  à 
la  pompe,  où  il  le  remplit  d'eau  ,  &  le  rapporta 
à  la  cuifine.  Il  revint  à  la  foucoupe  ;  &  n'y  trou- 
vant plus  les  flacons ,  il  fe  fâcha ,  &  dit  qu'il  faî- 
loit  qu'ils  fuffent  là  ,  qu'il  les  y  avoit  mis  ;  il 
demanda  à  d'autres  domeffiques  s'ils  les  avoient 
otés.  Après  avoir  bien  cherché ,  il  t'ouvrit  le 
buffet,  prit  deux  autres  flacons,  les  rinça,  y 
verfa  de  l'eau,  &  les  mit  fur  la  foucoupe.  Il 
•  porta 
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porta  enfuite  le  tout  dans  l'anti-chambre,  juf- 
qu'à  la  porte  de  la  falle  ,  où  le  valet-de-cham- 
bre avoit  coutume  de  les  recevoir  de  fes  mains. 
On  lui  prit  donc  la  foucoupe  &  les  flacons,  & 
au  bout  de  quelque  temps,  on  les  lui  rendit;  il 
les  reporta  au  buffet,  &  remit  le  tout  à  fa  place. 
Il  alla  tout  de  fuite  à  la  culfme,  effuya  quelques 
plats  avec  un  linge,  les  tint  au  feu  ,  comme  s'il 
eût  voulu  les  fécher,  &  nettoya  auffi  les  autres 
plats.  Tout  cela  étant  fait,  il  revint  au  buffet, 
mit  la  nappe  &  les  ferviettes  dans  une  autre  pe- 
tite corbeille ,  &  alla ,  chargé  de  tout  cela ,  droit 
à  une  table,  où  il  y  avoit  ordinairement  une 
chandelle  allumée.  Il  fit  comme  s'il  cherchoit, 
à  la  lueur  de  cette  chandelle  ,  une  fourchette  & 
un  couteau;  reporta  la  corbeille,  &  ferma  le 
buffet.  Après  avoir  porté  dans  l'anti-chambre 
tout  ce  qu'il  avoit  tiré  du  buffet,  &  l'avoir  pofé 
fur  une  chaife,  il  prit  une  table  ronde,  à  laquelle 
îa  Dame,  fa  maîtreffe,  mangeoit ,  &  la  couvrit 
fort  proprement.  Il  y  avoit  tout  auprès ,  une 
autre  table  de  la  même  forme  ;  il  la  touchoit 
quelquefois  par  méprife;  mais  il  revenoit  tou- 
jours à  celle  qu'il  vouloit  couvrir.  Quand  elle 
fut  couverte,  il  fe  promena,  fe  moucha,  reprit 
fa  tabatière  ,  mais  en  retira  les  doigts  fans  pren- 
dre du  tabac  ,  comme  s'il  fe  fiit  fouvenu  ,  au 
bout  de  deux  bonnes  heures  ,  qu'il  n'y  en  avoit 
point  trouvé  ;  mais  il  y  en  eut  de  quoi  verfer 
fur  fa  main.  Ici  finit  la  première  fcene.  On  lui 
jetta  un  peu  d'eau  au  vifage,  6c  il  fe  réveilla. 

Le  lendemain ,  avant  que  Negretti  fût  endor- 
mi ,  le  Marquis  reçut  compagnie  dans  fa  cham- 
bre; ce  qui  n'arrivoit  pas  ordinairement.  A  me- 
fure  que  la  compagnie  augmenioit,  on  deman- 
jJoit  des  fieges.  Pendant  ce  temps-là ,  Negretti 
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s'endormit  ;  après  un  petit  fommeil ,  il  fe  leva , 
fe  moucha  ,  prit  du  tabac  ,  &  monta  vite  à  un 
appartement  pour  chercher  des  chaifes.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  remarquable,  c'eft  que  tenant  une 
chaife  à  deux  mains ,  il  rencontra  une  porte  fer- 
mée ,  à  laquelle  il  ne  frappa  point;  mais  là' 
chant  la  chaife  d'une  main  ,  il  ouvrit  la  porte  , 
reprit  la  chaife  comme  auparavant,  &  la  porta 
précifément  à  Tendroit  où  elle  devoit  être.  Cela 
fait ,  il  alla  au  buffet ,  en  chercha  la  clef,  &  fe 
fâcha  de  ce  qu'il  ne  la  trouvoit  pas  :  il  prit  une 
chandelle  ,  &  regarda  dans  tous  les  coins  de  la 
chambre,  &  fur  toutes  les  marches  de  Tefca- 
lier,  allant  d'une  grande  vîtefle,  les  yeux  fixés 
à  terre,  &  tâtant  avec  les  mains ,  dans  l'efpé- 
rance  de  trouver  la  clef  qu'il  avoii  perdue.  Le 
valet-de-chambre  la  lui  glifla  dans   fa  poche. 
Après  bien  des- recherches  inutiles,  Negretti 
mit  par  hafard  la  main  dans  fa  poche ,  trouva  la 
clef,  fe  fâcha  de  fa  fottife,  ouvrit  le  buffet,  prit 
une  ferviette,  un  plat  &  deux  pains  ;  referma  le 
buffet ,  &  alla  à  la  cuifme.  Là  ,  il  apprêta  une 
falade,  tirant  de  Tarmoire  toutes  les  chofes  dont 
il  avoit  befoin;  &  quand  il  eut  fait,  il  s*aflit  à 
une  table  pour  manger.  On  lui  ôta  ce  plat,  & 
on  lui  en  mit  à  la  place  un  de  choux ,  affaifon- 
nés  d'un  très-haut  goût  ;  il  continua  de  manger: 
on  fubftitua  à  ces  choux  un  gâteau  ,  qu'il  avala 
tout  de  même,  fans  paroîtrediffinguer  ces  mets; 
ce  qui  prouve  qu'il  n'avoit  point  goûté  la  falade 
par  les  organes  du  goût ,  mais  que  l'ame  feule 
îe  donnoit  cette  fenfation  fans  le  miniflere  du 
corps.  En  mangeant,  il  prêtoit  quelquefois  To- 
rcille,  croyant  qu'on  l'appelloit.  Il  fe  perfuada 
»ne  fois  qu'on  l'avoit  effectivement  appelle  ;  il 
<lefççndit  vite  le  degré  pour  fç  rendre  à  la  faiiei, 
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&  voyant  qu*on  n'avolt  rien  à  lui  dire,  il  alla 
dans  Tanti-chambre  ,  6c  demanda  aux  domefli- 
ques  j  fi  on  ne  Tavoit  pas  appelle  ;  fur  quoi  il 
revint  d'affez  mauvaife  humeur  fe  remettre  à  ta- 
ble dans  la  cuifine.  Après  avoir  fini  fon  repas  , 
il  dit,  à  demi- voix,  qu'il  iroit  volontiers  au  ca- 
baret prochain,  pour  y  boire  un  coup ,  s'il  avoit 
de  l'argent.  Il  fouilla  inutilement  dans  fes  po- 
ches. A  la  fin ,  il  fortit ,  en  difant  qu'il  y  alloit 
pourtant ,  qu'il  payeroit  le  lendemain,  &  qu*on 
lui  feroit  bien  crédit.  Il  defcendit  le  degré  fort 
vite ,  &  courut  au  cabaret ,  qui  étoit  à  deu3t 
portées  de  fufil  de  la  maifon  ;  il  frappe  à  la 
porte  ,  fans  eflayer  fi  elle  étoit  ouverte,  comme 
s'il  eût  fu  qu'à  ces  heures-là ,  elle  devoir  être 
fermée.  On  ouvre  ;  il  entre,  il  appelle  l'hôte, 
6c  demande  un  demi-feptier  de  vin.  On  lui  donne 
la  même  mefure  d'eau  ,  qu'il  boit  pour  du -vin  ; 
&  après  avoir  fini ,  il  dit  qu'on  lui  feroit  bien 
crédit  jufqu'au  lendemain.  Là-deffus ,  il  fortit, 
&  revint  vite  au  logis.  11  rentra  dans  l'anti- 
chambre ,  &  demanda  aux  domeftiques,  fi  foit 
maître  ne  l'avoit  point  appelle.  Il  parut  enfuite 
joyeux  ,  &  dit  qu'il  étoit  forti  pour  aller  boire, 
&  qu'il  fe  trouvoit  mieux.  On  lui  ouvrit  alors 
les  yeux  avec  les  doigts ,  il  s'éveilla.  * 

Troifieme  fcene.  Une  nuit  de  vendredi ,  il  fe 
lappella ,  en  dormant ,  que  le  précepteur  des 
enfants  de  la  maifon  lui  avoit  dit,  que  s'il  étoit 
fomnambule  cette  nuit- là,  il  n'avoit  qu'à  lui 
faire  une  foupe ,  la  lui  apporter,  &  qu'il  lui 
donneroit  de  quoi  boire.  Là-deffus ,  il  fe  levar 
la  nuit  dans  le  fommeil ,  &  dit  tout  haut  qu'il 
veut  attraper  le  précepteur.  Il  defcend  d'à-, 
bord  manger  à  la  cuifine  ;  après  quoi ,  il  fe  rend; 
è  Tappanement  du  précepteur,  &  le  prie  de  te-^ 
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iiir  fa  parole.  Le  précepteur  lui  donne  une  pe- 
tite pièce  de  monnoie  ;  fur  quoi  Negretti  prend 
le  valet-de-chambre  par  le  bras,  le  mené  au  ca- 
baret, lui  raconte,  en  buvant,  d'une  manière 
bien  circonftanciée,  comment  il  a  dupé  le  pré- 
cepteur, dont  il  croyoit  avoir  reçu  l'argent, 
étant  éveillé.  Il  rioit  de  tout  fon  cœur,  but  plu- 
fieurs  fois  à  la  fanté  du  précepteur  ,  &  revint 
tout  joyeux  à  la  maifon. 
.  Une  fois  ,  pendant  que  Negretti  étoit  dans 
cet  état  de  fomnambule,  quelqu'un  s'avifa  de  le 
frapper  à  la  jambe  avec  un  bâton.  Croyant  que 
c'étoit  un  chien  ,  il  gronda  ;  &  comme  on  con- 
tinua à  le  frapper,  il  alla  chercher  une  houffine , 
6t  pourfuivit  le  prétendu  chien  en  frappant  de 
toute  fa  force.  A  la  fin,  il  s'emporta,  &  acca- 
bla li  chien  d  injures,  fe  défefpérant  de  ne  pou- 
voir pas  le  trouver.  Il  s'avifa  de  tirer  un  mor- 
ceau de  pain  de  fa  poche ,  appella  le  chien  par 
fon  nom,  &  tint  la  houfline  cachée.  On  lui  jetta 
un  manchon ,  qu'il  prit  pour  le  chien,  &  fur  le- 
quel il  déchargea  fa  fureur. 

M.  Pigatti  obferva  plufieurs  fois  Negretti ,  & 
remarqua  que  chaque  nuit  il  faifoit  quelque  chofe 
de  nouveau.  Il  obferva  aufli  que,  tant  que  fon 
état  duroit ,  il  n'avoit  aucun  ufage  de  la  vue ,  de 
l'ouïe ,  de  l'odorat,  ni  du  goût.  On  a  vu  qu'on 
pouvoit  lui  faire  manger  des  mets  différents  fans 
qu'il  s'apperçût  du  changement  :  il  n'entendoit 
pas  le  plus  grand  bruit;  il  n'appercevoit  pas  une 
chandelle  qu'on  tenoit  aflez  près  pour  lui  brûler 
les  paupières;  il  ne  fentoit  pas  une  plume,  avec 
laquelle  on  lui  chatouilloit  fortement  le  nez;  en 
un  mot,  rien  ne  faifoit  impreflion  fur  lui.' Pour 
liattouchement ,  il  l'avoit  quelquefois  aifez  fin, 
CL  d'autre  fois  fort  groflier. 


Songes.  341 


SONGES. 

1 L  n'eft  que  très-ordinaire  de  trouver  des  per- 
fonnes  qui  ajoutent  foi  aux  rêves ,  &  on  cite  en 
leur  faveur  plufieurs  fonges  qui  ont  reçu  leur 
accompliffement  ;  mais  il  feroit  bien  plus  éton- 
nant û  l'on  ne  pou  voit  point  en  citer,  vu  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  rêvent. 

André  Pujon,  de  la  haute  Auvergne,  en  al- 
lant à  Paris  ,  pafla  par  Riom.  Il  y  rêva  la  nuit 
que  l'anagramme  de  fon  nom  éton  pendu  à  Riom, 
En  effet ,  le  lendemain  il  s'éleva  une  querelle 
entre  un  homme  de  fon  auberge  &  lui ,  &  il  tua 
fon  ennemi  ;  ce  qui  le  fit  pendre  huit  jours  après 
dans  Riom.  Faydit, 

Un  foldat ,  étant  couché  dans  la  tranchée  de- 
vant Landrecie,  fut  averti ,  par  un  fonge,  de  fe 
retirer  promptement,  s'il  ne  vouloit  être  acca- 
blé par  une  mine  qui  alloit  jouer.  A  peine  fe  fut- 
il  levé ,  que  lamine  fit  fauter  l'endroit  où  il  étoit 
couché.  Lettres  de  Grotius. 

Le  même  rapporte  qu'un  certain  homme»  qui 
ne  favoit  pas  un  mot  de  Grec ,  vint  voir  M.  Sau- 
maife  le  père,  qui  étoit  Confeiller  au  Parlement 
de  Dijon,  &  lui  montra  de  certains  mots  qu'il 
avoit  entendus  la  nuit  en  rêvant,  &  qu'il  avoit 
écrits  en  carafteres  françois  à  fon  réveil.  Il  de- 
manda à  M.  Saumaife  s'il  ne  favoit  pas  ce 
qu'ils  vouloient  dire.  Saumaife  lui  répondit  que 
cela  fignifioit  :  Vas-t-en  ,  ne  vois- tu  pas  la  mort 
qui  te  menace?  Cet  homme  quitte  auffi-tôt  fa 
maifon  ,  &  elle  tombe  la  nuit  fuivante. 

Maldonat,  Jéfuite,  ayant  formé  le  defTein  de 
travailler  à  un  commentaire  fur  les  quatre  Evan- 
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gélifies  i  crut  voir ,  pendant  quelques  nuîts,  Un 
homme  qui  Texhortoit  à  finir  promptement  cet 
ouvrage,  &  qui  rafTuroit qu'il  l'acheveroit;  mais 
qu'il  furvivroit  peu  de  jours  à  la  conclufion.Cet 
homme  en  même-temps  lui  marquoit  un  certaih 
endroit  du  ventre,  qui  fut  le  même  où  Maldo- 
nat  feniit  les  vives  douleurs  dont  il  mourut  peu 
de  temps  après  avoir  achevé  fon  ouvrage.  AU* 
)gamhre. 

Le  Père  Spinola  ,  Miflionnaîre  au  Japon , 
avant  que  d'être  arrêté  par  ordre  du  Gouverne- 
ïnent,  rêva  fur  le  minuit  que  des  voleurs  étoient 
entrés  par  force  dans  fa  chambre.  Le  Père  d'Or- 
léans affure  gravement  que  c'étoit  un  avertiffe- 
inent  de  ce  qui  arriva  une  demi-heure  après. 

Peirefc,  favant  antiquaire,  rêva  une  nuit  qu'il 
«toit  à  Nifmes ,  où  un  orfèvre  lui  préfentoit  une 
/nédaille  d'or  de  Jules-Céfar,  dont  il  lui  deman- 
doit  quatre  écus.  S'étant  éveillé ,  il  s'en  alla  à 
Nifmes;  &  comme  il  fe  promenoit  par  la  ville, 
îl  jencontra  un  orfèvre,  à  qui  il  demanda  s'il 
n'avoit  point  quelques  curiofités.  L'orfèvre  lui 
répondit  qu'il  avoit  une  médaille  d'or  de  Jules- 
Céfar.  Interrogé  du  prix ,  il  demanda  quatre 
écus,  que  M.  Peirefc  lui  donna,  voyant  ainfi, 
avec  plaifir,  fon  fonge  accompli.  Gaffendu 

Dion  Chryfoflôme  parle  d'un  certain  Egyp- 
tien ,  joueur  de  luth  ,  qui  fongea  une  nuit  qu'il 
jouoit  de  fon  luth  aux  oreilles  d'un  âne.  Cet 
Egyptien  ne  fit  pas  d'abord  réflexion  fur  ce  fon- 
ge ;  mais  quelque  temps  après ,  Antiochus ,  Roi 
de  Syrie  ,  étant  venu  à  Memphis  pour  voir  fon 
neveu  Ptolomée,  le  Roi  fit  venir  le  joueur  de 
luth  pour  amufer  Antiochus  ;  mais  ce  Prince , 
qui  n'aimoit  point  la  miifique,  écouta  d'un  air 
diilrait,  &  ordonna  à  cemuficien  de  fe  retirer. 
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Le  pauvre  homme ,  fe  voyant  méprifé ,  fe  rap- 
pelia  le  fonge  qu'il  avoit  fait,  &  ne  put  s'em* 
pêcher  de  dire  en  fortant  :  favois  lien  rêvé  y 
que  je  jouerois  devant  une  âne.  Antiochus,  qui 
l'entendit ,  commanda  qu'on  le  liât ,  &  lui  fit 
donner  les  étrivieres.  Depuis  ce  moment,  le  mu- 
iîcien  ,  bien  étrillé ,  perdit  l'habitude  de  rêver. 


SOPHISME, 

V-?N  fait  que  le  fophifme  eft  une  efpece  d'ar- 
gumentation captieufe ,  dont  fe  Tert  celui  qui 
veut  mettre  en  défaut  fon  adverfaîre  peu  précau- 
tionné ,  &  le  faire  tomber  dans  le  piège.  Quel- 
ques rhéteurs,  pour  mieux  faire  entendre  cette 
efpece  d'argument ,  ont  imaginé  Thiftoire  fui- 
yante.  Un  crocodile  avoit  enlevé  ,  fur  le  bord 
du  Nil ,  le  fils  d'une  pauvre  femme  ;  cette  mère 
défolée  fupplioit  l'animal  de  lui  rendre  fon  fils. 
Le  crocodile  répliqua  que  fa  demande  feroit  ac- 
cordée, fi  elle  répond  jufte  à  la  queftion  qu'il  va 
lui  faire  :  Veux-je  te  rendre  ton  fils  ,  ou  non?  lui 
demanda  le  crocodile.  La  femme  ,  foupçonnant 
que  l'animal  vouloit  |a  tromper,  répondit  avec 
douleur  :  Tu  ne  veux  pas  me  le  rendre  ?  &  de- 
manda que  fon  fils  lui  fût  rendu,  comme  ayant 
pénétré  la  véritable  intention  du  crocodile.  Point 
du  tout  f  répartit  le  monflre  ;  car  fi  je  teUren^ 
dois  5  tu  n  aurais  pas  dit  vrai  ;  ainfi  ,  je  ne  puis 
te  le  donner  fans  que  ta  première  réponfe  ne  foit 
faufle  ;  ce  qui  eft  contre  notre  convention. 

Zenon  d'Elée,  Philosophe  de  l'antiquité,  qui 
fe  plaifoit  à  embarraffer  par  des  raifonnements 
captieux  tous  ceux  avec  lefquels  il  difputoit , 
foutenoit  qu'Achille,  qui  iroit  dix  fois  plus  vite 
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qu  une  tortue  ,  ne  pourroit  néanmoins  jamai» 
l'atteindre  fi  cet  animal  avoit  une  lieue  d'avance. 
Car  tandis  qu'Achille,  diloit  Zenon,  feroit  la 
première  lieue  ,  la  tortue  feroit  le  dixième  de  la 
féconde  lieue  ;  &  tandis  qu'Achille  feroit  le 
dixième  de  la  féconde  lieue,  la  tortue  feroit  1*» 
dixième  de  cette  dixième,  ou  un  centième,  & 
ainfi  à  l'infini.  Ce  fophifte  fuppofoit  fauffement 
que  tous  les  dixièmes  compofoient  un  efpace  in- 
fini ;  mais  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'ils  font 
une  progrelfion  géométrique  ,  dont  les  termes 
vont ,  en  diminuant ,  à  l'infini. 

On  peut  encore  citer  ici ,  comme  un  exemple 
de  fophifme,  le  fameux  procès  de  l'orateur  Pro- 
tagoras.  Cet  orateur  étoit  convenu  avec  un 
jeune  homme  nommé  Evalthe,  de  lui  enfeigner 
ies  fecrets  de  fon  art,  moyennant  une  fomme 
dont  la  moitié  feroit  payée  fur  le  champ  ,  l'au- 
tre ,  après  le  gain  de  la  première  caufe  du  jeune 
Avocat.  Evahhe  refufant  de  plaider,  fon  maî- 
tre le  traduifit  au  tribunal  de  l'Aréopage  ,  Se  lui 
dit  devant  les  Juges  :  Si  le  jugement  qu'on  va 
porter  m'eft  favorable,  vous  terez  condamné  ; 
i'il  m'eft  contraire,  vous  ferez  également  mon 
débiteur,  puifque  vous  aurez  gagné  votre  pre- 
mière caufe.  Vous  vous  trompez,  reprit  le  dif- 
ciple  :  Si  je  gagne,  l'Aréopage  vous  condamne- 
ra ,  &  je  ne  vous  devrai  plus  rien  ;  fi  je  perds  » 
je  ferai  quitte,  puifque  j'aurai  perdu  ma  pre- 
mière caufe.  Les  Juges  laifferent  cette  fubtiie 
queflion  indécife  ,  6c  fauverent  l'honneur  du  tri- 
bunal par  le  refus  de  leur  arrêt.  D'ifcours  fur 
le  Barreau  d'Athènes, 
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V-<E  mot  a  différentes  fignifications  en  Fran- 
çois ,  qu'il  n*eft  pasbefoin  d'expliqnar,  &  que 
la  réponfe  fuivante  fera  connoître.  Une  jeune 
Prlncefle  avoit  vu  un  très- beau  tableau  chez  un 
Ambaffadeur  d'Angleterre,  &  l'avoit  fort  loué. 
Cet  AmbafTadeur,  qui  paflbit  pour  être  très  ga- 
lant, fe  faifit  aufli-tôt  de  cette  occafion  pour 
faire  fa  cour  à  la  PrincefTe ,  lui  envoya  le  ta- 
bleau ,  &  la  pria  inftamment  de  le  garder.  Elle 
le  montra  au  Prince  fon  mari ,  qui  Texamina 
avec  beaucoup  d'attention*  Que  dites-vous  , 
Monfieur,  lui  dit-elle,  de  ce  préfent  que  M« 
l'Ambaffadeur  m'a  fait  ?  «  Tout  ce  que  je  puis 
5>  dire  là-defllis  ,  Madame ,  lui  répondit-il  en 
î>  admirant  la  beauté  de  ce  tableau  ,  c'eft  qu'il 
î>  faut  que  cet  Ambaffadeur  foit  un  grand  Ibt^ 
M  ou  que  je  le  fois  ". 


SOTTISE. 

1-i'iGNORANCE,  jointe  à  la  fuffifance ,  eft 
appellée  fottife.  Un  brillant  Marquis  étoit  allé 
chercher  des  Dames  pour  les  mener  à  Tobfer- 
vatoire  de  Paris,  où  devoit  fe  faire  robferva* 
tion  d'une  éclipfe  du  foleil ,  par  le  célèbre  Cafli- 
ni.  La  toilette  avoit  retardé  l'arrivée  de  cette 
compagnie,  &  réclipfe  étoit  paffée  lorfque  le 
petit-maître  fe  préfenta  à  la  porte.  On  lui  an- 
nonce qu'il  eft  venu  trop  tard ,  &  que  tout  eft 
fini.  Montez  toujours  ,  Mefdames,  leur  dit-il  ; 
Monfieur  de  Caîiini  eft  de  mes  amis,  6c  il  aura 
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la  complaifance   de   recommencer  pour  moi. 

Des  lots  de  la  même  efpece  difputoient  très- 
cnnuyeufement  à  table ,  pour  favoir  s'il  falloit 
dire  au  laquais  de  fon  voifm  :  Donnei(^-moi  à 
boire  ;  je  vous  prie  de  me  donner  à  boire  ,  ou  fai- 
tes-moi boire»  Une  Dame  ayant  été  prife  pour 
juge,  leur  dit:  î>  Meffieurs,  des  gens  bien  nés 
3>  &  bien  élevés  comme  vous ,  doivent  dire ,  ce 
i>  meTemble  :  Je  vous  prie ,  Monfieur,  de  me  me- 
»  ner  boire  ". 

Un  Financier,  fort  fot  &  fort  impertinent, 
(car  l'un  fans  l'autre  ne  va  guère)  fe  trouvoit  à 
table  avec  «n  favant  :  il  paroiflbit  (urprîs  de  ce 
que  cet  homme  de  Lettres  ne  refufoit  point  aux 
morceaux  délicats  qu'on  lui  préfentoir.  Eh  quoi , 
difoit-il ,  les  Philolbphes  ufent-ils  de  ces  frian- 
diles  ?  Et  pourquoi  non  ?  lui  répondit  le  fa- 
vant ;  vous  imaginez-vous  que  la  nature  n'ait 
produit  les  bonnes  chofes  que  pour  les  ignorants  ? 


SOURDS    ET   MUE  T  S. 

\J  N  Philofophe ,  habile  obfervateur ,  defiroii 
de  favoir  quelles  idées  feroit  naître  dans  un  fourd 
&  muet  de  naifTance ,  le  clavecin  oculaire  du 
Père  Cartel.  Il  le  mena  un  jour  voir  cette  ingé- 
niéufe  machine.  Ce  fourd  n'eut  pas  plutôt  ap- 
perçu  le  jeu  rapide  &  varié  des  éventails  du 
Père  Caftdl,  qu'il  tomba  dans  une  forte  d'ad- 
miration. Quel  étoit  le  fondement  de  fa  furpri- 
fe  ?  Que  penfoit-il  ?  Il  s'imagina  que  ce  géniç 
inventeur  étoit  fourd  &  muet  aulTi  ;  que  fon  cla- 
vecin lui  fervoit  à  converfer  avec  les  autres 
hommes;  que  chaque  nuance  avoit  fur  le  cla- 
vier la  valeur  d'une  des  lettres  de  l'alphabst,  & 
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qu'à  l'aide  des  touches  &i  de  l'agilité  des  doigts, 
il  combinoit  ces  lettres ,  &  en  formoit  des  mots, 
des  phrafes;  enfin,  tout  un  difcours  en  couleurs. 
Cette  idée  lui  en  fuggéra  un  autre  :  il  crut  que 
la  mufique  étoit  une  façon  particulière  de  com- 
muniquer la  penfée,  Si  que  les  inftruments,  les 
vielles,  les  violons,  les  trompettes,  étoient 
entre  nos  mains  d'autres  organes  de  la  parole. 
Cétoit  bien  là,  dira-t-on ,  le  fyftême  d'un  hom- 
me qui  n'avoit  jamais  entendu  ni  inftruments  , 
ni  mufique.  Mais  que  l'on  confidere  ce  (yHè^ 
me  ,  qui  eft  évidemment  faux  pour  tout  autre  , 
eft  prefque  démontré  pour  un  fourd  &  muet. 
Lorfque  ce  fourd  fe  rappelle  l'attention  que 
nous  donnons  à  la  mufique,  &  à  ceux  qui  jouent 
d'un  inftrument ,  les  fignes  de  joie  ou  de  triftefle 
qui  fe  peignent  fur  nos  vifages  &  dans  nos  gef- 
tes  ,  quand  nous  fommes  frappés  d'une  belle 
harmonie  ,  &  qu'il  compare  ces  effets  avec  ceux 
du  difcours  ôc  des  autres  objets  extérieurs ,  com- 
ment peut-il  imaginer  qu'il  n'y  a  pas  de  bon 
fens  dans  les  fons ,  quelque  chofe  que  ce  puifTe 
être,  &  que  ni  les  voix,  ni  les  inftruments  ne 
réveillent  en  nous  aucune  perception  diftinfte  ? 
N'eft-ce  pas  là ,  ajoute  l'obfervateur  ingénieux, 
une  fidelle  image  de  nos  penfées ,  de  nos  raifon- 
nements ,  de  nos  fyftêmes  ;  en  un  mot,  de  nos 
concepts  ,  qui  ont  fait  de  la  réputation  à  tant  de 
Philofophes  ?  Toutes  les  fois  qu'ils  ont  jugé  des 
chofes  ,  qui ,  pour  être  bien  comprifes ,  fem- 
bloient  demander  un  organe  qui  leur  manquoit, 
ce  qui  leur  eft  louvent  arrivé,  ils  ont  montré 
moins  de  fagacité  ,  &  fe  font  trouvés  plus  loin 
de  la  vérité  que  ce  fourd  &  muet. 

Le  fourd  &  muet  de  naiflance ,  dont  parle  no- 
tre obfervateur ,  ne  manquoit  pas  d'efprit ,  & 
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a  voit  le  gefte  expreffif  ;  &  il  rapporte  à  ce  fujet 
le  fait  fuivant.  »  Je  jouois  un  jour  aux  échecs  ;  & 
»  le  muet  me  regardoit  jouer  :  mon  adverfaire 
»  me  réduifit  dans  une  pofition  embarraflante. 
»  Le  muet  s'en  apperçut  à  merveille,  &  croyant 
»  la  partie  perdue,  il  ferma  les  yeux ,  inclina  la 
»  tête ,  &  laifTa  tomber  fes  bras  ;  fignes  par  lef- 
»  quels  il   m'annonçoit  qu'il  me  tenoit   pour 

V  mât  ou  mort.  Remarquez  en  partant  combien 
5)  la  langue  de  geiles  eft  métaphorique.  Je  crus 
3>  d'abord  qu'il  avoir  raifon;  cependant  comme 
»  le  coup  étoit  compofé ,  &  que  je  n'avois  pas 
n  épuifé  les  combinaifons,  je  ne  me  preflbis  pas 
«  de  céder,  &  je  me  mis  à  chercher  une  ref- 
»  fource.  L'avis  du  muet  étoit  toujours  qu'il 
3>  n'y  en  avoit  point;  ce  qu'il  difoit  très-claire- 
j)  ment  en  fecouant  la  tête,  &  en  remettant  lesr 
j)  pièces  perdues  fur  l'échiquier.  Son  exemple 
5>  invita  les  autres  fpeélateurs  à  parler  fur  le 
»)  coup  5  on  l'examina  ;  &  à  force  d'eflayer  de 
w  mauvais  expédients ,  on  en  découvrit  un  bon. 
»  Je  ne  manquai  pas  de  m'en  fervir ,  &  de  faire 
»  entendre  au  muet  qu'il  s'étoit  trompé ,  &  que 
»>  je  fortirois  d'embarras  malgré  fon  avis.  Mais 
«  lui,  me  montrant  du  doigt  tous  lesfpe£lateuis 
j>  les  uns  après  les  autres ,  &  faifant  en  même- 
3>  temps  un  petit  mouvement  des  lèvres  qu'il 
3>  accompagna  d'un  grand  mouvement  de  (es 
î>  deux  bras,  qui  alloient  &  venoient  dans  la  di- 
w  reélion  de  la  porte  &  des  tables,  me  répondit 
«  qu'il  y  avoit  peu  àc  mérite  à  être  fort!  du  mau- 
3)  vais  pas  où  j'étois,  avec  les  confeils  du  tiers, 
33  du  quart  ôc  des  pajjunts  ;  ce  que  fes  geftes 
5>  fignifioient  fi  clairement,  que  perfonne  ne  s'y 
»  trompa,  &  que  l'expreflion  populaire,  ccn^ 

V  fulter  le  tiers ,  le  quart  &  Us  piaffants  ,  vint 
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i>  à  plufieurs  en  même-temps  :  ainfi,  bonne  ou 
j>  mauvaife ,  notre  muet  rencontra  cette  ex- 
»  prelîion  en  geftes  ". 

Il  n'y  auroit  pent-être  pas  de  meilleur  juge 
du  langage  par  geftes  ,  &  en  général  du  jeu  de 
théâtre  ,  qu'un  (burd.  Le  même  ©bfervateur 
rapporte  une  expérience  qu'il  a  faite  ,  &  dont 
il  avoue  avoir  tiré  plus  de  lumière  fur  les  mou- 
vements &  les  geftes ,  que  de  toutes  les  leélures 
du  monde.  Un  jour  qu'on  jouoit  une  pièce  qu'il 
connoifToit ,  il  alla  à  la  comédie  aux  troifiemes 
loges;  car  plus  il  étoit  éloigné  des  aéleurs, 
mieux  il  étoit  placé  pour  fon  expérience.  Aufli- 
tôt  que  la  toile  fut  levée,  &  le  moment  venu 
où  tous  les  autres  fpedateurs  fe  difpofoient  à 
écouter ,  il  mit  Tes  doigts  dans  fes  oreilles,  non 
fans  quelque  éionnement  de  la  part  de  ceux  qui 
l'environnoient.  Il  les  tenoit  opiniâtrement  bou- 
chées, tant  que  l'adion  &  le  jeu  de  l'aéteur 
lui  paroiflbient  d'accord  avec  le  difcours  qu'il 
fe  rappelloit.  11  n'écoutoit  que  quand  il  étoit  dé- 
routé par  les  geftes,  ou  qu'il  croyoit  l'être.  On 
avouera  ici,  avec  notre  obfervateur,  qu'il  y  a 
bien  peu  de  comédiens  en  état  de  foutenir  une 
pareille  épreuve. 

M.  le  Sage ,  Auteur  de  Gilblas ,  &  de  plu- 
fieurs pièces  de  théâtre,  étoit  devenu  abfolu- 
raent  fourd  dans  fa  vieilleffe  ;  cependant  il  ne 
difcontinuoit  point  d'aller  à  la  repréfentation  de 
fes  pièces;  il  n'en  perdoit  prefque  pas  un  mot; 
il  difoit  même  qu'il  n'avoit  jamais  mieux  jugé 
ni  du  jeu,  ni  de  (qs  pièces,  que  depuis  qu'il 
n'entendvit  plus  les  aéleurs. 
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SOURNOIS. 

1  L  eft  de  certains  cara6leres,  tel  que  celui  du 
fournols  f  qui  demandent  à  être  mis  en  fcene 
pour  être  peints  avec  fuccès.  Deux  contes  très- 
naïfs  ,  l'un  de  Rabelais ,  &  Tautre  de  Scarron  , 
nous  préfentent  cette  manière  de  peindre.  Nous 
Jes  rapporterons  ici.  On  pourra  peut-être  pren- 
dre plaifir  à  les  paralUlijer ,  diroit  maître  Fran- 
çois. 

«  En  une  naufou  navire,  étoit  le  taciturnien  ; 
I)  fonge  creux  &  malignement  intentionné  Pa^ 
w  nurge  :  En  ce  même  navire  étoit  un  marchand 
M  de  moutons  nommé  Dindenauh ,  homme  gail- 
«  lard  ,  raillard,  grand  ribleur,  &  dégoifeur  de 
»>  gaufferies,  lequel  voyoit  Panurge  tout  débiffé 
5>  de  mine ,  &  mal  en  point  d'acoutrement ,  dé- 
»  houfilléde  chevelure,  vefte  délabrée,  éguil- 
n  lettes  rompues ,  boutons  interminants ,  chauf- 
»  fes  pendantes,  &  lunettes  pendues  au  bonnet. 
«  Le  marchand  donc  s'émancipa  en  gaufieries 
»  fur  chaque  pièce  d'icelui  acoutrement,  mais 
«  fpécialement  fur  fes  lunettes ,  lui  difant  avoir 
«  fu  ,  par  tradition  vulgaire,  que  tout  homme 
«  arborant  lunettes ,  fut  toujours  mal  voulu  des 
»  femmes  étrangères,  &  vilipendé  de  la  fienne 
J>  domeftique  ;  fur  lefquels  pronoflics ,  apoftro- 
«  phant  Panurge  en  fon  honneur,  Tappellantje 
«  ne  fais  comment  ^  Ide/l,  d'un  nom  qui  réveilla 
»  Panurge  de  fa  léthargie  rêveufe ,  car  revoit 
»>  jufte  en  ce  moment  aux  inconvénients  à  venir 
î)  de  fon  futur  mariage.  Holà  ,  holà,  mon  bon 
J>  marchand,  dit  d'abord  Panurge ,  d'un  air  niais 
«  &  bonace ,  holà  vous  dis- je  ;  car  oncques  ne 
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n  fus,  fiî  ne  puis  maintenant  être  ce  qui  n'eft 
»  nul  que  par  mariage  :  à  quoi  répartit  Dinde- 
»  nault ,  que  marié  ou  non  marié ,  c'eft  tout  un  ; 
j)  car  fruits  de  cornuaille  font  fruits  précoces, 
«  &  m'eft  avis,  que  pour  porter  tels  fruits,  êtes 
ï>  fait  &  moulé  comme  de  cire  :  oui ,  cette  plante 
»  mordrafur  votre  chef,  comme  chiendent  fur 
»  terre  graflfe.  Ho ,  ho  ,  ho ,  reprit  bonnement 

V  Panurge  ,  quartier ,  quartier  ;  car  par  la  vertu 
3>  bœuf  ou  âne  que  je  fuis  ,  ne  puis  avoir  efprit 
w  d'aigle  perçant  les  nues,  par  quoi  gauniflez- 
J>  vous  de  moi ,  fi  c'eft  votre  plaifir  :  mais  rien 
»  ne  répliquerai  faute  de  réplique  :  prenons  pa- 
»  tience.  Patience  vous  duira ,  dit  le  Marchand  , 
"  comme  à  tant  d'autres  :  patience  eft  vertu 
"  maritale.  Patience  foit,  interrompit  Panurge; 
3>  mais  changeons  de  propos  :  vous  avez  là  force 
«  beaux  moutons,  m'en  vendriez-vous  bien  un 
«  par  aventure  ?  O  le  vaillant  acheteur  de  mou- 
«  tons!  dit  le  Marchand,  feriez  volontiers,  plus 
5>  convenablement  vous  acheter  un  bon  habit 
5>  pour  quand  vous  ferez  marié  ,  habit  de  mé- 
»  nage  ,  habit  avenant ,  manteau  profitable  , 
î>  chapeau  commode ,  &  panache  de  cerf.  Pa- 
5ï  tience ,  dit  Panurge ,  &  vendez-moi  feule- 

V  ment  un  de  vos  moutons.  Tubleu  1  dit  le  Mar- 
î>  chand  ,  ce  feroit  fortune  pour  vous  qu'un  de 
î)  ces  béliers  ;  vendriez  la  fine  laine  pour  faire 
J7  draps  ,  fa  liffe  peau  pour  faire  cuirs  ,  la  chair 
i>  friande  pour  nourrir  Princes,  &  fa  petite  oye, 
îj  pieds  &L  tête ,  vous  refleroient ,  &  cornes  en- 
ï)  core  fur  le  marché.  Patience,  dit  Panurge, 
î)  tout  ce  que  dites  de  cornement  a  été  corné 
3)  aux  oreilles  tant  &  tant  de  fois  ;  laifibns  ces 
î)  vieilleries,  fottifes  nouvelles  font  plus  de  mife. 
«  Ah  !  qu'il  dit  bien ,  reprit  le  Marchand  :  il  mé: 
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»>  rite  que  mouton  je  lui  vende ,  il  eft  bon» 

V  homme  :  ça  parlons  d'affaire.  Bon,  dit  Pa- 
5>  nurge  en  joie ,  vous  venez  au  but ,  &  je  n'au- 
»  rai  plus  befoin  de  patience.  Ça,  dit  le  Mar- 
«  chand  ,  écoutez-moi.  J  écoute  ,  dit  Panurge* 
»  Le  Marchand.  Approché  cette  oreille  droite. 
5>  Panurge.  Qu'eft-ce?  Le  Mar,  Et  la  gauche. 
»  Pan.  Hé  bien.  Le  Mar.  Et  l'autre  encore.  Pan. 
n  N'en  ai  que  ces  deBx.  Le  Mar*  Ouvrez-les 
»  donc  toutes  grandes.  Pan.  A  votre  comman- 
»  dément.  Le  Mar.  Vous  allez  au  pays  des  Lan- 
n  ternois  ?  Pan.  Oui.  Le  Mar.  Voir  le  monde? 
«  Pan,  Certes.  Le  Mar,  Joyeufement  ?  Pan. 
»  Voir.  Le  Mar.  Sans  vous  fâcher  ?  Pan,  N'en 
»  ai  d'envie.  Le  Mar.  Vous  avez  nom  Robin  ? 
»>  Pan.  Si  vous  voulez.  Le  Mar.  Voyez-vous 
«  ce  mouton  ?  Pan.  Vous  me  Tallez  vendre.  Le 
»  Mar.  Il  a  nom  Robin  comme  vous.  Ha ,  ha , 
»  ha...  vous  allez  au  pays  des  Lanternois  voir 
»  le  monde  joyeufement ,  fans  vous  fâcher;  ne 
»  vous  fâchez  donc  guère  fi  Robin  mouton  n'eft 
»  pas  pour  vous,  bez,  bez,  bez,  &  continua 
>>  ainfi  bez  ,  bez,  aux  oreilles  du  pauvre  Panur- 
»  ge,  en  fe  moquant  de  fa  lourderie.  Oh  !  patien- 
»  ce ,  patience  ,  reprit  Panurge  ,  baiflant  épaule 
»  &  tête  en  toute  huniilité  :  a  bon  befoin  de  pa- 
»  tience  ,  qui  mouton  veut  avoir  de  Dinde- 
»  nault  ;  mais  je  vois  que  vous  me  lanternifibo- 
j>  lifez  ainfi  pour  ce  que  me  croyez  pauvre  he- 
3>  re ,  voulant  acheter  fans  payer ,  ou  payer  fans 
»  argent ,  &  en  ce  vous  vous  trompez  à  la  mi- 
j>  ne  ,  car  voici  de  quoi  faire  emplette.  Difant 
»  cela  ,  Panurge  tire  ample  &  longue  bourfe  , 
«  que  par  cas  fortuit ,  contre  fon  naturel ,  avoit 

V  pleine  de  ducatons,  de  laquelle  opulence  le 
»  iViaichand  fut  cbahi,  &  incontinent  giufferie 
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»  ceffa  à  r?fpe6l  d'objet  tant  refpeélable  comme 
»  eft  argent.  Par  icelui  alléché ,  le  Marchand 
»  demanda,  quatre,  cinq,  fix  fois  plus  que  ne 
j>  valoit  le  mouton  ;  à  quoi ,  Panurge  fit  corn- 
i>  me  riche  enfant  de  Paris ,  le  prit  au  mot  ,  de 
»  peiir  que  le  mouton  ne  lui  échappât  ;  tirant  de 
»  fa  bourfe  le  prix  exorbitant,  fans  autre  mot 
j>  dire  que  patience  ,  patience  ;  mit  les  deniers 
»  es  mains  du  Marchand,  &  choifit  à  même  le 
»  troupeau  ,  un  grand  &  beau  maître  mouton, 
3>  qu'il  emporta  brandi  fous  Ton  bras;  car  de 
«  force  autant  que  malin  vouloir  avoit  :  cepen- 

V  dant  le  mouton  crioit ,  bêloit  ;  ôc  en  confé- 
i>  quence  naturelle,  oyant  celui-ci  bêler  ,  bê- 
ï>  loient  enfemblement  les  autres  moutons ,  com- 
n  me  difans  en  leur  langage  moutonnois  :  Où 
»>  menez-vous  notre  compagnon  I  De  même  di- 
«  foient,  mais  en  langage  plus  articulé ,  les  af- 
«  fiftants  à  Panurge  !  Où  diantre  menez- vous  ce 
«  mouton  ,  &  qu'en  allez-vous  faire  ?  A  quoi  ré- 
»  pond  Panurge  :  Le  mouton  n'eft-il  pas  à 
»  moi  ?  je  l*ai  bien  payé ,  &  chacun  de  fon  bien 
»  fait  ce  qu'il  s'avife.  Ce  mouton  s'appelle  Ro- 
»  bin,  comme  moi^Dindenaut  l'a  dit  ;  Robin 
n  mouton  fait  bien  nager  ,  je  le  vois  à  fa  mine, 
»  Et  ce  difant,  fubitement  jetta  fon  mouton  en 
»  pleine  mer,  criant  :  Nage  ,  Robin  ;  nage  mon 
î>  mignon.  Or,  Robin  mouton  allant  à  Teau , 

V  criant,  bêlant,  tous  les  autres  moutons  criants, 

V  bêlants  en  pareille  intonation,  commencèrent 
j>  foi  jetter  après  &  fauter  en  mer  à  la  file,  fi 
«  que  le  débat  entr'eux  étoit  à  qui  fuivroit  le 
3>  premier  fon  compagnon  dans  l'eau  ;  car  na- 
»  ture  a  fait  de  tous  les  animaux  mouton  le  pluî» 
j>  fot ,  &  à  fuivre  un  mauvais  exemple  le  plus 
»>  enclin ,  fors  l'homme.  Le  Marchand  ,  tout 


3^4  Sournois. 

«  ceci  voyant,  demeurant  ftupéfaît,"  &  tou< 
«  effrayé  ,  s*efforçant  à  retenir  Tes  moutons  ÔC 
w  de  tout  fon  pouvoir  ;  pendant  quoi  Panurge  , 
5>  en  fon  fang-froid  rancunier,  lui  difoit  :  Pa- 
j>  tience,Dindenaut,  patience,  &  ne  vous  bou- 
ï>  gez  ni  tourmentez  ,  Robin  monton  reviendra 
»  à  nage ,  &  Tes  compagnons  le  refuivront.  Ve- 
5>  nez ,  Robin ,  venez ,  mon  fils  :  &  enfuite 
»  crioit  aux  oreilles  de  Dindenaut ,  comme  avoit 
»  par  Dindenaut  été  crié  auxfiennes,  en  figne 
5>  de  moquerie  :  bez ,  bez.  Finallement.  Dinde- 
j>  naut  voyant  périr  tous  fes  moutons,  en  prit 
j>  un  grand  &  fort  par  la  queue ,  cuidant ,  ainû , 
j)  lui  retenant,  retenir  le  refle;  mais  ce  mouton 
3)  puilTant  entraîna  Dindenaut  lui-même  en  Teau; 
71  ce  fut  lors  que  Panurge  redoubla  de  crier  : 
»  Nage,  Robin,  nage,  Dindenaut;  bez,  bez, 
M  bez  ;  tant  que  par  noyement  de  moutons  &  du 
»  Marchand  ,  cette  aventure  fut  finie ,  dont  Pa- 
«  nurge  ne  rioit  que  fous  barbe,  parce  que  ja- 
j>  mais  on  ne  le  vit  rire  en  plein ,  que  je  fâche  **. 
Molière ,  comme  l'a  obfervé  Dufrefny ,  a  pris 
dans  ce  conte  de  Rebelais  ,  deux  ou  trois  jeux 
de  théâtre.  &  la  Fontaine,  plufieurs  bons  mots. 
Le  comédien  la  Rancune,  un  des  héros  du 
Roman  comique  de  Scarron  ,  entre  dans  une  hô* 
tellerie  un  peu  plus  que  demi-ivre.  La  fervante 
de  la  Rapiniere ,  (autre  héros  du  Roman)  qui 
le  conduifoit,  dit  à  l'hôtefle  qu'on  lui  dreffât  un 
lit.  Voici  le  reftede  notre  écu,  dit  l'hôtefib;  fi 
nous  n'avions  pas  d'autre  pratique  que  celle-là, 
notre  louage  feroit  mal  payé.  Taifez-vous, 
fotte ,  lui  dit  fon  mari  ;  Monfieur  de  la  Rapi- 
niere nous  fait  trop  d'honneur;  que  l'on  dreffe 
un  lit  à  ce  Gentilhomme.  Voire  qui  en  auroit , 
dit  rhôtefle  ;  il  ne  m'en  reftoit  qu'un ,  que  je 
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vkns  de  donner  à  un  marchand  du  bas-Maine. 
Le  marchand  entra  là-defl'us  ;  &  ayant  appris 
Je  fujet  de  la  conteftation ,  offrit  la  moitié  de 
fon  lit  à  la  Rancune ,  foit  qu'il  eût  affaire  à  la 
Rapiniere,  ou  qu'il  fût  obligeant  de  fon  natu- 
rel. La  Rancune  l'en  remercia ,  autant  que  la 
féchereffe  de  civilité  le  pût  permettre.  Le  mar- 
chand foupa;  l'hôte  lui  tint  compagnie,  &  la 
Rancune  ne  fe  fit  pas  prier  deux  fois  pour  faire 
le  troifleme  ,  &  fe  mit  à  boire  fur  nouveaux 
fraix.  Ils  parlèrent  des  impôts ,  pefterent  con- 
tre les  mahôtiers  ,  réglèrent  l'Etat ,  &  fe  réglè- 
rent fi  peu  eux-mêmes ,  l'hôte  tout  le  premier, 
qu'il  tira  fa  bourfe  de  fa  pochette  ,  &  demanda 
à  compter,  ne  fe  fouvenant  plus  qu'il  étoit  chez 
lui.  Sa  femme  &  fa  fervante  l'entraînèrent  par 
les  épaules  dans  fa  chambre  ,  &  le  mirent  fur  un 
lit  tout  habillé.  La  Rancune  dit  au  marchand 
qu'il  étoit  affligé  d'une  difficulté  d'urine,  &  qu'il 
étoit  bien  fâché  d'être  contraint  de  l'incommo- 
der. A  quoi  le  marchand  lui  répondit  qu'une 
nuit  étoit  bientôt  paffée.  Le  lit  n'avoit  point  de 
ruelle,  &  joignoit  la  muraille;  la  Rancune  s'y 
jetta  le  premier  ;  &  le  marchand  s'y  étant  mis 
après ,  en  la  bonne  place,  la  Rancune  lui  de- 
manda le  pot-de-chambre.  Eh  î  qu'en  voulez- 
vous  faire  ,  dit  le  marchand  }  Le  mettre  auprès 
de  moi,  de  peur  de  vous  incommoder,  dit  la 
Rancune.  Le  marchand  lui  répondit  qu'il  le  lui 
donneroit  quand  il  auroit  affaire  ;  &  la  Rancune 
n'y  confentit  qu'à  peine  ,  lui  proteftant  qu'il 
étoit  au  défefpoir  de  l'incommoder.  Le  mar- 
chand s'endormit  fans  lui  répondre;  &  à  peine 
commença-t-il  à  dormir  de  toute  fa  force,  que 
le  malicieux  comédien,  qui  étoit  homme  à  s'é- 
borgner  pour  faire  perdrç  un  œil  à  un  autre,  tira 
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îe  pauvre  marchand  par  le  bras,  en  luî  crîânt  : 
Monfieur,  ho,  Monfieur?  Le  marchand,  tout 
endormi ,  lui  demanda  en  bâillant  :  Que  vous 
plaît-il  ?  Donnez-moi  un  peu  le  pot-de-cham- 
bre, dit  la  Rancune,  qui  fe  mit  en  devoir  de 
piffer;  &  après  avoir  fait  cent  efforts,  ou  fait, 
femblant  de  les  faire,  juré  cent  fois  entre  fes 
dents  ,  &  s'erre  bien  plaint  de  fon  mal ,  il  ren- 
dit le  pot-de-chambre  au  marchand,  fans  avoir 
pifle  une  feule  goutte.  Le  marchand  le  remit  à 
terre,  &  dit,  ouvrant  la  bouche  aufîî  grande 
qu'un  four,  à  force  de  bâiller  :  Vraiment,  Mon- 
fieur, je  vous  plains  b.en;  &  fe  rendormit  tout 
aufli-tôt.  La  Rancune  le  laifle  embarquer  bien 
avant  dans  le  fommeil  ;  &  quand  il  le  vit  ron- 
fler comme  s'il  n'eût  fait  autre  chofe  toute  fa 
vie ,  le  perfide  l'éveilla  encore ,  &  lui  demanda 
le  pot-de-chambre  aufîi  méchamment   que  la 
première  fois.  Le  marchand  le  lui  remit  entre 
les  mains ,  auflî  bonnement  qu'il  avoit  déjà  fait  ; 
&  la  Rancune  le  porta  à  r>2n droit  par  où  l'on 
piiTe  avec  aulTi  peu  d'envie  de  piffer  que  de  laif- 
fer  dormir  le  marchand.  11  cria  encore  plus  fort 
qu'il  n'avoit  fait,  &  fut  deux  fois  plus  long- 
temps à  ne  point  piffer  ,  conjurant  le  marchand 
de  ne  prendre  plus  la  peine  de  lui  donner  le  pot- 
de-chambre,  &  ajoutant  que  ce  n'étoit  pas  la 
raifon  ,  &  qu'il  le  prendroit  bien.  Le  pauvre 
marchand  ,  qui  eût  alors  donné  tout  fon  bien 
pour  dormir  fon  faoul ,  lui  répondit  toujours  en 
bâillant ,  qu'il  en  ufât  comme  il  lui  plairoit,  & 
remit  le  pot-de-chambre  en  fa  place,  &  fe  don- 
nèrent le  bon  foir  fort  civilement  ;  &  le  pauvre 
marchand  eût  parié  tout  (on  bien  ,  qu'il  alloit 
faire  le  plus  beau  fomme  qu'il  eût  fait  de  fa  vie. 
La  Rancune,  qui  favoit  bien  ce  qui  devoit  arri- 
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ver,  laîffa  dormir  de  plus  belle  ;  &  fans  faire 
confcience  d'éveiller  un  homme  qui  dormoit  fi 
bien  ,  il  lui  alla  mettre  le  coude  dans  le  creux 
de  l'eftomac,  Taccablant  de  tout  fon  corps  ,  & 
avançant  l'autre  bras  hors  du  lit,  comme  on 
fait  quand  on  veut  amafler  quelque  chofe  qui 
eft  à  terre.  Le  malheureux  marchand,  fe  fentant 
étouffer  &  écrafer  la  poitrine,  s'éveilla  en  fur- 
faut,  criant  horriblement  :  Eh  î  morbleu,  Mon- 
fieur,  vous  me  tuez.  La  Rancune,  d'une  voix 
aufli  douce  &  pofée  que  celle  du  marchand  avoit 
été  véhémente  ,  lui  répondit  ;  Je  vous  demande 
pardon,  je  voulois  prendre  le  pot-de-chambre. 
Ah  !  vertubleu ,  s'écrie  l'autre,  j'aime  bien  mieux 
vous  le  donner  ,  ÔC  ne  dormir  de  toute  la  nuit; 
vous  m'avez  fait  un  mal  dont  je  me  fentirai  toute 
ma  vie.  La  Rancune  ne  lui  répondit  rien  ,  &  fe 
mit  à  piffer  fi  largement  &  fi  roide,  que  le  bruit 
feul  du  pot-de-chambre  eût  pu  réveiller  le  mar- 
chand :  il  emplit  le  pot-de-chambre,  béniffant 
le  Seigneur  avec  un  hypocrifie  de  fcélérat.  Le 
pauvre  marchand  lefélicitoit  le  mieux  qu'il  pou- 
voit  de  fa  copieufe  éjaculation  d'urine,  qui  lui 
faifoit  efpérer  un  fommeil  qui  ne  feroit  plus  in- 
terrompu ,  quand  le  maudit  la  Rancune  ,  faifant 
femblant  de  remettre  ie  pot-de-chambre  à  ter- 
re ,  lui  laifla  tomber  le  pot-de-chambre  &  tout 
ce  qui  étoit  dedans  fur  le  vifage ,  fur  la  barbe 
&  fur  Teflomac  ,  en  criant ,  en  hypocrite  :  Eh  I 
Monfieur,  je  vous  demande  pardon.  Le  mar- 
chand ne  répondit  rien  à  fa  civilité  ;  car  auffi-tôt 
qu'il  fe  fentit  noyé  de  piffat ,  il  fe  leva  heurlant 
comme  un  homme  furieux,  &  demanda  de  la  lu- 
mière. La  Rancune ,  avec  une  froideur  capable 
de  faire  renier  un  théatin  ,  lui  difoit  :  Voilà  un 
grand  malheur  !  L€  marchand  continua  fes  crisu 
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L'hôte,  rhôtefle,  les  fervantes  &  les  valets  y' 
vinrent.  Le  marchand  leur  dit  qu'on  l'avoit  fait 
coucher  avec  un  diable ,  &  pria  qu'on  lui  fit  du 
feu  autre  part.  On  lui  demanda  ce  qu'il  avoit.  Il 
ne  répondit  rien ,  tant  il  étoit  en  colère  ;  prit  fes 
habits  &  fes  hardes,  &  s'en  alla  fe  fécher  dans  la 
cuifine ,  où  il  pafTa  le  refte  de  la  nuit  fur  un  banc , 
le  long  du  feu.  L'hôte  demanda  à  la  Rancune  ce 
qu'il  avoit  fait.  Il  lui  dit ,  feignant  une  grande 
ingénuité  :  Je  ne  fais  de  quoi  il  peut  fe  plaindre; 
il  s'eft  éveillé  ,  m'a  réveillé  en  criant  au  meur- 
tre ;  il  faut  qu'il  ait  fait  quelque  mauvais  fonge, 
ou  qu'il  foit  fou  ;  &  de  plus ,  il  a  pifTé  au  lit. 
L'hôtefle  y  porta  la  main ,  &  dit  qu'il  étoit  vrai , 
que  fon  matelas  étoit  tout  percé,  &  jura  fon 
grand  Dieu  qu'il  le  payeroit.  Ils  donnèrent  le 
bon  foir  à  la  Rancune ,  qui  dormit  toute  la  nuit, 
aufTi  paifiblement  qu'auroit  fait  un  homme  de 
bien. 


SUICIDE. 

XHi LIPPE  Mordant,  coufin-germain  de  ce 
fameux  Comte  de  Péterboroug ,  fi  connu  dans 
toutes  les  Cours  de  l'Europe ,  étoit  un  jeune 
homme  de  vingt-fept  ans  ,  beau  ,  bien  fait ,  ri- 
che, né  d'un  fang  iiluftre  ,  pouvant  prétendre 
à  tout ,  &  paflionnément  aimé  de  fa  maîtrefle. 
Il  prit  à  ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ;  il  paya 
fes  dettes ,  écrivit  à  fes  amis  pour  leur  dire 
adieu ,  &  même  fit  des  vers ,  dont  voici  les  der- 
niers traits  en  François  : 

L'opium  peut  aider  le  fage; 
Mais  feloA  mon  opinion , 
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Il  lui  faut,  au-lieu  d'opium. 
Un  piftolet  &  du  courage. 

Il  fe  conduifit  félon  fes  principes,  &  fe  dépêcha 
d*un  coup  de  piftolet,  fans  en  avoir  donné  d'au- 
tre raifon ,  finon  que  fon  ame  étoit  laffe  de  fon 
corps  ;  &  que  quand  on  eft  mécontent  de  fa 
inaifon ,  il  faut  en  fortir. 

Il  fembloit  qu'il  eût  voulu  mourir,  parce  qu'il 
étoit  dégoûté  de  fon  bonheur.  Richard  Smith 
donna  un  étrange  fpeftacle  au  monde,  pour  une 
caufe  fort  différente.  Richard  Smith  étoit  dé- 
goûté d'être  réellement  malheureux  :  il  avoit 
été  riche  ,  &  il  étoit  pauvre;  il  avoit  eu  de  la 
fanté,  &  il  étoit  infirme.  Il  avoit  eu  une  fem- 
me ,  à  laquelle  il  ne  pouvoit  faire  partager  que 
fa  mifere  ;  un  enfant  au  berceau  étoit  le  feul 
bien  qui  lui  reftoit.  Richard  Smith  &  Bridget 
Smith,  d'un  commun  confentement,  après  s'ê- 
tre tendrement  embraftes ,  &  avoir  donné  Je 
dernier  baifer  à  leur  enfant ,  ont  commencé  par 
tuer  cette  pauvre  créature,  enfuite  fe  font  pen- 
dus aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne  connois  nulle 
part,  ajoute  M.  de  Voltaire ^  qui  rapporte  ces 
faits,  aucune  horreur  de  fang-froid  qui  foit  de 
cette  force;  mais  la  lettre  que  ces  infortunés  ont 
écrite  à  M.  Brindlai,  leur  coufin;  eft  auffi  fm- 
guliere  que  leur  mort  même.  Nous  croyons, 
difent-ils ,  que  Dieu  nous  pardonnera ,  &c. 
Nous  avons  quitté  la  vie ,  parce  que  nous  étions 
malheureux  fans  reffource,  &  nous  avons  rendu 
à  notre  fils  unique  le  fervice  de  le  tuer,  de  peur 
qu'il  ne  devînt  auffi  malheureux  que  nous,  &c, 
li  eft  à  remarquer  que  ces  gens ,  après  avoir  tué 
leur  fils,  par  tendrefle  paternelle,  ont  écrit  à 
un  ami  pour  lui  recommaiider  leur  chat  &  leu^ 
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chien.  Ils  ont  cru  apparemment ,  qu'il  étoît  plus 
aifé  de  faire  le  bonheur  d'un  chat  &  d'un  chien 
dans  le  monde,  que  celui  d'un  enfant,  ÔC  ils  ne 
vouloientpas  être  à  charge  à  leurs  amis. 

Mylord  Scarborough  a  quitté  la  vie  avec  le 
même  fang-froid  qu'il  avoit  quitté  fa  place  de 
Grand-Ecuyer.  On  lui  reprochoit ,  dans  la  cham- 
bre des  Pairs,  qu'il  prenoit  le  parti  du  Roi,  parce 
qu'il  avoit  une  belle  charge  à  la  Cour.  Mef- 
fieurs ,  dit-il ,  pour  vous  prouver  que  mon  opi- 
nion ne  dépend  pas  de  ma  place,  je  m'en  dé- 
mets dans  i'inftant.  Il  fe  trouva  depuis  embar- 
rafle  entre  une  maîtrefle  qu'il  aimoit,  mais  à  qui 
il  n*avoit  rien  promis,  &  une  femme  qu'il  efli- 
moit ,  mais  à  qui  il  avoit  fait  une  promefle  de 
mariage.  11  fe  tua  pour  fe  tirer  d'embarras.  Afe- 
lanees  de  littérature  &  de  philofophîe. 

Kobeck  ,  qui  étoit  un  autre  fou  de  cette  ef- 
pece  ,  délibéra  avant  de  fe  tuer.  Il  délibéra  mê- 
me fi  pofément ,  qu'il  eut  la  patience  de  faire 
un  livre,  un  gros  livre,  bien  long,  bien  pefant, 
bien  froid  ;  &  quand  il  eut  établi ,  félon  lui , 
qu'il  étoit  permis  de  fe  donner  la  mort,  il  fe  la 
donna  avec  la  même  tranquillité.  Rouffeau, 

Une  Dame  d'un  certain  âge,  feule  ,  riche  & 
fans  enfants ,  avoit  reçu  dans  fa  maifon  un  ou- 
vrier qui  travailloit  en  journée  ,  &  qui  étoit 
chargé  d'une  femme  &  d'un  petit  enfant.  C'é- 
toient  d'honnêtes  gens ,  fort  rangés  &  fort  labo- 
rieux ;  mais  leur  travail  fuffifoit  à  peine  à  leur 
fubiiftance.  La  femme  de  l'ouvrier  alla ,  au  bout 
de  quelques  jours ,  trouver  la  maîtrefle  de  la 
maifon ,  &  la  pria  de  lui  permettre  de  laifler  fon 
enfant  auprès  d'elle  pendant  qu'ellefortiroit  pour 
une  affaire  très-prefl'ée.  La  Dame  y  confentit. 
Mais ,  ma  bonne  Dame,  infifta  la  pauvre  fem- 
me , 
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nte ,  fe  vous  le  recommande  bien  :  ne  le  laiffez 
manquer  de  rien  juiqu'à  ce  que  je  revienne  ,  je 
vous  en  conjure.  La  Dame  l'affura  qu'elle  en  au- 
roit  foin,  &  la  mère  fortit.  On  ne  la  revit  pas 
(le  la  journée,  ni  le  père  non  plus.  Trois  jours 
fe  pailent  fans  qu'on  entende  parler  d'eux  ;  enfin , 
on  découvrit  qu'ils  s'étoient  jettes  tous  deux 
dans  la  Tamife.  La  Dame  s'eft  regardée  comme 
engagée  par  fa  parole  à  prendre  foin  de  l'enfant 
qu'on  lui  avoit  confié,  &.  elle  s'eft  chargée  de 
fon  éducation.  Papiers  Anglais  de  176 1. 

Les  mêmes  papiers  Angiois  de  1762  ,  font 
mention  qu'au  mois  de  Décembre  ,  un  pauvre 
homme ,  ayant  été  ramaffer  du  bois  mort  dans 
la  forêt  de  Hydepark  ,  vit  un  Gentilhomme 
bien  mis,  ayant  une  épée  à  fon  côté  ôc  une  co- 
carde à  fon  chapeau  ,  qui  fe  promenoit  d'un  air 
triite  &  rêveur.  Ce  pauvre  homme ,  croyant  que 
c'ctoit  un  Officier  qui  venoit  là  pour  fe  battre 
en  duel,  fe  cache  derrière  un  rocher.  Le  Gen- 
tilhomme s'approcha  de  cet  endroit,  ouvrit  un 
papier  qu'il  lut  avec  l'air  fort  ému,  &  qu'il  dé- 
chira. Il  tira  enfuite  un  piflolet  de  fa  poche,  re- 
garda l'amorce,  &  battit  la  pierre  avec  une  clef. 
Après  avoir  jette  fon  chapeau  à  terre,  il  ap- 
puya le  piftolet  fur  fon  front  ;  l'amorce  prit;  le 
coup  ne  partit  point.  L'homme  qui  s'étoit  caché 
s'élança  lur  l'Officier,  &  lui  arracha  fon  piflolet; 
mais  celui-ci  mit  l'épée  à  la  main  ,  &  voulut  en 
percer  fon  libérateur, qui  lui  dit  tranquillement; 
>;  Frappez,  je  crains  auffi  peu  la  mort  que  vous  ; 
3)  mais  j'ai  plus  de  courage  :  il  y  a  plus  de  vingt 
I)  ans  que  je  vis  dans  les  peines  &  dans  l'indT- 
5>  gence;  &  je  laide  à  Dieu  le  foin  de  mettre  fin 
»  à  mes  maux  ".  Le  Gentilhomme ,  touché  de 
cette  réponfe,  refla  unmomsnt  immobile,  ré- 
Tome  IL  Q 
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pandit  un  torrent  de  larmes,  &  tira  fa  "bourre 
ip'il  donna  à  cet  honnête  vieillard.  Il  prit  en- 
fuite  fon  nom  &  Ton  adrefle  ,  lui  fît  jurer  de  ne 
faire  aucunes  perquifitions  à  fon  fujet ,  ù  le  hi- 
fard  les  faifoit  rencontrer  encore. 

Une  Angloife,  à  qui  l'extrême  mifere  avoit 
tourné  la  lête,  ne  voyoit  pour  elle  d'autre  parti 
que  d'aller  fe  jetter  dans  la  Tamife  :  elle  exécuta 
cet  affreux  projet  ;  mais  un  homme  qui  fe  trouva 
près  de-là ,  l'arracha  des  bras  de  la  mort.  II  s'at- 
tendoit  à  quelque  remerciment  de  la  part  de  cette 
malheureufe  femme  ,  lorfqu'elle  lui  dit  d'un  air 
alTez  tranquille  :  Puifque  vous  m'avez  privée  de 
la  feule  reflburce  qui  me  reftoit ,  vous  êtes  obli- 
gé de  m'en  indemnifer  ;,  je  fuis  dans  la  plus  af- 
freufe  mifere,  vous  voulez  que  je  vive,  vous 
nie  nourrirez  donc.  Journal  Encyclopédique. 

Terminons  cet  article  de  Suicide  par  cette 
belle  penfée  de  M.  Roufleau.  —  Que  font  dix , 
vingt ,  trente  ans  pour  un  être  immortel  ?  La 
peine  &  le  plaifir  paiTent  comme  un  ombre  ;  la 
vie  s'écoule  en  un  inftant  ;  elle  n'eft  rien  par 
elle-même  ,  fon  prix  dépend  de  fon  emploi.  Le 
bien  feul  qu'on  a  fait  demeure  ,  &  c'eft  par  lui 
qu'elle  eft  quelque  chofe.  O  homme  !  ne  dis  donc 
plus  que  c'eft  un  mal  pour  toi  de  vivre ,  puifqu'il 
dépend  de  toi  feul  que  ce  foit  un  bien  ;  &  que  fi 
c'eft  un  mal  d'avoir  vécu ,  c'eft  une  raifon  de  plus 
de  vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus ,  qu'il  t'eft 
permis  de  mourir;  car  autant  vaudroit  dire  qu'ïL 
t'eft  permis  de  n'être  pas  homme  ,  qu'il  t'eft  per- 
mis de  te  révolter  contre  l'auteur  de  ton  êire,6c 
tromper  ta  dcflination. 
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JL  A  SuifTe ,  abondante  en  hommes  qu'elle  efl 
hors  d*état  de  nourrir,  s'eft  vue  depuis  long- 
temps obligée  de  les  envoyer  au  fervice  de  dif- 
férents Princes  qui  veulent  les  foiidoycr;  c'eftce 
qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  proverbe  :  Point  dar^ 
gent ,  point  de  SuiJJe, 

L*empreflement  de  tous  les  Souverains  à  avoir 
des  foldats  de  cette  nation  ,  fait  le  plus  bel  éloge 
de  leur  valeur.  François  I  fut  un  jour  rendre  aux 
Suifles  la  juftice  qu'ils  méritoient.  Ce  Prince, 
prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  en  1525  ,  fut 
conduit,  après  l'a^èion,  à  travers  le  champ  de 
bataille  où  il  devoit  être  gardé.  Les  Impériaux 
lui  firent  obferver  que  tous  fes  Gardes -SuilTes 
s'étoient  fait  tuer  dans  leur  rang ,  &  qu'ils  étoient 
couchés  morts  les  uns  près  des  autres.  Si  toutes 
mes  troupes  avaient  fait  leur  devoir  comme  ces  bra." 
ves  gens  ,  dit  ce  Prince  attendri  à  cefpedacle, 
je  ne  ferois  pas  votre  prifonnier ,  mais  vousferie^ 
les  miens.  Hiftoire  militaire  des  Suiffes  au  fer- 
vice  de  France. 

Un  Minirtre  de  Louis  XIV  difoit  à  ce  Prince, 
devant  Pierre  Stuppa ,  Colonel  du  régiment  des 
Gardes-Suifles  ,  qu'avec  l'or  &  l'argent  que  les 
Suifles  avoient  reçus  des  Rois  de  France,  on 
pourroit  paver  une  chauffée  de  Paris  à  Bafle. 
»  Cela  peut  être  vrai,  Sire,  réplique  le  Colo- 
»  nel  ;  mais  aufîi ,  fi  on  pouvoit  raffembler  tout 
j>  le  fang  que  ceux  de  ma  nation  ont  verfé  pour 
M  le  fervice  de  Votre  Majeflé,  &  des  Rois  (e% 
V  prédécefl^eurs ,  on  pourroit  en  faire  un  canal 
»  pour  aller  de  Paris  à  Bafle  '*. 
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La  francliife  &  la  naïveté  forment  le  principal 
caraélere  du  Suiile;  on  lui  reproche,  non  fans 
quelque  raifon,  d'être  obftiné  &  peu  fobre. 

Un  Suifle  avoit  été  pofté  à  la  porte  d'une  falle 
d'aflemblée  ;  il  lui  avoit  été  ordonné  de  ne  bif- 
fer entrer  que  ceux  qui  auroient  des  billets.  Un 
homme  de  qualité  fe  préfente  avec  fa  compa- 
gnie ;  le  Suifle,  qui  ne  lui  vit  point  de  billets, 
lui  dit  brufquement  :  Entrer  dedans  point.  Jamais 
on  ne  put  le  fléchir  que  lorfque  l'homme  de  qua- 
lité s'avifa  de  lui  dire  :  Moi  ne  vouloir  point  en" 
trer  dedans  ,  mais  vouloir  fortir  dedans.  Ah  l 
pour  fortir  bon,  dit  le,  Suifle  ;  mais  pour  entrer 
point  ;  &  alors  il  le  pouffe  lui-même  dans  la 
lalle.  Combien  de  perfonnes  reffemblent  à  ce 
Suifle ,   &  ne  s'arrêtent  qu'au  mot  ! 

On  demandoit  à  un  Suifle  fi  fon  maître  y 
étoit. —  ll.n'y  efl  pas.— Quand  reviendra-t-il? 
—  Lorfque  Monfleur,  répondit  le  Suifle,  a 
donné  ordre  de  dire  qu'il  n'y  eft  pas,  on  ne  fait 
quand  il  reviendra. 

Deux  foldats  aux  Gardes  &  un  Suifle  buvoient 
enfemble  plufieurs  bouteilles  de  vin  dans  une 
cour  ;  &  comme  il  pleuvoit ,  le  Suifle  avoit  foin , 
toutes  les  fois  qu'on  lui  verfoit  à  boire,  d'élever 
fon  chapeau  au-defl'us  de  fon  verre ,  de  peur 
qu'il  n'y  tombât  une  goutte  d'eau. 

On  a  fait  ce  conte  d'un  Suifle  qui  fe  fentoit 
îndifpofé.  Il  alla  confulter  un  Médecin,  qui  lui 
ordonna  un  lavement  le  foir  ,  le  lendemain  ma- 
tin une  faignée  &  un  lavement ,  &  le  matin  du 
jour  fuivant  une  médecine.  Le  Suifle,  étant  re- 
tourné chez  lui ,  fit  réflexion  qu'il  avoit  un 
voyage  à  faire  le  lendemain.  Comme  il  ne  pou- 
voir pas  retarder  ce  voyage,  il  s'avifa  de  pren- 
dre le  foir  mêm«  tout  ce  que  le  Médecin  lui 
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avoît  ordonné ,  &  partit  fans  fonger  depuis  à 
(on  mal. 

Madame  de  Montefpan,  qvii  venoîtde  fuccç- 
der  à  la  Duchefle  de  la  Valliere,  dans  le  cœur 
du  Roi,  alla  voir  une  de  fes  amies  qu'elle  ne 
trouva  point.  Elle  recommanda  bien  au  Suifle 
de  dire  à  la  Dame  du  logis  qu'elle  étoit  venue 
pour  la  voir.  Me  connois-lu  bien  ,  lui  dit-elle*? 
Oh  qu'oui,  répondit  le  Suiiïe;  c'eft  vous  qui 
avez  acheté  la  charge  de  Madame  la  Valliere. 

Paris ,  dit  Scarron ,  dans  fon  Roman  comique , 
a  un  rieur  d'office  dans  chacun  de  fes  quartiers. 
Dans  les  troupes  ,  chaque  compagnie  a  ordinai- 
rement le  fien  ;  c'efl  une  efpece  de  bel-efprit 
qui  fait  des  chanfons  d'armées  ,  &  qui  divertit 
fes  camarades.  Les  Suiffes  ont  aulïi  de  ces  plai^ 
fants  qu'ils  nomment  Loujlics  ;  mais  comme  ils 
ne  font  point  en  état  de  faire  beaucoup  de  dé- 
penfe  en  efprit ,  ils  n'en  ont  qu'un  par  régiment. 
Sa  charge  n'eft  pas  fort  difficile  à  remplir  ;  car  il 
fuffit  qu'il  ouvre  la  bouche,  pour  que  Ton  croye 
qu'il  a  dit  quelque  plaifanterie.  Un  jour  que 
tout  le  régiment  des  Gardes-Suiffes  alloit  à  Ver- 
failles  pour  une  revue ,  le  Loufllc  étoit  dans  les 
premiers  rangs  ;  il  onvrit  la  bouche  ,  &  fes  ca- 
marades ,  qui  étoient  à  fes  côtés  ,  ayarit  ri;  le 
ris  courut  de  rang  en  rang,  jufqu'au  dernier  dtt 
régiment.  Quelqu'un  demanda  à  un  de  ceux  qui 
étoient  à  la  queue  ,  ce  qu'ils  avoient  tous  à  rire, 
6c  le  foldat  lui  répondit  ingénsement:  Le  Louf- 
tlc  Vêtre  là-haut  qui  l'haver  dit  quet  chofe  qui 
être  trôle. 

Dans  une  lettre  que  M,  Racine  écrit  a  Boi- 
Jeau  ,  du  camp  près  de  Namur,  en  1692  ,  il  lui 
dit  :  »  Je  vous  ai  vu  rire  alTez  volontiers  de  ce 
»  que  le  vin  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes. 

Q  iii 
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i>  Hier,  un  boulet  de  canon  emporta  la  tcte 
»  d'un  de  nos  Suifles  dans  la  tranchée.  Un  autre 
î>  Suifle,  fon  camarade,  qui  étoit  auprès,  fe  mit 
»  à  rire  de  toute  fa  force ,  en  difant  :  i/o  ,  hô  ^ 
n  cela  eft  plaifant  ;  il  reviendra  fans  tête  dans 
»  le  camp  '*. 

Deux  Suiffes  déferteurs  alloient  avoir  la  tête 
<^{{Q.e.  Louis  XÎV,  qui  les  vît  paffer,  leur  ac- 
corda la  vie.  Ces  deux  SuiflTes  coururent  aulîî- 
tôt  après  Sa  Majefté  lui  demander  pour  boire. 

Un  Capitaine  Suifle  faifoir  enterrer  pêle-mê- 
le ,  fur  le  champ  de  bataille,  les  morts  &  les 
mourants.  On  luf  repréfente  que  quelques-uns 
■des  enterrés  refpiroient  encore ,  &  ne  deman- 
doient  qu'à  vivre.  Bon^  dit-il ,  Jl on  voulait  h% 
écouter ,  il  ny  en  aurait  pas  un  de  mort» 
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-Lia  témérité  eft  ici  prife  pour  cette  fureur 
brutale  qui  fe  précipite  dans  le  danger,  parce 
qu'elle  n'en  prévoit  pas  les  conféquences.  La  té- 
mérité peut  être  regardée  comme  l'ivrefle  du 
courage.  Voye^  Courage, 

En  1554,  les  peuples  de  Cambaye  s'avan- 
çoient  pour  faire  le  fiege  de  Diu  ,  citadelle  dont 
les  Porîugais  étoient  les  maîtres.  Fernand  Caf- 
lagnhofo  en  fortit  aufli-tôt  avec  la  moindre  par- 
tie du  corps  qui  étoit  à  fes  ordres  ;  &  s'étant 
Î'etté  fans  précaution  au  milieu  de  la  cavalerie 
indienne  ,  fe  fit  maffacrer  avec  dix-fept  Portu- 
gais qui  l'accompagnoient.  A  cette  nouvelle,  le 
Gouverneur,  Diego  de  Norogna,  tranfporté  de 
colère  ,  voulut  aller  combattre  lui-même  l'en- 
cemi.  Un  OfEcier  le  fa i fit  au  corps  ,  &  le  pria 
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de  confidérer  à  quel  péril  il  alloit  expofer  lui  &c 
la  citadelle.  Si  je  péris  ,  dit-il  brufquement,  ijue 
m  importe  ce  qui  arrivera  après  moi  F  Ces  paroles, 
dites  dans  la  chaleur  de  l'aftion,  mais  qui  ma- 
nifeftoient  un  courage  peu  réfléchi,  lui  coûtè- 
rent la  Vice-Royauté  des  Indes.  Quelq*4'un  les 
ayant  rapportées  à  la  Cour,  lorfqu'il  étoit  quef- 
tion  de  lui  donner  cette  place  ,  il  en  fut  exclus 
pour  toujours.  Conquêtes  des  Portugais  dans  le 
Nouveau  -  Monde, 


TERREUR    PANIQUE. 

Un  voit  dans  l'Hiftoire  ancienne,  que  fou- 
vent  des  craintes  foudaines ,  quoique  mal  fon- 
dées, ont  décidé  du  defcin  des  armées.  L'Hiftoire 
moderne  en  fournit  auffi  des  exemples. 

Arnould ,  fils  naturel  de  Carloman ,  difputoît , 
en  888  ,  l'Empire  à  Gui ,  Duc  de  Spolete  ,  qui 
s'ctoit  déjà  rendu  maître  de  Roms.  Arnould, 
après  plusieurs  batailles  ,  arriva  devant  cette 
Capitale,  &  fe  préparoit  à  faire  le  fiege,  lorf- 
qu'un  lièvre  effrayé  traverfa  le  camp  en  courant 
vers  la  ville.  Ses  fold^ats  le  pourfuivirent  en  jet- 
tant  de  grands  cris.  Les  afîiégés,  ignorant  ce  qui 
fe  paflbit ,  crurent  que  c'étoit  le  fignal  pour  mon- 
ter à  l'affaut.  Comme  leurs  préparatifs  pour  la 
défenfe  n'étoient  point  encore  faits,  la  frayeur 
les  faiiif ,  ils  abandonnent  leurs  remparts.  Ar- 
nojld  s'en  apperçoit ,  profitç  du  moment ,  mente 
à  l'aflaut,  prend  Rome,  &  s'y  fait  couronner 
Empereur. 

En  1 508 ,  un  détachement  de  François ,  com- 
mandés par  Lefdiguieres  ,  attaque  la  tour  de 
Moyranc.  Il  fait  une  brèche,  6c  tente  un  aiTaut 

Q  iv 
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qui  eu  foutenu  avec  toute  Tintrépidité  poffible* 
Durant  la  plus  grande  chaleur  de  Taftion,  un 
trompette  hardi  monte  par  une  échelle,  gagne 
le  lieu  le  plus  élevé  de  la  tour ,  fonne  la  charge , 
&  jette  une  fi  grande  confternation  parmi  les  af- 
fîcgés  f  qu'ils  fe  précipitent  dans  les  foffés.  On 
en  fait  une  boucherie  horrible  ;  &  de  trois  cents 
qu'ils  font ,  il  n'en  échappe  que  deux.  Hljloïre 
de  Ltfdiguieres, 

L'Angleterre  avoit,  en  1746,  formé  léjproiet 
de  ruiner  Je  port  de  l'Orient,  &  avec  lui,  la 
compagnie  des  Indes  de  France.  Pour  l'exécu- 
tion de  ce  grand  deflein,  le  Général  Sinclair  dé- 
barque avec  fept  mille  hommes  fur  les  côtes  de 
Bretagne ,  &  fommê  l'Orient ,  qui  fe  rend  le 
premier  jour  de  l'attaque.  Les  tambours  des  mi- 
lices de  l'Orient,  peu  inftruits,  battent  le  iBatla 
la  générale.  Sinclair  demande  à  des  gens  du  pays 
la  raifon  de  cet  air  de  guerre  après  la  capitula- 
tion. On  lui  répond  qu'on  lui  a  tendu  un  piège 
en, capitulant ,  &  qu'on  va  fondre  fur  lui  avec 
douze  mille  hommes  Pendant  cet  entretien  ,  le 
vent  change,  &  l'Amiral  Leftoc  en  avertit  par 
un  fignal.  Sinclair,  craignant  d'être  attaqué, 
quitte  fon  pofte ,  &  fe  retire  précipitamment. 
Cependant ,  ceux  qui  ont  fait  la  capitulation 
Ibrtent  de  la  ville  pour  fe  foumettre  au  Général 
Anglois.  Ils  ne  peuvent  revenir  de  leur  furprife , 
quand  ils  ne  trouve  perfonne  dans  le  camp.  La 
poltronnerie  &  la  fottife,  ajoute  TAuteur,  font 
égales  des  deux  parts.  Hifloïre  de  la  Guern 
dd  174 1. 
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LjK  timidité  eft  ici  pour  la  crainte  au  blâme. 
On  a  dit  que  cette  crainte  fait  fouvent  un  fot 
d'un  homme  d'efprit,  en  lui  ôtant  la  préfence 
d'efprit  &  la  confiance  néceflaire  dans  le  com- 
merce du  monde.  Madame  de  Staal  peint  très- 
bien  dans  fes  Mémoires  ^  écrits  d'un  ftyle  naïf  & 
enjoué ,  les  balourdifes  que  cette  efpece  de  ti- 
midité dont  nous  parlons,  lui  fit  fouvent  com- 
mettre auprès  de  la  Ducheffe  du  Maine.  Elle 
étoit  chez  cette  DuchelTe  en  qualité  de  femme- 
de-chambre  :  )>  La  première  fois,  dit-elle,  que 
ji  je  lui  donnai  à  boire,  je  verfai  Teau  far  elle, 
«  au-lieu  de  la  mettre  dans  le  verre.  Le  défaut 
»  de  ma  vue  extrêmement  baffe  ,  joint  au  trou- 
w  ble  où  j'étois  toujours  en  rapprochant,  me 
3>  faifoit  paroître  dépourvue  de  toute  compré* 
»  henfion  pour  les  chofes  les  plus  fimples.  Eile 
3>  me  dit  un  jour  de  lui  apporter  du  rouge,  & 
«  une  petite  taffe  avec  de  l'eau  qui  étoit  fur  fa 
»>  toilette  :  j'entrai  dans  fa  chambre ,  où  je  de- 
«  meurai  éperdue,  fans  favoirdequel  côtétour- 
3>  ner.  La  Princeffe  de  Guife  y  paÂTa  par  hafard; 
3>  &  furprife  de  me  trouver  dans  cet  égarement  : 
«  Que  faites-vous  donc  là ,  me  dit-elle  ?  Eh  ! 
3>  Madame,  lui  dis-je,  du  rouge ,  une  taïïe,  une 
»  toilette,  je  ne  vois  rien  de  tout  cela.  Touchée 
«  de  ma  défolation  ,  elle  me  mit  en  main  ce 
3)  que,  fans  fon  fecours,  j'aurois  inutilemeilt 
»  cherché.  Je  dirai  encore  quelques-unes  de  mes 
w  bévues  plus  fingulieres,  &  qui  fembloient'te- 
«  nir  de  rimbécillité.  Madame  la  Ducheffe  du 
3>  Maine  étant  à  fa  toilette,  me  demanda  de  la 

Q  V 
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3)  poudre  ;  je  pris  la  boite  par  le  couvercle  ;  elle 
5>  tomba  comme  de  raifon,  &  toute  la  poudre 
«  fe  répandit  fur  la  toilette  &  fur  la  PrincefTe, 
3)  qui  me  dit  fort  doucement  :  Quand  vous  pre- 
ï>  nez  quelque  chofe ,  il  faut  que  ce  foit  par  en- 
»  bas.  Je  retins  fi  bien  cette  leçon ,  qu'à  quel- 
«  ques  jours  de-là,  m'ayant  demandé  fa  bourfe, 
9y  je  la  pris  par  le  fond  ;  &  je  fus  fort  étonnée  de 
9i  voir  une  centaine  de  louis  qui  étoient  dedans, 
j»  couvrir  le  parquet  :  je  ne  favois  plus  par  où 
••>  rien  prendre.  Je  jettai ,  encore  aufli  fortement , 
3j  un  paquet  de  pierreries  que  je  pris  tout  au 
3>  beau  milieu  ".  Mémoires  de  Madame  de  Staal, 


T  O  S  T. 

JM  OT  qui,  en  Anglois,  fignîfie  rôtir.  Il  fe  dit 
plus  paitjculieftment  de  r.n^^ion  de  boire  à  la 
îanté  des  belles  à  la  mode.  Voici  l'anecdote  qui 
y  donna  lieu.  Une  maitreife  du  Roi  d'Angleterre 
yenoit  de  fe  baigner  ;  un  dts  Courtifans  avala 
par  g  Janterie  une  talTe  d'eau  du  bain  de  la  déef- 
le  ;  chacun  en  but  à  fon  tour  ;  le  dernier  dit  :  Je 
retiens  la  rôtie,  faifant  allufion  à  l'ufage  du 
temps ,  de  boire  avec  une  rôtie  au  fond  du  ver- 
re. Oiigine  du  toft  Anglois. 


TRAHISON, 

KJ  N  lit  avec  plaifir ,  dans  les  notes  d'Ameltft 
fur  Tacite  ,  ce  trait  de  deux  Gentilhommes  qui , 
su  milieu  d'une  alfemblée  bachique ,  font  voir 
toute  la  frânchife  de  leur  ame  ,  &  leur  horreur 
pour  la  trahifon.  Sous  h  minorité  de  Louis  XIV, 
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deux  Gentilshommes  François,  l'un  de  Picar- 
die ,  nommé  d'Efclainvilliers  ,  6c  l'autre  de 
Champagne  ,  nommé  de  Renneville,  tous  deux 
morts  Lieutenants- Généraux ,  roangeoirnt  un 
jour  enfemble  avec  plufieurs  autres  Officiers. 
D'Efclainvilliers  dit  à  la  compagnie  :  Buvons  à 
lafantê  du  Roi;  puis  s'adreffant  à  Renneville,  il 
•ajouta  :  Mon  ami ,  je  te  la  porte  ;  car  vive  Dieu  , 
fi  tous  les  Gentilshommes  nous  rejfembloient ,  il 
îiy  auroit  point  de  traîtres  en  france.  Tous  les 
conviés  auiîi-tôt,  mettant  la  main  fur  leur  épée, 
prièrent  Dieu  de  changer  en  poifon  le  vin  qu'ils 
alloient  boire  à  la  fanté  du  Roi ,  s'ils  avoient 
d'autre  penfée  dans  l'ame ,  que  de  verfer  leur 
fang  pour  le  fervice  de  leur  Prince  &.  de  leur  pa- 
trie. A<ftion,  ajoute  Amelot,  qui  fut  d'autant 
plus  agréable  à  la  Reine  régente ,  qye  cela  fe 
pafla  au  fort  de  nos  guerres  civiles,  oîi  chacun 
fe  vendoit  au  plus  offrant, 

Oran  qui,  depuis  le  Cardinal  de  Ximenès, 
fait  partie  de  la  domination  d'Eipagrve ,  étoit  af- 
fiégé  en  1706  par  les  Maures.  Philippe  V  ,  mal- 
gré la  fituation  prefque  défefpérée  de  fes  affai- 
res ,  ordonna  au  Comte  de  Santa-Crux  d'y  con- 
duire des  fecours.  Mais  ce  lâche  Officier ,  au- 
lieu  de  prendre  la  route  d'Afrique,  alla  livrer 
fes  galères  &  fes  troupes  à  la  flotte  Angloife;  ce 
qui  futcaufe  que  ce  port  tomba  entre  les  mains 
des  infidèles.  Un  Archidiacre  de  Cordoue,  frère 
du  perfide ,  inftruit  de  cette  aélion ,  courut  aufli- 
tôt  à  la  paroifle  chercher  le  regiftre  des  baptê- 
mes; &  arrachant  la  feuille  où  le  nom  du  Comte 
étoit  infcrit,  il  dit,  avec  une  fureur  dont  l'hon- 
neur étoit  le  principe  :  »  Qu'il  ne  reéle  parmi  les 
hommes  nul  fouvenir  d'un  homme  aufli  mépri- 
»  fable  ".  Mémoires  de  Saint  Philippe: 

Q  vj 
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Les  traîtres  ont  été  fouvent  punis  par  ceux 
mêmes  qui  les  ont  employés.  L  hiftoire  fournit 
tant  d'exemples  de  cette  vérité^  qu'il  y  a  lieu  de 
s'étonner  qu'il  fe  trouve  encore  des  hommes  , 
quelque  lâches  qu'ils  ibient ,  qui  trafiquent  de 
]a  confiance  publique. 

En  152.2,  lorfque  Soliman  II  afliégeoit  Rho- 
des ,  un  traître  s'offrit  de  le  rendre  maître  de 
la  place  ,  Si.  l'Empereur  promit  de  lui  faire 
époufer  une  de  l'es  filles,  fi  l'entreprife  réuf- 
iiflbit.  Elle  réuffit  ;  &  le  Sulran  ,  fommé  de 
fa  promefle  ,  fit  venir  fa  fille,  qui  parut  coti- 
verte  d'or  &  de  pierreries ,  &  lui  alîigna  une 
dot  confidérable.  Se  tournant  en  fuite  vers  le 
traître  :  m  Vous  voyez  ,  lui  dit-il ,  (ï  je  fais  tenir 
»  ma  parole  ;  mais  comme  vous  êtes  Chrétien-, 
»  continua-t-il,  &  que  ma  fille  eft  Mufulmane , 
j>  je  ne  puis  vous  la  donner  que  vous  ne  foyez 
j>  Mufulman  en-dedans  &  en-dehors  de  la  peau  ; 
>»  c'eft  ainfi  que  nous  nous  faifons  tous  un  de- 
j>  voir  de  l'être.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  pa* 
«  rôle ,  ni  de  renier  votre  Chrift  par  intérêt , 
»  mais  de  vous  dépouiller  entièrement  de  cette 
ji  peau  baptifée  &  incirconcife  que  vous  por- 
j>  tez  **.  Eit  même-temps ,  ce  Prince  donna  or- 
dre que  fon  prétendu  gendre  futur  fût  écor- 
ché,  &  qu'on  le  couchât  enfuite  dans  un  lit 
couvert  de  fel ,  afin  qu'il  prît  la  peau  d'un  vrai 
ZVlahométan  ,  après  quoi  on  lui  ameneroit  fon 
époufe.  L'ordre  fut  exécuté  ,  &  le  traître  ne 
retira  d'autre  fruit  de  fa  trahifon  ,  que  de  mou- 
rir au  milieu  des  tourments. 
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T  R  l  F  E  L  1  N  A  D  E. 

i5oRtE  de  facétie  ainfi  nommée  du  nom  de 
Trlvelin^  ancien  farceur  qui  excelloit  dans  le 
bas-comîque.  Ménage  contoit  volontiers  la  Tri* 
velinade  fui  vante  : 

Trivelin,  monté  fur  un  beau  cheval  d'Efpa- 
gne,  bien  harnaché  ,  fe  laifle  gagner  par  le  fom- 
meil.  A  peine  efl-il  defcendu  de  cheval,  qu'il 
fe  jette  au  pied  d'un  arbre,  &  s'endort,  après 
avoir  eu  néanmoins  la  précaution  d'engager  la 
bride  autour  de  fon  bras.  Des  voleurs  furvien- 
nent ,  dégagent  adroitement  le  cheval  qu'ils  em- 
mènent ,  &  laiflent  la  bride  au  dormeur.  Trive- 
lin s'étant  éveillé  ,  &  ne  trouvant  plus  fon  che- 
val ,  fe  tâtoit  en  difant  :  Ou  je  fuis  Trivelin ,  ou 
je  ne  le  fuis  point.  Si  je  fuis  Trivelin  ,  que  je 
fuis  malheureux  !  car  j'ai  perdu  un  beau  cheval  ; 
mais  fi  je  ne  fuis  pas  Trivelin  ,  que  je  fuis  heu- 
reux !  car  j'ai  gagné  une  belle  bride.  Il  s*arrête 
à  ce  dernier  fentiment,  &  fe  livre  aux  plus  doux 
tranfports  de  la  joie. 


T  U  R  L  U  P  1  N  A  D  E, 

V-i  E  mot  vient  d«  Turlupîn ,hrceur  célèbre,  qui 
faifoit  rire  le  peuple  par  de  faulTes  pointes ,  &c 
par  de  fades  équivoques.  Les  gens  de  goût  re- 
jettent ces  plaifanteries  ;  c'eft  pour  eux  une  ef- 
pece  de  fauffe  monnoie  à  laquelle  les  mauvais 
j>laifants  eflayent  de  donner  cours. 

Il   étoit  un  temps  que   les  turlipinades  ré- 
gnoient  à  ia  Cour  d«  France. 
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Toutefois  à  la  Cour  les  Turlupins  relièrent, 

B  O  I  L  £  A  U« 

Le  Roî  des  Turlupins  étoît  M.  d'Armagnac. 
Ce  Seigneur  fe  trouvoit  un  jour  avec  M,  le 
Duc  (Henri-Jules)  ,  depuis  Prince  de  Condé  ; 
il  lui  demanda  pourquoi  on  à'iio'it  guct-à-pens  y 
&  non  pas  guet-à  d'inde?  Par  la  même  raifon  , 
répondit  le  Prince  ,  qu'on  ne  dit  pas  :  Monfieur 
d'Armagnac  efl  un  turluchefne ,  mais  un  turlupin, 
(Longueruana.) 

Le  Maréchal  de  *  *  *  n'étoit  pas  en  état  de 
faire  fes  preuves  pour  être  Cordon  bleu ,  il  lui 
manquoit  un  degré.  Le  Roi  témoigna  à  M.  d'Ar- 
magnac qu'il  avoir  peine  à  furmonter  cet  obfta- 
cle.  Bon!  dit  ce  Seigneur,  vous  pouvez  bien, 
Sire ,  faire  fauter  un  degré  au  Maréchal  de  '  *  *  , 
puifqu'il  y  en  a  à  qui  Votre  Majefté  a  fait  fran- 
chir î'efcalier  pour  entrer. 

Le  Commandeur  Fourbin  de  Janfon,  étant  à 
un  repas  avec  le  célèbre  BoiJeau ,  entreprit  de 
le  turlupiner  fur  fon  nom.  Quel  nom,  dit-il , 
portez- vous  là  }  Boileau  ;  j'aimerois  bien  mieux 
m'appeller  Boivin.  Cie  Poëie  lui  répondit  fur  le 
même  ton  :  Et  vous,  Monfieur ,  quel  nom  avez- 
vous  choifi  ?  Janfon  ;  je  préférerois  d'être  nom- 
mé Jeanfarine  ;  la  farine  ne  vaut-elle  par  mieux 
que  le  fon  ? 

On  doit  mettre  au  rang  des  Turlupins ,  ceux 
qui  plaifantent  fur  des  défauts  que  la  nature  a 
donnés.  Un  Confeiller  borgne  étoit  en  difpute 
avec  un  de  fes  confrères  qui  étoit  boiteux.  Ils 
prirent  pour  juge  un  de  leurs  amis,  qui ,  poar  Us 
affurer  de  fon  intégrité ,  leur  dit  ce  préverbe  :  Je 
ne  fuis  ni  pour  le  borgne ,  ni  pour  le  boiteux. 

Lçmême  Confeiller  borgne ,  voulant  décider 
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feul  une  conteftation  épineufe,  une  autre  efpece 
de  Turlupin  lui  dit  :  Croyez-moi,  empruntez  les 
lumières  d'un  de  vos  confrères,  deux  yeux  va- 
lent mieux  qu'un.  ^ 

Un  homme ,  dont  le  nez  étoît  fort  camard  , 
étant  venu  à  éternuer  en  préfence  d'un  railleur 
de  ce  caraélere,  celui-ci  le  falua,  &  ajouta: 
Dieu  vous  conferve  U  vue.  Celui  qui  venoit  d'é- 
ternuer  ,  furpris  de  ce  vœu  ,  lui  demanda  pour- 
quoi il  le  faifoit  ?  Parce ,  répondit  le  railleur ,  que 
votre  nez  n'eft  pas  propre  à  porter  des  lunettes. 

Des  Dames,  très-âgées,  demandoient  à  M. 
d'Aubigné  ,  qu'elles  trouvèrent  dans  une  des 
falles  du  vieux  Louvre,  ce  qu'il  faifoit  là?  Vous 
voye^t  Mefdames^  en  les  regardant ,  que  j'admire 
des  antiquités. 


TYRAN. 

U  N  Religieux ,  dit  le  Poète  Sadi ,  étoît  ref- 
pefté  dans  Bagdad  pour  fa  piété,  &  le  peuple 
&  les  Grands  avoient  confiance  dans  fes  prières. 
Hofchas-Jofeph,  tyran  de  Bagdad,  vint  le  trou- 
ver ,  &  lui  dit  :  Prie  Dieu  pour  moi.  O  Dieu  , 
s'écrie  le  Religieux  en  élevant  les  mains  au  ciel  ! 
ôte  de  la  terre  Hofchas-Jofeph.—  Malheureux  , 
tu  me  maudis  ,  lui  dit  le  tyran.  —  Je  demande 
au  Ciel ,  répondit  le  Religieux  ,  la  plus  grande 
grâce  qu'il  puifTe  accorder  à  ton  peuple  &.  à  toi. 


USAGES. 

Xu  n'efl  que  trop  ordinaire  aux  gens  du  monde; 
qui,  pour  la  plupart ,  bornent  leur  petite  fcience 
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à  la  connoiffance  des  ufages,  de  méprîfer  ceux 
qui  les  ignorent.  M.  le  Duc  de  Bourgogne  ne 
penfoit  point  ainfi.  En  1702 ,  ce  Prince  comman- 
doit  en  Flandres  l'armée  Françoile.  Un  vieux 
Officier,  qui  connoifîbit  fon  métier  ainfî  que 
les  ufages  de  la  Cour,  fe  mit  à  la  table  du  Prin- 
ce ,  fans  en  avoir  obtenu  la  permiflion  :  on  l'a- 
vertit de  fa  faute ,  &  il  en  demande  pardon. 
Monfieur,  lui  dit  obligeamment  le  Duc  de  Bour- 
gogne, vous  fouperei  avec  moij  je  vous  appren- 
drai la  cour ,  &  vous  Tnapprëndre:^  la  guerre» 


USURIER, 

U  N  fameux  ufurier,  qui  voyoittous  les  jours 
fes  profits  diminuer,  alla  trouver  un  célèbre  pré- 
dicateur pour  le  prier  de  prêcher  vivement  con- 
tre Tufure.  Celui-ci,  qui  le  croyoit  converti, 
lui  dit  d*un  ton  faintement  animé  :  Ah  !  mon 
frère,  que  je  me  réjouis  de  ce  que  la  grâce  opère 
dans  votre  cœur  1  Vous  n'y  êtes  pas ,  lui  répon- 
dit froidement  l'ufurier.  Je  vous  fais  cette  de- 
mande ,  parce  qu'il  y  a  tant  d'ufuriers  dans  la 
ville ,  que  je  ne  gagne  rien  :  fi  vous  pouviez  les 
corriger  par  vos  prédications ,  tout  le  monde 
viendroit  à  moi. 

Un  autre  ufurier ,  ou  peut-être  le  même , 
etoit  à  l'article  de  la  mort.  Son  Confefleur  l'ex- 
hortoit  de  fon  mieux;  &  pour  rendre  fon  exhor- 
tation plus  pathétique,  lui  montroit  un  cruci- 
fix. Le  moribond  le  regarde  fixement.  Son  Con- 
fefleur, qui  le  croit  touché,  lui  préfente  ce  cru- 
cifix qui  étoit  d'argent.  Le  malade  le  fouleve,  6c 
dit  en  le  rendant  :  j»  Monfieur,  je  ne  puis  pas 
»  prêter  grand'chofe  là-deflus  ".'  On  pourra 
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co.nclure  de  ce  fait,  que  Ton  meurt  comme  l'on 
a  vécu. 


VALEUR.      * 

V-^'e  ST  la  force  réunie  au  courage.  Dans  quelle 
ville  la  valeur  étoit-elle  plus  honorée  qu'à  Spar- 
te ?  \5\\^  troupe  de  Lacédémoniens,  paffant  de- 
vant la  ville  de  Corinthe,  qui  avoit  des  rem- 
parts, quelques  Lacédémoniens  demandèrent: 
Quelles  femmes  habitent  cette  cité?  Ce  font , 
leur  répondit-on ,  des  Corinthiens.  Ne  favent-ils 
pas,  reprirent-ils,  ces  hommes  vils  &  lâches, 
que  les  ieuls  remparts  impénétrables  à  l'ennerr.i, 
font  des  citoyens  déterminés  à  la  mort.  Foye^ 
Bravoure ,  Courage  ,  François, 

Un  mot,  une  plaifanterie ,  dit  à  propos,  a 
fouvent  plus  fervi  à  rappeller  la  valeur  des  trou- 
pes ,  que  la  harangue  la  plus  éloquente.  Les 
François  attaquent  &  battent ,  en  1690  ,  le 
Prince  de  Waldeck  à  Fleurus,  près  de  Charle- 
roi.  Durant  cette  ad^ion  ,  un  Lieutenant-Colo- 
nel d'un  régiment  François ,  dont  le  nom  auroit 
bien  mérité  d'être  confervé ,  fe  trouve  prêt  à 
charger.  Ne  fâchant  comment  animer  les  Tiens  , 
très- mécontents  d'être  entrés  en  campagne  fans 
être  habillés ,  il  leur  dit  :  j»  Mes  ami%,  voici  de 
V  quoi  vous  confoler ,  puifque  vous  avez  le 
«  bonheur  d'être  enpréfencsd'un  régiment  vêtu 
«  de  neuf.  Chargeons  vigoureufement ,  habil- 
j>  lons-nous'*i  Cette  plaifanterie,  qui  marque 
un  grand  fond  de  mépris  pour  Tennemi ,  fait  un 
tel  effet  fur  Tefprit  des  foldats ,  qu'ils  fe  précipi- 
tent fur  le  régiment ,  le  détruilent ,  &  s'habil- 
lent tous  complètement  fur  le  champ.  Folard , 
Commentaires  fur  Polybe, 


37^  Valeur. 

La  nourriture  influe  plus  qu'on  ne  penfe  (ut 
la  valeur  des  troupes  ;  &  tout  le  monde  peut  re- 
connoître  la  vérité  de  ce  mot  d'un  Médecin  An- 
gloJs,  qni  difoit  qu'avec  une  diète  de  fix  femai- 
nes,  il  rendroit  un  homme  poltron.  Le  Prince 
Maurice  étoit  fi  convaincu  de  ce  principe  ,  qu'il 
employoit  toujours,  à  quelque  aéèion  de  vi- 
gueur »  les  Anglois  lorfqu'iis  atrivoient  de  chez 
eux ,  &  tandis  qu'ils  avaient  encore  la  pièce  de 
bœuf  dans  l'eflomac ;  c'étoit  fon  expreflion.  Guil- 
laume temple^  Remarq,  fur  les  Provinces -Unies. 


VANITÉ. 

V^OMBiEN  de  gens  affez  ridicules  pour  vou- 
loir empruiiter  leur  éclat  des  chofes  qui  leur  ibnt 
abfolument  étrangères  !  Ils  reflembient  ,  pour 
la  plupart,  à  ce  bedeau  qui  entendoit  louer  le 
fermon  qui  venoit  d'être  prêché.  Lorfque  plu- 
fieurs  des  auditeurs  fe  récrioient  fur  la  folidité 
des  penfées  &  la  richefle  des  expr^-ffions ,  ce 
bedeau  s'approcha  d'eux  d'un  air  content ,  leur 
dit  :  »>  Mefïieurs,  c'cft  moi  qui  !*ai  fonné  ". 

On  louoit  pareillement  ua  o.gai.ifte  fur  l'exé- 
cution d'un  Te  Deum  :  le  louffleur ,  qui  écoutait, 
crut  devoir  le  faire  connoitre ,  &  dit ,  en  dreflant 
la  tête  :  »  Meffieurs ,  c'ell  moi  qui  ai  foufflé  ". 

Un  Je  cts  Scrigneurs  déiœuvrés,  dont  la  prin- 
cipale occupation  cfl  de  l'urpiendrc  quelques 
regards  ou  quelques  paroles  du  Prince,  d\fo'.t  en 
préfence  d'un  vierx  &  fin  Courtilan  :  J'étois  hier 
au  coucher  du  Roi,  qui  me  dit  cette  nouvelle. 
Il  s'approprioit ,  par  ce  moyen,  à  lui  feul,  ce 
que  le  Roi  avoit  dit  pour  tous  ceux  qui  l'écou- 
toient.  Le  vieux  Courtifan  ,  dans  la  vue  de  lui 
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faire  fentir  cette  vanité  ridicule,  lui  dît  :  Et  moi, 
j'étois  hier  au  ferman  du  Père  Bourdaloue,  qui 
me  dit  de  fort  belles  chofes. 

Où  la  vanité  ne  fe  loge-t-elle  pas?  Socrate 
apperçut  un  jour  le  Philofophe  Antifthene  qui 
tournoit  Ton  manteau  ,  afin  d'en  montrer  à  tout 
le  monde  un  côté  qui  étoit  déchiré.  O  Antifthe- 
neî  s'écria  Socrate,  je  découvre  ta  vanité  au 
travers  des  trous  di  ton  manteau.  Fies  des  an." 
ciens  Philofophes» 

La  vanité  ,  dans  bien  des  occafions,  nous  fait 
raifonner  comme  ce  maître  d'école ,  dans  le  Pen- 
dant joué,  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ce  Régent 
veut  prouver  qu'il  eft  le  p!us  bel  homme  du 
monde  ,  &  voici  comme  il  s'y  prend  :  »  L*Eu- 
j>  rope  eft  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  la 
j)  France  eft  le  plub  beau  pays  de  l'Europe;  Pa- 
»  ris  eft  la  plus  belle  ville  de  France  ;  l'Univer- 
»  fité  eft  le  plus  beau  quartier  de  Paris  ;  la 
»  plus  belle  chambre  de  l'Univerfité,  c'eft  la 
»  mienne  ,*  je  fuis  le  plus  beau  de  ma  chambre: 
w  donc  je  fuis  le  plus  bel  homme  du  monde  '*. 
Combien  d'hommes  vains  s'attribuent ,  par  un 
raifonnement  aufli  extravagant ,  une  bonne  par- 
tie de  la  fupériorité  qu'ils  accordent  à  tout  le 
corps  dont  ils  font  membres  ! 

Une  jolie  fuivante  avoir  un  gros  diamant  au 
doigt  :  Bergerac  le  confidéroit  avec  curiofité.  La 
maîtrefte,  qui  étoit  préfenté,  foutenoit  le  dia- 
mant fin.  Oh!  reprit  Bergerac ,^faifons-lui  l'hon- 
neur de  croire  qu'il  eft  du  Temple  j  car  fi  le  dia- 
mant eft  bon ,  la  fille  ne  vaut  rien. 

On  regardoit  le  portrait  d'un  homme  extrê- 
mement vain,  qui  s'étoit  fait  peindre  dans  une 
attitude  &  avec  des  attributs  au-deflusde  fon 
mérite  &  de  fa  qualité.  Comme  quelqu'un  di- 
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foît ,  fur  ce  que  ce  portrait  n'étoit  pas  bien  rei- 
femblant  :  Voilà  un  mauvais  Peintre  !  Je  le  trouve 
fort  judicieux  ,  répartit  un  homnte  d'efprit. 


VENGEANCE, 

\J  N  a  dit  que  la  vengeance  étoît  douce.  Ouï , 
pour  une  ame  foible,  6c  incapable  de  fupporter 
rinjure.  Voye;^  Pardon  des  Injures. 

Le  fanatique  Telron  ,  qui  tua  le  Duc  de 
Buckingham  ,  favori  de  Charles  II ,  Roi  d'An- 
gleterre, étoit  fi  vindicatif ,  qu'ayant  un  jour 
appelle  en  duel  un  Gentilhomme  qui  l'avoit  of- 
fenfé,  &  croyant  que  la  qualité  de  fon  ennemi 
lui  feroit  peut-être  refufer  le  cartel ,  il  lui  en- 
voya d  abord  en  même-temps  un  de  fes  doigts , 
qu'il  fe  coupa  lui-même.  Je  veux  ,  difoit-il , 
qu'il  fâche  de  quoi  eft  capable,  pour  venger  une 
injure  reçue ,  un  homme  qui  peut  fe  mettre  lui- 
même  par  morceaux.  Larrey. 

Un  Italien ,  qui  venoit  d'avoir  une  querelle 
contre  un  de  fes  voifms,  tomba  malade  fi  dan- 
gereufement,  qu'on  n'en  efpérolt  plus  rien.  Son 
entiemi  l'apprend,  va  chez  lui,  demande  à  le 
voir  ;  &  fur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  eft  à  l'extré- 
mité, court  vite  dans  fa  chambre  ,  en  difant  tout 
bas  :  Il  ne  mourra  que  de  ma  main.  Arrivé  près 
de  Ton  lit ,  il  lui  donne  un  coup  de  poignard ,  & 
fe  fauve.  Le  malade  perdit  une  grande  quantité 
de  fang  ;  mais  cette  perte  lui  fut  lalutaire ,  &  lui 
rendit  la  vie  &  la  fanté.  Tref,  Chon, 

Un  autre  Italien  apprend,  au  bout  de  dix 
ans  ,  que  fon  ennemi,  qu'il  cherchoit,  va  par- 
tir pour  les  Indes.  Il  court  aufîi-tôt  s'embarquer 
avec  lui ,  le  fuit  par-tout ,  fe  faifit  du  moment 
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oîi  il  le  trouve  fans  défenfe,  &.  raffaiïine.  Voyage 
de  Roche  fort. 

Un  Seigneur  Romain  ,  qui  avoit  un  fort  beau 
parc  où  il  entretenoit  pluueurs  cerfs,  avoit  dé- 
fendu à  fes  domefliques  d'en  tuer.  Un  d'eux  eut 
le  malheur  de  contrevenir  à  cet  ordre  ;  en  tirant 
quelqu'autre  pièce  de  gibier  qu'il  manqua,  il  tua 
par  mégarde  un  de  ces  cerfs  qui  étoit  caché  dans 
des  broulTailles.  Ce  pauvre  garçon  ,  appréhen- 
dant la  colère  de  fon  maître  ,  s'enfuit  à  Gênes, 
où  s'étant  embarqué ,  il  fut  pris  par  les  Algé- 
riens. Le  Seigneur  Italien  ,  inflruit  ,  quelque 
temps  après ,  que  fon  domeftique  eft  efclave  à 
Alger,  va  trouver  le  CardinalJanfon,  qui  étoit 
pour  lors  à  Rome,  &  le  prie  inftamment  d'é- 
crire au  Conful  François  de  racheter  ce  malheu- 
reux, quelque  femme  que  dût  coûter  la  rançon. 
Le  Cardinal ,  touché  de  cette  générofité,  ne  put 
s'empêcher  de  le  louer  ;  il  écrivit  au  Conful ,  qui 
racheta  en  effet  Tefclave  ,  &  le  renvoya  à  Ro- 
me. Le  Gentilhomme  vint  remercier  fon  Emî- 
nence,  rembourfa  l'argent  de  la  rançon,  &  quel- 
que jours  après,  fit  affaffiner  ce  pauvre  domefti- 
que,  qu'il  n'avoit  voulu  ravoir  que  pour  fe  ven- 
ger de  fa  défobéiffance ,  quelque  involontaire 
qu'elle  fût.  Mém»  du  Comte  de  Forbin» 

Les  Corfes  paflent  pour  être  très-vindicatifs. 
Guillet  rapporte  que  l'on  en  a  vus,  qui ,  après 
une  offenfe  reçue,  font  demeurés  quinze  jours 
entiers  cachés  dans  des  brouflailles  ,  pour  atten- 
dre leur  ennemi  au  paflage  ;  trop  fatisfaits  d'y 
brouter  des  racines ,  pourvu  que  Tembufcade 
puiffe  réuflir. 

Baleins ,  Gouverneur  de  Leiébure ,  étoit  d'un 
caraélere  violent.  Il  étoit  ami  d'un  des  princi- 
paux Officiers  de  la  garnifon ,  qui ,  fous  prétexte 


582  Vengeance» 

de  mariage  ou  autrement,  ayant  abufé  d'une 
fœur,  qu'avoir  Baleins,  s'étoit  retiré  de  la  garni- 
fon  &  s'étoit  marié  à  une  autre  perfonne.  Cette 
Ibeur,  qui  en  fut  informée ,  courut  aufli-tôt  toute 
échevelée  &  toute  en  larmes  trouver  Ton  frère, 
&  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  pafle.  Baleins  ,  qui 
ctoit  vif  &  intrépide,  lui  dit  de  fe  taire,  de  dif- 
fimuler ,  &  de  le  laiffer  agir.  Il  continu*  pendant 
quelque-temps  de  vivre  avec  cet  Officier  auffi 
familièrement  qu'auparavant ,  fans  lui  rien  faire 
connoître  de  ce  qu'il  favoit.  Un  jour  il  Tinvita  à 
dîner  dans  un  château,  avec  quelques  autres  de 
(es  amis ,  &  leur  fit  une  chère  magnifique.  Le 
dîner  fini ,  &  les  conviés  retirés ,  il  le  tire  à  part, 
lui  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains  par 
des  gens  apoflés  ,  fe  met  dans  un  fauteuil  com- 
me juge,  &  rinterroge.  Comme  ce  malheureux 
ne  demeuroit  d'accord  de  rien ,  il  lui  produit  des 
témoins  ,  &  fait  paroître  tout  d'un  coup  la  per- 
fonne qu'il  avoit  féduite.  Alors  cet  Officier  tout 
effrayé,  lui  avoua  qu'il  avoit  été  de  fes  amis, 
mais  qu'elle  lui  avoit  fait  plufieurs  avances  ;  que 
de  fon  côté  il  ne  lui  avoit  rien  promis ,  &  ne  lui 
avoit  jamais  donné  parole  de  l'époufer.  Baleins, 
continuant  fon  perfonnage  de  juge ,  fait  écrire 
par  un  Secrétaire  l'interrogatoire ,  les  dépofi. 
tions  des  témoins,  &  leur  fait  figner  le  tout  ;  puis 
fur  les  ferments  pris  des  témoins  &  fur  la  con- 
fefTion  de  l'accufé,  le  condamne  à  mort.  Alors 
le  même  homme  qui  avoit  été  l'accufateur,  le 
témoin  &  le  juge,  voulut  encore  être  le  bour- 
reau ;  il  poignarda  ce  malheureux ,  qui  réclamoit 
inutilemeni  Dieu  &  les  hommes  ,  &  qui  fe  plai- 
gnoit  de  l'infraélion  des  droits  de  l'hofpitalité. 
Baleins  renvoya  le  corps  aux  parents  du  mort; 
mais  comme  il  jugeoit  que  fi  cette  a^ion  venoit. 
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par  une  voie  étrangère  ,  à  la  connolflance  du 
Roi  de  Navarre ,  de  qui  il  tenoit  fa  commiffion, 
on  ne  manqiieroit  pas  de  prévenir  ce  Prince  con- 
tre lui  ;  il  prit  le  parti  de  l'en  informer  lui-mê- 
me ,  &  lui  manda  le  détail  de  ce  qui  s*étoit  paf- 
fé  ,  ajoutant  que  dans  un  jufte  fujet  de  fe  venger 
d'un  affront  fi  fenfible,  il  n*avoit  cependant  rien 
fait  que  fuivant  les  formes  de  la  juftice  ;  qu'il  lui 
envoyoit  les  copies  du  procès ,  &  qu'il  gardoit 
les  originaux  pour  fa  juftification;  qu'il  le  fup- 
plioit  de  lui  donner  fa  grâce,  difpofé,  s'il  le  fou- 
haitoit,  de  remettre  le  château  à  qui  il  jugeroit  à 
propos  ;  qu'il  étoit  aflez  content  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  fe  venger  par  fes  mains  de  l'outrage 
qu'il  avoit  reçu.  Le  Roi  de  Navarre  fut  irrité  de 
l'audace  de  Baleins  &  de  l'énormité  de  cette  ac- 
tion :  cependant  comme  il  appréhendoit  que 
s'il  refufoit  à  cet  homme  violent  ce  qu'il  de- 
mandoit ,  il  ne  fe  portât  à  quelque  réfolution  qui 
pouvoit  être  dangereufe  dans  les  conjonctures 
préfentes,  il  lui  envoya  fa  grâce  ,  mais  en  mê- 
me-temps il  fit  partir  un  homme  de  confiance 
pour  prendre  poffelîion  du  château.  Baleins  le 
remit  fans  difficulté  fur  les  ordres  du  Prince,  & 
fe  retira  avec  fa  famille  dans  une  maifon  affez 
forte  qu'il  avoit  dans  le  voifinage.  De  Thou, 

Un  François  de  Saintonge  paflant  par  Da- 
mas ,  en  revenant  de  Jérufalem ,  rencontra  un 
juge  du  lieu  qui  lui  donna,  fans  fujet,  un  foufflet, 
fi  violent,  qu'il  l'abattit  à  fes  pieds.  Le  François, 
diflimulant  cet  affront ,  réfolut  de  s'en  venger. 
Pour  cet  effet ,  il  s'ablenta  trois  ans  de  cette 
ville  ;  &  ayant  bien  appris  la  langue  Turque,  il 
fe  déguifa  en  Dervis.  (Ces  Religieux  portent  un 
cimeterre  au  côté  avec  un  couteau  à  la  ceintu- 
re ,  difant  que  c'eft  pour  faire  obferver  les  corn- 
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inandements  de  leur  grand  Prophète.  )  Ce  feint 
Dervis  revint  à  Damas,  où  il  aflîftoit  tous  les 
jours  à  l'audience  du  juge;  ce  qu'il  continua 
pendant  trois  ans,  attendant  une  occafion  pro- 
pre pour  faire  fon  coup.  Enfin  ,  un  jour  enten- 
dant ce  juge  prononcer  une  fentence  contre  un 
orphelin,  à  qui  on  demandoit  injuftement  un 
héritage,  il  s*approcha  de  lui ,  ôclai  donna  un  fi 
grand  coup  de  couteau  au  front,  qui  le  jetta 
mort  à  fes  pieds;  puis  fe  mit  froidement  fur  le 
fiege,  difant  que  le  jugement  qui  venoit  d'être 
prononcé  étoit  injufte,  &  qu'il  falloit  revoir  le 
procès.  Tout  le  monde  y  confentit,  par  le  ref- 
peft  qu'on  lui  portoit,  &  le  jugement  fut  rendu 
en  faveur  de  l'orphelin.  Le  corps  du  juge  fut 
porté  en  fa  maifon  ,  &  on  loua  beaucoup  l'aflaf- 
iîn.  Cet  homme,  fatisfait  de  fa  vengeance,  fe 
retira  fans  bruit ,  &  s'en  alla  à  Tripoli,  où  un 
François  lui  reprocha  qu'il  l'avoit  vu  en  habit  de 
dervis  ;  ce  qu'il  confelTa,  &  en  dit  la  raifon  in- 
confidérément.  La  chofe  ayant  été  rapportée  à 
quelques  Turcs  ,  on  fe  faifit  de  lui,  &  on  le  vi- 
fita  pour  voir  s'il  étoit  circoncis.  Comme  on 
vit  qu'il  ne  Tétoit  pas ,  on  le  ramena  à  Damas  , 
où  le  voyageur  Vincent  Leblanc,  qui  rapporte 
ceci ,  le  vit  exécuter  à  mort. 

Murât  rapporte,  dans  fes  Lettres,  qu'une  An- 
gloife  étant  au  lit  de  la  mort ,  fit  appeller  fon 
mari  ;  &  qu'api  es  avoir  ému  fa  fenfibilité  par  le 
détail  de  fes  fouffrances  ,  elle  le  conjura  de  lui 
pardonner  ,  dans  ce  dernier  moment ,  une  faute 
dont  elle  étoit  coupable  envers  lui.  Le  mari  lui 
ayant  promis  ce  qu'elle  defiroit ,  elle  lui  avoua 
qu'elle  lui  avoit  fait  infidélité.  Je  vous  le  par- 
donne ,  répondit  le  mari  ;  mais  j'attends  pareille- 
ment de  vous  le  pardon  du  mal  que  je  vous  ai 

fait. 
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£ait.  UAngloife  le  lui  ayant  promis  de  tout  (on 
£«eur  :  C'eft,  lui  dit  cet  époux ,  que  m'étant  ap* 
perçu  de  ce  que  vous  venez  d«  m'avouer,je 
vous  ai  empoifonnée;  ce  qui  eft  la  caufe  de 
votre  mort. 

Un  Italien ,  quoique  réconcilié  en  apparence 
avecfon  ennemi ,  depuis  plufieurs  années,  con- 
iervoit  néanmoins  toujours  pour  lui  une  haine 
fecrete.  Un  foir  qu'ils  fe  promenoient  enfemble 
dans  un  lieu  écarté,  l'Italien  le  prit  par-derrie- 
re ,  le  renverfa,  &  lui  mettant  le  poignard  fur  la 
gorge,  le  menaça  de  le  tuer,  s'il  ne  renioit 
Dieu.  L*autre ,  après  avoir  fait  beaucoup  de  dif- 
ficulté, s*y  féfolut  à  la  fin  pour  éviter  la  mort, 
L'Italien  n'eut  pas  plutôt  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandoit,  qu'il  lui  plongea  le  poignard  dans  le 
fein,  &  fe  retira  après,  en  fe  vantant  de  s'être 
vengé  de  la  manière  du  monde  la  plus  terrible, 
en  faifant  périr  en  même-temps  le  corps  &c  Tame 
de  fon  ennemi,  jépologii  d'Hérodote, 

Tirons  le  rideau  fur  cette  fcene  d'horreur^ 
pour  en  préfenter  une  qui  a  pu  donner  lieu  à  la 
petite  comédie  du  Médecin  malgré  lui,  Borife 
Godounove  ,  Grand-Duc  de  Mofcovie  ,  étant 
tourmenté  de  la  goutte,  invita,  par  de  grandes 
promefles,  ceux  qui  y  fauroient  quelques  re- 
mèdes ,  de  les  lui  déclarer.  La  femme  d'un  Boïa- 
Te,  irritée  des  mauvais  traitements  de  fon  mari , 
&  defirant  de  s'en  venger ,  ufa  du  ftratagême  de 
la  femme  de  Sganarelle.  Elle  publia  que  fon 
mari  avoit  un  fpécifique  excellent  pour  la  gout- 
te; mais  qu'il  n'aimoit  point  aflez  Sa  Majeflé 
pour  ie  lui  donner.  On  envoyé  quérir  cet  hom- 
me. Il  eut  beau  protsfler  l'ignorance  ,  on  le 
fouetta  jusqu'au  fang,  &  on  le  mit  en  prifon. 
LfeS  plaintes  qu'il  fit  contfç  U  femme ,  ne  feryî* 
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rent  qu'à  le  faire  maltraiter  plus  rudement.  En- 
fin ,  on  lui  fit  dire  qu'il  envoyât  Ton  remède ,  ou 
qu'il  fe  préparât  à  mourir.  Ce  malheureux, 
voyant  fa  perte  inévitable,  feignit  d'avouer  qu'il 
favoit  quelques  remèdes,  mais  qu'il  n'avoir  ofé 
les  employer  pour  Sa  Majefté  ;  &  que  li  on  vou- 
îoit  lui  donner  quinze  jours  pour  les  préparer  , 
il  s'en  ferviroit.  Les  ayant  obtenus,  il  envoya  à 
Czirback,  à  deux  journées  deMofcou,  fur  la 
rivière  d'Occa,  d'où  il  fe  fit  amener  un  chariot 
de  toutes  fortes  d'herbes,  bonnes  &  mauvaifes, 
&  en  prépara  un  bain  pour  le  Grand-Duc  ,  qui 
y  recouvra  la  fanté.  On  fe  confirma  alors  dans 
la  penfée  ,  que  le  refus  du  Boïare  ne  provenoit 
<jue  de  fa  malice  ;  ceû.  pourquoi  on  le  fouetta 
encore  plus  fort  que  les  deux  premières  fois.  Le 
Prince  lui  fit  enfuite  préfent  de  quatre  cents 
écus ,  &  de  dix-huit  payfans  pour  les  pofféder 
en  propre,  avec  des  défenfes  très-rigoureufes 
d'en  avoir  du  relTentiment  contre  fa  fimme.  Il 
fe  fournit  à  cet  ordre  ;  car  ©n  rapporte  qu'ils  vé- 
curent depuis  dans  une  amitié  parfaite,  Olcarius, 
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Venise,  fituée  au  milieu 'des  lagunes,  n'a 
qu'un  commerce  précaire,  &  des  richeffes fon- 
dées fur  l'inaftion  de  fes  voifins.  Aufïi  les  Véni- 
tiens, montrant  un  jour  en  grande  pompe  leur 
tréfor  de  Saint-Marc  à  un  Ambaffadeur  d'Ef- 
pagne;  celui-ci,  pour  tout  compliment,  ayant 
regardé  fous  les  tables ,  leur  dit  ;  Qui  non  ce 
la  radict. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  oii 
l'on  foit  plus  libre  qu'à  Venife ,  pourvu  qu'on  ne 
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femêle  point  des  affaires  d»  Gouvernement,  fur 
lequel  il  faut  obferver  un  filence  refpeftueux. 
On  rifque  même  à  le  louer,  prefque  autant  qu*à 
le  blâmer.  Un  Sculpteur  Génois,  s'entretenant 
avec  deux  François  ,  ceux-ci  fe  répandirent  en 
ijive<ftives  contre  le  Sénat  &  la  République,  ÔC 
le  titre  de  Pantalon  fut  donné  plufieurs  fois  aux 
Sénateurs.  Le  Génois  défendit  les  Vénitiens  le 
tnieux  qu'il  lui  fut  poflible.  Le  lendemain  ,  il  eut 
ordre  ,  de  la  part  du  Confeil ,  de  fe  préfenter.  Il 
arriva  tout  tremblant.  On  lui  demanda  s'il  re- 
connoîtroit  les  deux  perfonnes  avec  qui  il  avoit 
eu  une  converfation  fur  le  gouvernement  de  la 
République?  A  ce  difcours  ,  fa  peur  redoubla; 
il  répondit  qu*il  croyoit  n'avoir  rien  dit  qui  ne 
fut  en  faveur  du  Sénat.  On  lui  ordonna  de  pafler 
dans  une  chambre  voifine,  où  il  vit  les  deur 
François  morts  &  pendus  au  plancher.  Il  crut  (à 
perte  alTurée;  mais  on  le  ramena  devant  les  Sé- 
nateurs, &  celui  qui  préfidoit  lui  dit  gravement: 
Taïfe^i'vous  ,  une  autre  fois ,  mon  ami  ;  notre  Ré' 
fubliqiie  na  pas  befoin  d'un  défenfeur  de  votre  ef-, 
pece.  Lettres  Juives. 

Un  François  fe  promenant  à -Venife  dans  I« 
place  de  Saint^Marc,  heurta,  par  mégârde,  un 
de  ces  Nx)blES  dont  Venife  efb  remplie.  Le  No- 
ble le  prit  gravement  par  le  bras ,  &  le  pria  de 
lui  apprendre  quelle  bête  il  croyoit  la  plus 
lourde  &  la  plus  pefante.  Le  François ,  étonné 
d'une  pareille  queftion  ,  refta  quelque  temps 
fans  répondre.  Mais  le  Vénitien ,  fans  rien  per-; 
dre  de  fa  gravité ,  lui  ayant  redemandé  la  me-' 
me  chofe  ,^  le  François  répondit  bonnement 
qu'il  croyoit  que  la  bçte  la  plus  lourde  étoit 
lin  éléphant.  Hé  bien ,  dit  fièrement  le  Véni- 
apprenei  ,  Monficur  l'éléphant  ,  quon  ne 
R  ii 
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heurte  point  un  Koble  Vénitien.  Lettres  JuîvTîs. 

Comme  les  gondoliers  Vénitiens  paffent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  prefque  en  tête-à- 
tête  avec  la  noblefle ,  les  plus  honnêtes  cita- 
dins, &  les  étrangers  de  diftindions ,  qui  tous 
les  jours  abordent  à  Venife,  ils  fourniffent  fou- 
vent  à  la  converfation  par  des  plaifanteries;  on 
Jeur  permet  même  ,  en  ce  genre,  des  libertés: 
«n  voici  un  exemple.  Les  rues  de  Venife  font 
«clairées  la  nuit  par  de  très-petites  lanternes, 
fufpendues  comme  celles  qui  éclairent  les  rues 
de  Paris.  Un  Noble,  pafTant  dans  une  rue  où  un 
gondolier  étoit  occupé  à  en  fufpendre  une ,  lui 
dit  de  la  tenir  plus  haut  :  Elle  Teft  affez,  répli- 
que le  gondolier,  pour  les  cornes  de  nous  au- 
tres; toutefois,  fi  votre  Excellence  la  juge  trop 
baffe ,  je  la  relèverai.  L'Excellence  paffa ,  ot 
s'cmprefla  de  régaler  fes  amis  du  mot  dn  gon- 
dolier. Obfervations  fur  l Italie. 

Le  même  obfervateur  rapporte  que  ces  gon- 
doliers ont  le  privilège  exclufif  dont  jouiflbit 
M.  de  Roquelaure  à  la  Cour  de  Louis  XIV.  On 
leur  fait  honneur  de  tous  les  bons  mots ,  dont 
des  ratfons  de  décence  ou  de  politique ,  ne  per- 
mettent pas  aux  véritables  pères  de  fe  décla- 
rer :  tel  étoit  celui  que  Ton  citoit ,  lors  de 
Texaltation  du  Pape  aâuel.  Depuis  la  rupture 
éclatante  entre  la  République  &  Benoît  XIV, 
ce  Pape  n'avoit  donné  le  chapeau  à  aucun  Vé- 
nitien :  nous  avons  été  long-temps  fans  cha- 
peau ,  faifoit-on  dire  à  un  gondolier  :  Ma  hab- 
kjanp  adeffo  H  capelliere. 
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jj  ANS  les  pays  fournis  au  pouvoir  arbitraire, 
la  vérité  a  befoin  de  quelque  emblème  pour  fe 
préfenter  devant  le  Prince.  Un  Roi  de  Perfe 
venoit ,  dans  un  mouvement  de  colère ,  de  dépo 
fer  fon  Grand- Vifir,  &  en  avoit  mis  un  autre  à 
fa  place.  Cependant ,  comme  il  n*étoit  pas  d'ail- 
leurs mécontent  des  fervices  du  dépofé,  il  lui 
dit  de  choifir  dans  fes  Etats  un  endroit  tel  qu*il 
lui  plairoit,  pour  y  jouir,  le  refte  de  fes  jours 
avec  fa  famille ,  des  bienfaits  qu'il  avoit  reçus 
de  lui  jufqu'alors.  Le  Vifir  lui  répondit  :  »  Je 
j>  n'ai  pas  befoin  de  tous  les  biens  dont  Votr« 
«  Majefté  m'a  comblé,  je  la  fupplie  de  les  re- 
»  prendre  ;  &  fi  elle  a  encore  quelque  bonté 
»  pour  moi ,  je  ne  lui  demande  pas  un  lieu  qui 
V  (bit  babité,  je  lui  demande  avec  infiance  de 
n  m'accorder  quelque  village  défert ,   que  je 
n  puiffe  rétablir  avec  mes  gens,  parmontra- 
5>  vail ,  mes  foins  &  mon  induftrie  ".  Le  Roi 
donna  ordre  qu'on  chsrchât  quelques  villages 
tels  qu'il  les  demandoit  ;  mais  après  une  grande 
recherche,  ceux  qui  en  avoient  la  commiffion, 
vinrent  lui  rapporter  qu'ils  n'en  avoient  pas  trou- 
vé un  feul.  Le  Roi  le  dit  au  Vifir,  qui  lui  répon- 
dit :  ))  Je  favois  fort  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  ua 
«  feul  endroit  ruiné  dans  tous  les  pays  dont  le 
j>  foin  m'avoît  été  confié.  Ce  que  j'en  ai  fait,  a 
j>  été  afin  que  Votre  Majeflé  fût  elle-même  ea 
j>  quel  état  je  les  lui  rends ,  &  qu'elle  en  charge 
»  un  autre  qui  puifTe  lai  en  rendre  un  aufli  bon 
w  compte  ". 

Vn  jeune  Prince,  très-puîflant,  régnoit  dans 
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les  Indes  ;  il  éto'it  d'une  fierté  qui  pouvoir  deve- 
nir funefte  à  fes  fujets  &  à  lui-même.  Oa  efîaya 
en  vain  de  lui  repréfenterque  l'amour  de  fes  lu- 
jets  eft  toute  la  force  &  toute  la  puiflance  da 
Souverain.  Ces  fages  remontrances  ne  fervirent 
qu'à  faire  périr  leurs  auteurs  dans  les  tourments. 
Un  Bramine,  ou  Philofophe,  dans  le  deflein  de 
lui  inculquer  cette  vérité,  fans  toutefois  s'expo- 
fer  au  même  péril,  imagina  le  jeu  des  échecs, 
oii  le  Roi ,  quoique  la  plus  importante  de  tou- 
tes les  pièces,  eft  impuifTant  pour  attaquer 6c 
même  pour  fe  défendre  contre  fes  ennemis,  fans 
le  fecours  de  (çs  fujets  &  de  fes  foldats.  Le  Mo- 
narque étoit  né  avec  beaucoup  d'efprit  ;  il  fe  fit 
lui-même  l'application  de  cette  leçon  utile, 
changea  de  conduite ,  &  par-là  prévint  les  mal- 
heurs qui  le  menaçoient.  La  reconnoiflance  da 
jeune  Prince  lui  fit  laifTer  au  Bramine  le  choix 
t!e  la  récompenfe.  Celui-ci  demanda  autant  de 
grains  de  bled  qu'en  pourroit  produire  le  nom- 
bre des  cafés  de  Téchiquier,  en  doublant  tou- 
jours depuis  la  première  jufqu'à  la  foixante-qua- 
trieme  ;  ce  qui  fut  accordé  fur  le  champ ,  &  fans 
examen.  Mais  il  (e  trouva,  par  le  calcul,  que 
tous  les  tréfors  &  les  vaftes  Etats  du  Prince  ne 
fuffiroient  point  pour  remplir  l'engagement  qu'il 
venoit  de  contra£ler.  Alors  notre  Philofophe 
faifit  cette  occafion  pour  lui  repréfenter  com- 
bien il  importe  aux  Rois  de  fe  tenir  en  garde 
contre  ceux  qui  les  entourent ,  &:  combitn  ils 
doivent  craindre  que  l'on  n'abufe  de  leurs  meii" 
kures  intentions. 

Kamhi ,  Empereur  de  la  Chine ,  avoît  tou- 
jours foin  de  faire  fervir  fur  fa  table  des  vins 
d'Europe.  Un  jour,  cet  Empereur  demanda  a 
un  Mandarin  ,  fbn  plus  fidèle  favori ,  de  boire 
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avec  lui.  Le  Prince  s'enivra  ,  &  tomba  dans  un 
profond  fommeii.  Le  Mandarin  ,  qui  craignoit 
les  fuites  de  cette  intempérance  ,  paffa  danit 
l'anti-chambre  des  eunuques ,  &  leur  dit  que 
l'Empereur  étoit  ivre  ;  qu'il  étoit  à  craindre  qu'il 
ne  contraâât  l'habitude  de  boire  avec  excès , 
que  le  vin  aigriroit  encore  davantage  fon  hu- 
meur ,  déjà  trop  violente ,  &  que ,  dans  cet  état, 
iî  n'épargneroit  pas  même  fes  plus  chers  favo-» 
ris.  Pour  éviter  un  fi  grand  mal ,  ajouta  le  Mali- 
darin  ,  il  faut  que  vous  me  chargiez  de  chaînes , 
&  que  vous  me  fafliez  mettre  dans  un  cachot , 
comme  fi  l'ordre  étoit  venu  de  l'Empereur.  Les 
eunuques  approuvèrent  cette  idée,  pour  leur 
propre  intérêt.  Le  Prince ,  furpris  de  fe  trouver 
l'eul  à  fon  réveil,  demanda  ce  qu'étoit  devenu 
fon  compagnon  de  table  }  On  lui  répondit , 
qu'ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Sa  Majef- 
té,  on  Tavoit  conduit  par  fon  ordre  dans  une 
étroite  prifon  ,  ou  il  devoit  recevoir  la  mort.  Le 
Monarque  parut  quelque  temps  rêveur  ,  &  don- 
na ordre  enfin  que  le  Mandarin  fût  amené.  Il 
parut  chargé  de  chaînes ,  &  fe  jetta  aux  pieds 
de  fon  maître  comme  un  criminel  qui  attend 
l'arrêt  de  fa  mort.  Qui  t'a  mis  dans  cet  état  ,  lui 
dit  le  Prince  ?  Quel  crime  as-tu  commis?  Mon 
crime ,  je  l'ignore ,  répondit  le  Mandarin  ;  3e 
fais  feulement  que  Votre  Majefté  m'a  fait  jetter 
dans  un  tioir  cachot  pour  y  être  livré  à  la  morr. 
L'Empereur  retomba  dans  une  profonde  rêve- 
rie ,  il  parut  furpris  &  troublé.  Enfin ,  rejettant 
fur  les  fumées  de  l'ivreffe ,  une  violence  dont 
il  ne  confervoit  aucun  fouvenir,  il  fit  ôter  les 
chaînes  au  Mandarin,  &  l'on  remarqua  que  de- 
puis il  évita  toujours  ks  excès  du  vin.  Hifloircs 
des  Voyages, 
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Vn  autre  Empereur  de  la  Chine  ^  nommé 
Vou-Ti ,  avoit  beaucoup  de  penchant  pour  Jes 
fciences  occultes.  Un  impofteur  lui  apporta  ua 
jour  un  élixir ,  &  l'exhorta  à  le  boire  ,  lui  pro- 
mettant que  ce  breuvage  le  rendoit  immortel. 

Un  de  Tes  Minières ,,  qui  étoit  préfent,  ayant 
tenté  inutilement  de  le  défabufer,  prit  la  coupe. 
Se  but  la  liqueur.  L'Empereur,  irrité  de  cette 
liardiefle ,  condamna  à  mort  le  Mandarin  ,  qui 
lui  dit  d'un  air  tranquille  :  »  Si  ce  breuvage 
»  donne  l'immortalité,  vous  ferez  de  vains  ef- 
»  forts  pour  me  faire  mourir  ;  &  s'il  ne  la  donne 
»  pas,  auriez-vous  l'injuftice  de  me  faire  mou- 
»  rir  pour  un  fi  frivole  larcin  .>"  Ce  difcours 
calma  l'Empereur,  qui  ne  put  s'empêcher  de 
Jouer  la  prudence  &  la  fagefTe  de  fon  Miniflie. 
Hijîoire  moderne  des  Chinois, 

Jufqu*à  quel  [point  doit-on  tromper  un  igno- 
rant pour  lui  faire  recevoir  une  vérité  }  C'eft  ce 
que  nous  n'entreprendrons  point  de  fixer.  Un 
Dominicain  de  Rome  damnoit  un  étranger , 
parce  qu'il  foutenoit  que  la  terre  tournoit  au- 
tour du  foleil.  Vous  ne  fongez  donc  plus,  lui 
difoit  le  Dominicain ,  que  Jofué  ariêta  le  foleil.^ 
Eh  !  mon  révérend  Père  ,  répond  l'étranger , 
c'efl  aufTi  depuis  ce  tsmps-là  que  le  foleil  efl 
immobile. 


y  E  R  T  !/, 

X-<  A  vertu  efl  cette  force  morale  qui  nous  fait 
vaincre  nos  paffions ,  &  même  nos  afFeftions  les 
plus  naturelles,  lorfque  l'honneur  ou  le  devoir 
J'exige.  La  vertu,  dit  un  Sage,  n'appartiert 
qu'à  un  être  foible  par  fa  nature  ,  &  fort  par  fa 
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volonté  :  c*eft  en  cela  que  confifte  le  mérite  de 
rhomtne  jufte.  Quel  homme  mérita  mieux  le 
prix  de  la  vertu  que  Régulus?  Ce  Romain, pri- 
fbnnier  cliez  les  Carthaginois,  eft  envoyé  fur  fa 
parole  à  Rome,  avec  leurs  Ambafladeufs,  pour 
négocier  l'échange  des  prifonniers.  Les  Canha- 
ginois  comptoient  qu'il  profiteroit  de  cette  oc-» 
cafion  pour  accélérer  le  traité  de  paix ,  &  fe  pro- 
curer la  liberté  ;  mais  ils  ne  Iconnoiffoient  point 
Régulus.  Ce  généreux  citoyen  repréfente  aux 
Romains,  que  dans  l'échange  propofé,  tout  l'a- 
vantage feroit  du  côté  des  ennemis ,  dont  les 
plus  braves  Officiers  étoient  détenus  à  Rome  ; 
au-lieu  que  les  Officiers  Romains  étoient ,  Vd. 
plupart ,  des  vieillards  ou  des  lâches  dont  oa  ne 
pouvoir  efpérer  aucun  fervice  :  il  parla  enfin 
avec  tant  de  force  ,  que  malgré  l'oppofition  de 
plufieurs  Sénateurs,  qui  croyoient  ne  pouvoir 
acheter  trop  cher  la  confervation  d'un  citoyen 
comme  Régulus,  il  fit  réfoudre  la  continuation 
de  la  guerre  ;  &  fans  vouloir  entrer  dans  fa  mai- 
fon ,  ni  voir  fa  femme  ôc  fes  enfants ,  de  peur 
d'être  attendri  par  leurs  larmes,  il  retourna  à 
Carthage  pour  dégager  fa  parole.  11  y  périt  au 
milieu  des  plus  cruels  fupplices» 

L'Hiftoire  des  conquêtes  des  Portugais  dans 
le  Nouveau -Monde,  nous  fournit  un  pareil 
exemple  de  fermeté  &  de  vertu.  Le  P.  de  Lau- 
rieure,  Francifcain ,  ayant  été  pris  par  les  la- 
diens ,  avec  plufieurs  Officiers ,  demanda  qu'on 
le  laiffât  partir  pour  aller  traiter  lui-même  de 
réchange  des  prifonniers.  Le  Roi  de  Cambaie 
paroiffant  inquiet  du  retour,  le  Religieux  déta- 
cha fon  cordon ,  &  le  lui  mit  en  main ,  comme 
le  gage  le  plus  afluré  de  fa  foi.  Sur  cela  feul ,  on 
le  Uiita  p^^tir.  Sa  négodat'y?n  fut  inf ru^tueufe , 
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6c  il  revînt  dans  les  fers.  Le  Roi  fut  ù  frappé  de 
cette  fidélité,  &  il  conçut  une  fi  haute  opinion 
d*un  peuple  qui  produifoit  des  hommes  capables 
de  cet  a6îe  de  vertu ,  qu'il  renvoya  tous  les  prî- 
fonniers  fans  rançon. 

En  1628,  lesAngloîs,  vainqueurs  des  Fran- 
çois, en  Acadie ,  voyoient  néanmoins  avec  cha- 
grin ,  leurs  forces  tenues  en  échec  par  un  porte 
que  ces  derniers  occupoient  au  cap  de  Sable , 
qui  fait  la  pointe  méridionale  de  la  péninfule.  Va 
Gentilhomme  François,  nommé  La  Tour,  pafle 
dans  ce  temps-là  à  Londres;  il  époufe  une  fille 
d'honneur  de  la  Reine  d'Angleterre  ,  &  eft  fait 
Chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Cette  dif- 
tin^lion  eft  la  fource  ,  ou  devient  la  récompense 
de  l'infidélité  qu'il  fait  à  fa  patrie.  Il  s'engage  à 
mettre  les  Anglois  en  poflefiion  du  cap  de  Sa- 
ble ,  &  on  lui  donne  deux  vailTeaux  de  guerre  où 
il  s'embarque  avec  fa  nouvelle  époufe.  Auffi-tôr 
qu'il  eft  à  la  vue  du  fort,  il  va  feul  trouver  fon 
û\s  y  qui  commandoit,  cherche  à  l'éblouir  par 
l'idée  qu'il  veut  lui  donner  de  fon  crédit  à  la 
Cour  de  Londres ,  &  le  flatte  des  plus  grands 
ctabliflements  s'il  v«ut  fe  livrer  à  l'Angleterie. 
Le  jeune  La  Tour  écoute  avec  indignation  les 
propofitions  de  fon  père  ,  &  n'eft  pas  plus  inti- 
midé par  fes  menaces ,  que  féduit  par  fes  caref- 
ies,  La  place  eft  attaquée  ,  &  le  vertueux  Com- 
mandant y  fait  des  prodiges  de  valeur  qui  obli- 
gent les  Anglois  de  fe  retirer.  La  Tour  le  père  fe 
trouve  cmbarrafTé  :  ne  pouvant  revenir  en  Fran- 
ce, &  n'ofant  retourner  en  Angleterre,  il  fe 
voit  obligé  de  prier  fon  fils  de  fouftrir  qu'il  de- 
meure en  Acadie. 

Le  jeune  homme  lui  répond  qu'il  lui  donnera 
«n  af:.'le,  qu'il  pourvoira  abondamment  à  fe5 
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befoîrts  ;  maïs  qu*il  ne  permettra  jamais  que  lui 
ou  fa  femme  entrent  dans  fon  fort.  Cette  condi' 
tion,  diftée  par  le  devoir,  eft  reçue  avec  aigreur 
par  la  Tour  le  père  ;  les  circonftances  cependant 
l'obligent  de  s'y  foumettre ,  &  fon  fils  la  lui 
adoucit  autant  qu'il  eft  poffible  par  les  atten- 
tions les  plus  tendres  &  les  plus  fuivies.  Hijloîre 
à€  la  Nouvelle-France. 

Les  Hollandois  avoierit  formé  Uri  ét'abliiïe*- 
ment  confidérable  dans  l'ifle  Formofe.  Le  Chî-  ^ 
nois  Coxinga  arme,  en  1662  ,  pour  les  en  chaf- 
fer,  &  prend  à  ladefcente,Hambrœck,  leurMi- 
niftre ,  qui  eft  choifr  entre  les  prifonniers  pour 
aller  au  fort  de  Zélande  déterminer  les  aftîégés  à 
capituler.  Incapable  de  déguifer  fes  fentiments , 
il  les  exhorte  au  contraire  à  tenir  ferme  ,  &  leur 
prouve  qu'avec  beaucoup  de  conftance,  ils  for- 
ceront renncmi  à  fe  retirer,  La  gamifon ,  qui  ne 
doutoit  pas  que  cet  homme  généreux ,  de  retour 
au  camp ,  ne  fût  maflacré,  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  le  retenir  ;  ces  inftances  font  ten- 
drement appuyées  par  deux  de  fes  filles  qui 
étoient  dans  la  place.  »  J'ai  promis,  dit-il,  d'al- 
j)  1er  reprendre  mes  fers  ,  il  faut  dégager  ma  pa- 
»  rôle  ;  jamais  on  ne  reprochera  à  ma  mémoire 
-il  que  pour  mettre  mes  jours  à  couvert,  j'aie 
ï>  appéianti  le  joug,  &  peut-être  caufé  la  mort 
ï>  des  compagnons  de  mon  infortune '*.  Après 
ces  mots,  il  reprend,  accompagné  de  la  feule 
vertu,  le  chemin  du  camp  Chioois.  Bafnapé, 
Annales  des  Provinces- Unies. 

Un  triomphe  non  moins  digne  de  l'homme 
vertueux,  eft  celui  dont  Scipion  l'Africain  a 
donné  l'exemple.  Cet  illuftre  guerrier ,  envoyé 
par  la  République  Romaine  en  Efpagne,  qu'il 
conquit  en  moins  de  quatre  années,  voyoit  tous 
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les  peuples  fournis  à  Tes  pieds.  Au  milieu  de 
ces  victoires,  pluiieuri.  Officiers  lui  amenèrent 
une  Vierge  de  'à  plus  rare  beauté,  &  tiancée  à 
un  Prince  Celtibérien.  Scipion  ,  quoique  dans  un 
âge  où  les  paflions  exercent  un  empire  abiolu, 
non-feulement  ne  la  voulut  point  retenir,  mais 
il  ordonna  même  que  la  rançon  qu'on  lui  oôroii 
fervîtpour  augmenter  fa  dot.  FoyeiauCH  la  der- 
nière anecdote ,  rapportée  à  l'article  Amant. 

La  jouiflance  de  la  vertu  eft  toute  intérieure, 
&  la  première  récompenfe  de  l'homme  vertueux 
efl  le  plaifir  d*avoir  bien  fait.  La  mlféricorde  di- 
vine ,  dit  le  Philofophe  Sadi,  avoir  conduit  un 
homme  vicieux  dans  une  fociété  de  Religieux 
.^ont  les  moeurs  étoient  faintes  &  pures.  Il  fut 
touché  de  leurs  vertus  ;  il  ne  tarda  pas  à  les  imi- 
ter 6c  à  perdre  fes  anciennes  habitudes  ;  il  de- 
vint jufte,  fobre ,  patient,  laborieux  &  bien- 
faifant.  On  ne  pouvoit  nier  fes  œuvres ,  mais  on 
leur  donnoit  des  motifs  odieux;  on  vantoit  fes 
bonnts  aélions  ,  &  on  méprifoit  fa  perfonne;  on 
vouloit  toujours  le  juger  par  ce  qu'il  avoit  été , 
6c  non  par  ce  qu'il  étoit  devenu.  Cette  injuftice 
le  pénetroit  de  douleur;  il  répandit  fes  larmes 
dans  le  fein  d*un  vieux  folitaire  plus  jufte  &  plus 
humain  que  tous  les  autres,  m  O  mon  fils  !  lui  dit 
»  le  vieillard ,  tu  vaux  mieux  que  ta  réputation  ; 
»  rends  grâces  à  Dieu.  Heureux  celui  qui  peut 
j)  dire  :  Mes  ennemis  &  mes  rivaux  cenfurent 
«  en  moi  des  vices  que  je  n*ai  pas  1  Que  t'im- 
»  porte  i  Ç\  tu  es  bon ,  que  les  hommes  te  pour- 
»>  fuivent,  &  même  te  puniffent  comme  mé- 
«  chant  ?  N'as-tu  pas ,  pour  te  confoler  ,  deux 
M  témoins  éclairés  de  tes  a6Hons  ?  Dieu  &  ta 
3)  confcience?  " 

On  a  vu  de  nos  jours  un  Prélat,  digne  d«s  pre* 
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miers  temps  apoftoliques ,  fe  facrifier  lui-même, 
^  expofer  fa  vertu  à  la  calomnie  des  méchants 
pour  foulager  fon  troupeau.  Ce  vertueux  Prélat 
fit,  dans  un  temps  de  difeite&  de  calamité,  por- 
ter fur  la  place  des  grains  à  un  prix  bien  au-def- 
fbus  de  celui  qu'ils  avoient  coûté.  ^Cependant 
l'efprit  de  partie  aidé  par  un  écrivain  obfcur, 
taxoit  cet  ade  de  charité  de  monopole  ,  &  peut- 
être  le  voile  de  la  calomnie  couvriroit  encore 
celte  aftion  héroïque ,  fi  un  homme  de  bien  n'a- 
voit  élevé  la  voix,  s'il  n'avoit  rendu  hommage 
à  la  vertu  en  faifant  connoître  la  vérité. 

M.  Gobinot,  de  Reims,  fupporta  pendant 
quarante  ans  l'indignation  publique,  &  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  ce  temps  que  l'on  vit  que  fon  ex- 
ceffive  parcimonie  n'avoit  eu  d'autre  motif,  que 
d'amafler  les  fommes  nécelTaires  à  la  conftruc- 
tion  de  monuments  de  la  plus  grande  utilité 
pour  {qs  concitoyens. 

î>  Je  préfère,  difoit  un  Philofophe,  ma  fa- 
yj  mille  à  moi,  ma  patrie  à  ma  famille,  &  le 
M  genre  humain  à  ma  patrie  ".  C'eft  la  devife 
«  de  l'homme  vertueux. 


y  j  c  JE, 

Lut  ridicule  eft  l'arme  favorite  du  vice.  Ceft 
par  elle  ,  qu'attaquant  dans  le  fond  des  cœurs  le 
refpeâ:  qu'on  doit  à  la  vertu  ,  il  éteint  enfin  l'a- 
mour qu'on  lui  porte.  Roujfeau. 

La  voie  la  plus  fûre  pour  réprimer  les  vices 
de  la  jeunefle,  n'eft  pas  toujours  de  lui  donner 
des  préceptes  de  morale,  dont  elle  ne  comprend 
jamais  bien  l'importance;  mais  de  choifir  des 
exemples  à  fa  ponée  ,  &i  qui  lui  faffsnt  connoî- 
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tre  toute  la  turpitude  du  vice.  Les  Lacédémo- 
niens ,  pour  détourner  leurs  enfants  de  l'ivro- 
gnerie ,  leur  faifoient  confidérer  un  efclave  ivre. 
Un  vieux  militaire ,  qui  s*étoit  diftingué  par  fes 
mœurs  autant  que  par  Ton  courage,  racontoit 
que,  dans  fa  première  jeunefle,  fon  père,  homme 
de  fens  ,  mais  très -dévot ,  voyant  fon  tempéra- 
ment naiflant  fe  livrer  aux  femmes ,  n'épargna 
rien  pour  le  contenir;  mais  enfin  ,  malgré  tous 
(es  foins ,  le  fentant  prêt  à  lui  échapper  ,  il  s'a- 
vifa  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  véroles;  & 
fans  le  prévenir  de  rien,  il  le  fit  entrer  dans  une 
falle ,  où  une  troupe  de  ces  malheureux  ex- 
pioient ,  par  un  traitement  effroyable  ,  le  dé- 
fordre  qui  les  y  avoitexpofés.  A  cet  hideux  af- 
peft,  qui  révoltoit  à  la  fois  tous  les  fens  ,  le 
jeune  homme  faillit  à  fe  trouver  mal.  »  Va,  mi- 
«  férable  débauché ,  lui  dit  alors  le  père  d'un  ton 
5)  véhément,  fuis  le  vil  penchant  qui  t'entraîne  ; 
s>  bientôt  tu  feras  trop  heureux  d'être  admis 
j>  dans  cette  falle,  où  vl6lime  des  plus  infâmes 
j)  douleurs,  tu  forceras  ton  père  à  remercier  Dieu 
5>  de  ta  mort".  Ce  peu  de  mots ,  joints  à  l'éner- 
gique tableau  qui  frappoit  le  jeune  homme,  lui 
firent  une  impreflion  qui  ne  s'effaça  jamais.  Con- 
damné, par  fon  état,  à  pafler  fa  jeuneffe  dans 
des  garnifons,  il  aima  mieux  elTuyer  toutes  les 
railleries  de  fes  camarades,  que  d'imiter  leur  li- 
«  bertinage.  »>  J'ai  été  homme ,  difoit-il ,  j'ai  eu 
t>  des  foibleffes  ;  mais  parvenu  jufqu'à  mon 
9>  âge,  je  n'ai  jamais  pu  voir  une  fi  1^  publi- 
i>  que  fans  horreur  ".  Emile, 
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X  L  y  a  une  comédie  de  M.  de  BoiflTy ,  imitée  de 
l'Italien  ,  dont  l'objet  eft  de  nous  faire  entendre 
que  la  vie  n*eft  qu'un  fonge.  Une  anecdote, rap- 
portée par  le  Chevalier  Cardin ,  dans  fes  Voya^ 
gest  peut  auffi  fervir  à  nous  rappellerque  la  vie 
n'eft  qu'un  court  pèlerinage.  Un  derviche ,  voya- 
geant dans  les  Indes,  voit  le  palais  d'un  Gou- 
verneur de  Province  ;  il  y  entre,  va  fous  le  vef- 
tibule ,  pofe  fa  beface  à  terre ,  en  tire  un  morceau 
de  pain  ,  s'afîied,  Sc  fe  difpofe  à  prendre  fon  re- 
pas. Un  des  gardes  du  palais  l'aborde ,  &  lui  de- 
mande s'il  fait  où  il  eu.  Dans  un  Caravenferai, 
répond  celui-ci.  —  Quoi,  mon  ami,  vous  pre- 
nez un  palais  pour  une  hôtellerie  1  fortez  d'ici. 
L'autre  tient  ferme,  la  querelle  s'échauffe,  le 
maître,  au  bruit  defcend,  s*informe  du  fujef, 
rit  de  la  méprife  du  voyageur,  &  lui  dit  que 
c'eft  fa  maifon.  Avant  vous,  qui  la  poffédoit, 
demande  celui-ci?  —  Mon  père.  —  Avant  vo- 
tre père  ?  —  Mon  aïeul.  —  Avant  votre  aïeul  ? 
—  Mon  bifaïeul.  —  Et  de  grâce,  continue  le 
Derviche,  qui  en  fera  le  maître  après  vous?  ■— 
Ce  fera  mon  fi!s.  —  Ah  !  Seigneur,  ajouta  le  Re- 
ligieux ,  une  maifon  qui  change  fi  fou  vent  d'hô- 
te, n'eft  qu'une  vraie  hôtellerie. 
jk  Chinvang  le  chafte  ,  en  montant  fur  le  trône 

^  de  la  Chine,  ordonna  qu'on  mît  en  liberté  tous 
ceux  qui ,  pendant  les  règnes  précédents,  avoient 
été  injuftement  renfermés  dans  les  prifons.  Au 
milieu  des  captifs  qui  vinrent  remercier  leur  li- 
bérateur, parut  un  vieillard  refpeéhble  qui,  fe 
i^rofternant  aux  pieds  de  l'Empereur,  lui  adrefla 
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ces  paroles  :  m  Père  de  TEmpire ,  regarde  un  maî- 
w  heureux  chargé  de  quatre-vingt-cinq  ans ,  & 
j>  qui.  dès  l'âge  de  vingt-deux,  fut  jette  dans 
»  un  cachot.  Je  fus  arrêté  pour  un  crime  que  je 
«  n'avois  pas  commis,  &  je  fus  condamné  fans 
«  être  confronté  âmes accufateurs.  Je  vis  dans 
j>  la  folitude  5c  dans  les  ténèbres  depuis  plus  de 
»  foixante  ans  ,  &  je  me  fuis  familiarifé  avec  le 
«  malheur.  Tout  ébloui  de  l'éclat  de  la  lumière 
5>  à  laquelle  tu  m'as  rendu ,  j*errois  dans  les  rues 
»  pour  découvrir  quelqu'aini  qui  pût  fe  reffou- 
n  venir  de  moi ,  me  reccnnoître,  me  fecourir; 
»  mes  amis,  n<es  parents,  tous  ce  que  je  con- 
3>  noiflbis ,  n'eft  plus  ;  je  me  vois  étranger  à  l'U- 
3>  nivers ,  &  je  n'ai  fait  que  changer  de  folitude. 
a  Permets-moi  donc,  ô  Chinvang!  d'aller  ache- 
«  ver  les  malheureux  refies  de  ma  vie  dans  ce 
n  lieu  où  j'ai  paffé  ma  jeuneffe  :  les  murs  démon 
j>  cachot  me  feront  plus  agréables  que  le  plus 
»  magnifique  palais  ".  Le  goût  de  ce  vieillard 
pour  fon  cachot  efl  femblabU  à  celui  que  nous 
avons  pour  la  vie.  Nous  fommes  accoutumés  à 
notre  prifon,elle  nous  déplaît;  mais  la  longue 
habitude  nous  y  attache.  ÈJJais  de  M.  Goldmiih 
dans  le  Journal  étranger» 


VICTOIRE, 

iJ  NE  viftoire,  oïl  il  s*agit  de  ménager  les  vain- 
cus ,  comme  devroient  l'être  toutes  celles  aux- 
quelles on  afpire  ,  eft  bien  plus  difficile  à  rem- 
porter que  celles  de  ces  vainqueurs  fougueux 
qui  n*oni  voulu  fatisfaire  que  leur  orgueil  ou 
vengeance.  »  Si  vous  voulez  détruire  ces  peu- 
V  pies ,  difoit  à  fon  Souverain  un  habile  Offi^er 
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»  général ,  il  ne  me  faut  que  vingt  mille  hom- 
il  mes  :  mais  il  m*en  faut  quarante  mille,  fi  vou» 
i>  ne  voulez  que  les  foumeitre''.  Terrajfon» 


VIEILLESSE,  VIEILLARD. 

J  AM  Aïs  la  vieilleffe  n*a  été  plus  honorée  que 
par  les  Spartiates;  auffi  le  Lacédémonien  Lyfan- 
dre  difoit  que  la  vieillefle  n*avoit  nulle  part  as 
domicile  fi  honorable  qu  à  Sparte ,  &  qu'il  étoit 
beau  d'y  vieillir.  Un  vieillard  cherchoit  una 
place  aux  jeux  olympiques  ;  &  perfonne  ne  fe 
dérangeoit;  il  ne  fut  pas  plutôt  au  quartier  des 
Lacédémoniens  que  tous  les  jeunes  gens  fe  levè- 
rent par  refpeél  ;  ce  qui  ayant  été  reçu  avec  de 
grandes  acclamations  :  Grands  Dieux  ,  s*écria  le 
vieillard,  tous  les  Grecs  connoiffent  la  vertu; 
mais  il  ny  a  que  les  Lacédémoniens  qui  I4  pra-r 
tiquent. 

Va  jeune  Spartiate  ,  voyant  des  hommes  qui 
fe  faifoient  porter  à  la  campagne  dans  des  litiè- 
res ,  s'écria  ;  A  Dieu  ne  plaife  que  je  fois  jamais 
aflis  en  un  lieu  d'où  je  ne  puiffeme  lever  devant 
un  vieillard  !  Plutarque. 

Un  jeune  homme  refpe^loit  davantage  à  Sparte 
un  ûmple  particulier  plus  vieux  que  lui ,  qu'un 
Magiftrat  de  fon  âge.  Ce  devoir,  en  effet,  efl 
fondé  fur  l'ordre  de  la  nature  même.  Mais  au- 
jourd'hui un  jeune  fat  croit  être  chargé  de  tout 
Tamufement  d'une  compagnie ,  &  ne  fait  pas  de 
difficulté  de  couper  la  parole  aux  Sages  pour  dé- 
biter fes  impertinences.  On  n*a  pas  oublié  la  ré- 
ponfe  d'un  vieux  Gentilhomme  de  la  Cour  de 
Louis  XIV ,  au  jeune  Monarque  qui  lui  deman- 
doit  lequel  il  préféroit  de  fon  fiecle  ou  de  celui- 
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ci  :  î>  Sire,  j*ai  paffé  ma  jeunefTe  à  refpe^ler  les 
5>  vieillards ,  &  il  faut  que  je  paffe  ma  vieilleffc 
?>  à  refpeder  les  enfants  ". 

On  confeilloit  à  un  vieillard  fie  Ce  marier.  Il 
répondit  qu'il  n*aimoit  pas  les  vieilles  femmes. 
Prenez-èn  une  jeune  ,  lui  dit-on.  Bon,  répliqua- 
t-il ,  je  fuis  vieux  ,  &.  je  ne  puis  fupporter  les 
vieilles ,  comment  une  jeune  me  fupportera- 
t-elle?  Sadi, 

Un  vieillard  qui  regrette  le  temps  de  fa  jeu- 
nefle  eft  un  homme  qui  fe  plaint  de  n'avoir  plus 
la  fièvre.  Un  vieux  Gentilhomme  s'entretenoit 
avec  un  de  fes  anciens  amis  fur  quelques  ancien- 
nes aventures  qu'ils  avoient  eues  enfemble  : 
Oh ,  rnon  ami ,  lui  dit-il  ;  c  était  là  le  bon  temps, 
0//i,  répliqua  V&utie ,  mais  nous  n'étions  pas  alors 
ûuffi  tranquilles  que  nous  le  fommes  aujourd'hui» 

11  y  a  très- peu  de  vieillards,  fi  âgés  qu'ils 
foient,  qui  n'envifagent  la  mort  comme  éloi- 
gnée. Le  valet-de-chambre  de  M.  le  Maréchal 
de...  ayant  appris  à  fon  maître  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans,  la  mort  de  M.  le  Duc  de. . . 
qui  en  avoit  quatre-vingt-quatorze  :  >»  J'en  fuis 
j)  bien  fâché,  dit-il;  mais  je  n'en  fuis  point 
j>  du  tout  furpris.  C'étoit  un  corps  cacochyme 
n  &  tout  ufé.  J'di  toujours  dit  que  cet  hommes 
»  là  ne  vivroit  pas  ". 


FI  N, 
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